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Préambule 

Je me présente : Mon nom est André Lefebvre. Je suis originaire 
de Montréal, dans la province de Québec faisant partie d’un pays 
appelé le Canada. Voilà qui je suis en ce jour du 17 avril 2013; et je 
le suis depuis le 24 mai 1943. Je suis donc un « montréalais québécois 
canadien ». 

Est-ce que cela vous dit quelque chose sur « qui je suis »?  
Avouez que cela ne vous donne que mon identité « géogra-

phique ». Quant à mon identité « historique », cela n’en dit absolument 
rien. Certains croiront qu’en ajoutant le qualificatif de « francophone », 
j’y glisserais une indication sur mon histoire originelle. Par contre, si 
j’étais un « montréalais québécois canadien chinoisophone», j’obtien-
drais le même résultat, mais qui n’aurait aucune relation avec l’histoire 
de ma nation. Donc être un montréalais, québécois, canadien, franco-
phone n’est pas beaucoup plus significatif pour identifier mon appar-
tenance « nationale historique ». 

Finalement, si je m’identifie avec ces qualificatifs géographiques 
et linguistiques, je ne me donne aucune « identification » nationale 
historique.  

Essayons, alors, avec le qualificatif de « Canadien-français ». 
Ce nouveau qualificatif laisse surtout entendre qu’il y a 

d’autres « genres » de Canadiens. Il détermine alors que les Canadiens 
sont multiethniques et que je fais partie de l’ethnie d’origine française. 
C’est « historiquement » un peu mieux, mais cela n’indique rien 
d’autre que mon père, ou l’un de ses prédécesseurs, était ancien-
nement de nationalité « Française ». Cela n’indique aucunement l’histo-
rique de la « nation » dont je suis membre. 



HISTOIRE DE MA NATION 

14 

Pour parvenir à m’identifier historiquement, je dois donc 
me contraindre à m’adresser à la généalogie afin de déterminer l’ori-
gine de ma famille et mettre le doigt sur mon identité nationale. Ce 
faisant, je découvre le nombre de générations familiales qui sont 
nées au Canada. J’en arrive à remonter historiquement jusqu’à une 
époque où mes ancêtres se donnaient le nom de « Canayens ». 

Ce nom peut s’avérer quelque peu « gênant » à me servir parce 
qu’il « résonne » comme un mot « grivois » digne d’une personne 
plus ou moins bien éduquée. En fait, ce mot semble être une pro-
nonciation vulgaire du nom « Canadien ». Mais, en réalité, ça ne peut 
pas être le cas puisque ce nom de « Canayens » est apparu beaucoup 
plus tôt, dans l’histoire, que le mot « Canadien ». Par contre, l’avan-
tage est que, si je dis que je suis « Canayen », je m’identifie instan-
tanément à une nation historique très précise qui possède sa date 
de naissance dans notre histoire, qui possède, indiscutablement, sa 
propre langue, ses propres us et coutumes et ses propres faits histo-
riques, qu’aucun autre « genre » de Canadiens ne puisse revendiquer.  

Si vous me demandez qui je suis « historiquement », je suis 
obligé de vous répondre que je suis « Canayen ». Reste à savoir ce 
qu’est un « Canayen » dans l’histoire de l’Amérique du Nord. Ce serait 
là l’histoire de ma « Nation » et c’est celle que je vais vous raconter 
dans cet écrit. Vous remarquerez que cette histoire explique exactement 
ce que nous sommes devenus aujourd’hui et ce que nous avons 
perdu de notre « culture » qu’il est indispensable de retrouver. Vous 
en resterez, cependant, toujours le seul juge. 

Par contre, je ne vais pas vous la raconter en un flux continu 
comme un sermon, mais plutôt par une succession d’histoires spéci-
fiques qui formeront les chapitres du livre. Vous pourrez alors accéder 
à l’histoire de ma nation sans être obligé de lire le bouquin d’un 
seul trait pour ne pas en perdre le fil. Certains décideront peut-être 
d’en faire leur livre de chevet puisqu’ils pourront arrêter leur lecture 
sans nuire au fil de l’histoire qu’il raconte. Je ne veux cependant 
pas, ainsi, vous empêcher de faire votre « devoir » conjugal, qui doit 
rester un « sacrement » prioritaire; mais je vais tenter, quand même, 
de ne pas être trop « endormant ». 

Voici donc l’Histoire de Ma Nation. 
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Jacques Cartier, 1491-1557 

Bibliothèque et Archives Canada, Acc. No. 1997-218-1 
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Plaque des premiers colons de Québec, monument Louis-Hébert, 

parc Montmorency, Québec. Photo : Jean Gagnon (Wikipedia) 
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Texte de la plaque 

« Les premiers colons de Québec. 

Ils ont été à la peine: qu'ils soient à l'honneur. 

Louis Hébert (1617) Marie Rollet 

Guillaume Couillard (1618) Marie-Guillemette 
Hébert 

Abraham Martin - Marguerite Langlois 

Nicolas Marcolet - Marie Le Barbier 

Nicolas Pivert - Marguerite Lesage 

Pierre Desportes - Françoise Langlois 

Étienne Jonquest - Anne Hébert 

Olivier Le Tardif - Louise Couillard 

Jean Nicolet - Marguerite Couillard 

Noël Morin - Hélène Desportes 

Noël Langlois - Françoise Garnier 

Guillaume Hubou - Marie Rollet 

Robert Giffard (1634) Marie Renouard 

Guillaume Fournier - Marie Fse Hébert 

Jean Guyon (1635) Mathurine Robin 

Jean Guyon - Madeleine Boulé 

Jean Bourdon - Jacqueline Potel 

François Marguerie - Louise Cloutier 

Zacharie Cloutier - Xaintès Dupont 

Jean Côté - Anne Martin 

Gaspard Boucher - Nicolas Le Maire 

Philippe Amyot - Anne Convent 

Jean-Paul Godefroy - Madeleine Le Gardeur 

Jean-Baptiste Godefroy - Marie Le Neuf 

Mobin Boucher - Perrine Mallet 

Sébastien Dodier - Marie Bonhomme 

Pierre de la Porte - Anne Voyer 

Jean Juchereau - Marie Langlois 

Jean Sauvaget - Anne Dupuis 

Guillaume Isabel - Catherine Dodier 

Robert Drouin - Anne Cloutier 

Louis-Henri Pinguet - Louise-Boucher 

Pierre Delauney - Françoise Pinguet 

François Aubert - Anne Fauconnier 

Pierre Le Gardeur (1638) Marie Favery 

Charles Le Gardeur - Geneviève Juchereau 

Jacques Le Neuf - Marguerite Le Gardeur 

Robert Caron - Marie Crevet 

François Bélanger - Marie Gagnon 

Claude Poulin - Jeanne Mercier 

Jacques Hertel - Marguerite Marguerie 

Antoine Brassard - Françoise Méry 

Étienne Racine - Marguerite Martin 

René Maheu - Marguerite Corriveau 

Jacques Maheu - Anne Convent 

Louis Sédillot - MarieGrimoult 

François de Chavigny - Eléonore de Grandmaison. » 

 

Personnes associées (88) 

Amiot, Philippe (1602 – 1639) 

Auber, François 

Bélanger, François (vers 1612 – vers 1686) 

Belhomme, Marie (1610 – ) 

Boucher, Gaspard (vers 1599 – après 1662) 

Boucher, Marin (1589 – 1671) 

Bourdon, Jean (vers 1601 – 1668) 

Brassard, Antoine (1609 – 1668) 

Caron, Robert (1612 – 1656) 

Chavigny de Berchereau, François de (vers 1615 – 
1652) 

Cloutier, Anne (1626 – 1648) 

Cloutier, Louise (1632 – 1699) 

Cloutier, Zacharie (1590 – 1677) 

Convent, Anne (1601 – 1675) 

Corriveau, Marguerite (1623 – 1676) 

Côté, Jean ( – 1661) 

Couillard, Louise (1625 – 1641) 

Couillard, Marguerite (1626 – 1705) 

Couillard de Lespinay, Guillaume (vers 1591 – 1663) 

Crevet, Marie (1615 – 1695) 

Delaunay, Pierre (1616 – 1654) 

Desportes, Pierre (vers 1580 – après 1629) 

Desportes, Hélène (1620 – 1675) 

Dodier, Sébastien (1609 – ) 

Dodier, Catherine (1638 – 1673) 

Drouin, Robert (1607 – 1685) 

Dupont, Sainte (1596 – 1680) 

Dupuys, Anne (1596 – 1686) 

Fauconnier, Anne ( – 1676) 

Favery, Marie (1616 – 1675) 

Fournier, Guillaume (1623 – 1699) 
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Garnier, Françoise (1609 – 1665) 

Giffard, Joseph (1645 – 1705) 

Godefroy, Jean-Paul 

Godefroy, Jean-Baptiste 

Grandmaison, Éléonore de (1619 – 1692) 

Grimoult, Marie (1606 – 1682) 

Guyon, Marie (vers 1624 – 1696) 

Guyon Du Buisson, Jean (1592 – 1663) 

Hébert, Anne (vers 1602 – 1619) 

Hébert, Louis (vers 1575 – 1627) 

Hébert, Françoise (1638 – 1716) 

Hébert, Guillemette (vers 1606 – 1684) 

Hertel de La Fresnière, Jacques (vers 1600 – 
1651) 

Hubou, Guillaume ( – 1653) 

Isabel, Guillaume ( – 1666) 

Jonquest, Étienne (vers 1590 – vers 1620) 

Juchereau de Maur, Jean (1592 – 1672) 

Langlois, Marie (1600 – 1661) 

Langlois, Marguerite 

Langlois, Françoise (1602 – après 1629) 

Langlois dit Boisverdun, Noël (1606 – 1684) 

Le Barbier, Marie (1619 – 1688) 

Le Gardeur, Marguerite (1608 – 1677) 

Le Gardeur, Marie-Madeleine (1630 – 1660) 

Legardeur de Repentigny, Pierre (vers 1605 – 
1648) 

Legardeur de Tilly, Charles (vers 1614 – 1695) 

Lemaire, Nicole (1595 – 1652) 

Leneuf de La Poterie, Jacques (1606 – après 
1685) 

Lesage, Marguerite ( – 1643) 

Letardif, Olivier (vers 1604 – 1665) 

Lousche, Louise (1589 – 1649) 

Maheu, René ( – 1661) 

Maheu, Jacques ( – 1663) 

Mallet, Perrine (1606 – 1687) 

Marguerie, Marie (1620 – 1700) 

Marguerie de la Haye, François (1612 – 1648) 

Marsolet de Saint-Aignan, Nicolas (vers 1601 – 
1677) 

Martin, Abraham (1589 – 1664) 

Martin, Anne (1621 – 1684) 

Martin, Marguerite (1624 – 1689) 

Mercier, Jeanne (1626 – 1687) 

Méry, Françoise (1621 – 1671) 

Morin, Noël (1616 – 1680) 

Nicollet de Belleborne, Jean (vers 1598 – 1642) 

Pinguet, Louis-Henri de (1590 – 1671) 

Pinguet, Françoise (1625 – 1661) 

Pivert, Nicolas 

Porte, Pierre de la 

Potel, Jacqueline 

Poulin, Claude (1616 – 1687) 

Racine, Étienne (1607 – 1689) 

Renouard, Marie (1599 – 1647) 

Robin dite Boule, Mathurine (1592 – 1662) 

Rollet, Marie (1580 – 1649) 

Sauvaget, Jean ( – avant 1668) 

Sédillot, Louis (1600 – 1672) 

Voyer, Anne 
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CHAPITRE 1 

La naissance de ma nation 

Étant un fervent téléspectateur des émissions sur l’histoire 
du Canada (et de l’histoire en général). Je trouve révoltant que l’on 
puisse mettre l’accent sur notre histoire selon la vision des USA, de 
l’Angleterre ou de la France. Quant à la version « québécoise » offi-
cielle, elle s’avère trop souvent tirée de ces « sources » biaisées par 
leurs intérêts particuliers, sinon, elle ne commence que depuis une 
centaine d’années, tirée d’autres intérêts particuliers. Ce qui confirme 
que l’on nous a fait perdre nos « sources réelles » en tant que « nation ». 

La réalité est que notre histoire originelle est celle des Amé-
rindiens et des « Canayens »; et de personne d’autre; le reste ne 
devient que du « périphérique ». L’histoire d’un peuple n’est pas 
une histoire « politique ». Ce n’est pas non plus, un grand tissu de 
soie flamboyant vaguement vu de loin par des yeux étrangers. C’est 
plutôt le travail d’individus déployé peu à peu sur chacun des petits 
nœuds tissés pour produire cette soierie. Ce tissage graduel on le 
découvre dans l’histoire des familles d’une nation. Heureusement, 
les dossiers généalogiques du Québec sont d’une qualité et d’une 
continuité inégalées ailleurs dans le monde, à cause de nos registres 
paroissiaux. 

Contester, vous me direz, c’est bien; mais « agir » contre ce 
qui nous révolte est préférable. Je refuse donc de me plaindre et je 
raconte la vraie histoire du Canada, c’est-à-dire : l’Origine de ma 
« Nation ». 



HISTOIRE DE MA NATION 

20 

Sa découverte 

La découverte du Canada tient surtout à l’exploration du 
fleuve St-Laurent. Débarquer à Terre-Neuve est assurément de ren-
contrer le Canada sur sa route, mais n’est certainement pas « décou-
vrir le Canada ». Tout comme de débarquer sur l’île de Manhattan 
n’est pas de « découvrir l’Amérique »; sinon je serais millionnaire 
aussitôt que j’économiserais un dollar. Les « découvreurs » de l’Amé-
rique du Nord ne sont donc pas ceux que l’on indique officiellement. 
Nous verrons qui seront ces « découvreurs » en réalité. 

Le premier Français qui vint naviguer dans l’embouchure du 
Fleuve St-Laurent n’est pas du tout Jacques Cartier, comme on le 
croit généralement; c’est plutôt Thomas Aubert de Rouen en 1508, 
capitaine du vaisseau La Pensée. Il ramène 7 Amérindiens micmacs 
à Dieppe en 1509 et y apporte l’information qu’on trouve de riches 
pelleteries dans le pays. Par contre, en 1534, c’est bien Jacques 
Cartier qui explore minutieusement le Fleuve St-Laurent. Lors de 
son deuxième voyage, en 1535, il se rendra jusqu’au site du futur 
Montréal, appelé à l’époque Hochelaga, où des Iroquois ont un 
village fortifié d’une cinquantaine de « longues maisons ». Revenant 
à Stadaconé (Québec), un autre village Iroquois, il y reste pris par 
les glaces et doit y passer l’hiver. Ces « Européens » sont sauvés du 
scorbut, in extremis, par une « médecine » amérindienne à base de 
cèdre blanc appelé « Annedda ». Au printemps, Cartier amène le 
chef iroquois Donnacona avec ses deux fils et sept autres guerriers 
pour les « présenter » au roi François 1er. Aucun de ces Amérindiens 
ne reviendra au Canada. Certains, semble-t-il, se marièrent en France. 
Ils furent les premiers Américains à devenir Français; et cela bien 
avant qu’un seul Français ne devienne américain. Résultat : Un à 
Zéro pour les Amérindiens. 

L’installation des Iroquois à Hochelaga et à Stadaconé est 
une solution pour contrôler les voies du commerce amérindien 
d’Amérique du Nord qui, lui, existe depuis longtemps. Ils y persisteront 
jusque vers 1600. Ils déménagent ensuite vers l’Ouest et le Sud-
ouest, là où le climat et la survie sont meilleurs et où le contrôle du 
commerce est tout aussi efficace. 

Le troisième voyage de Cartier, en 1540, se fait sous le com-
mandement de Larocque de Roberval. Roberval est un huguenot (pro-
testant) et un corsaire, mais aussi un « homme de cour » et un courtisan 
de François 1er. Fatigué d’attendre le bon plaisir du courtisan, Cartier 
part sans Roberval et se rend à Stadaconé (futur Québec), ce village 
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iroquois de 500 personnes qu’il connait déjà. Lors de son retour en 
1542, il rencontre Roberval à Terre-Neuve avec ses trois navires et 
ses 100 colons. Celui-ci somme Cartier de revenir sur le Saint-Laurent 
qui n’en tient pas compte et retourne en France avec sa cargaison 
de pyrite de fer et de quartz qu’il croit être de l’or et du diamant. 
Roberval tente d’établir sa colonie à Charlesbourg-Royal. C’est un 
échec et elle sera évacuée en septembre 1543. Roberval est alors 
ruiné. Cartier meurt le 1erseptembre 1557 probablement de la peste. 
Il laisse ses écrits intitulés « Relations » dont les manuscrits originaux 
sont perdus. Aucune autre tentative officielle de colonisation ne 
sera faite pendant 50 ans. Par contre la traite de fourrures se fait en 
1580 à Tadoussac et se rend même jusqu’à Lachine en 1581. Le 
neveu de Jacques Cartier, Jacques Nœl avec son associé Étienne 
Chaton obtiennent du roi Henri III le monopole de la traite et des 
mines en janvier 1588. Le monopole est révoqué quelques mois 
plus tard. À partir de 1600, le monopole est donné par Henri IV, à 
Pierre Chauvin de Tonnetuit (et Duguas de Monts), huguenot, qui 
construit un poste de traite à Tadoussac. Ce poste de traite servira 
de port maritime jusqu’à 1630. À cette époque, la poursuite du 
voyage vers l’intérieur se fait en barques à partir de Tadoussac 
parce que le fleuve St-Laurent comporte trop de « hauts-fonds » qui 
semblent changer d’endroit continuellement. Pierre Duguas de 
Monts obtient le monopole en 1603 et celui-ci emploie Samuel de 
Champlain à son commerce. Champlain installera son poste de traite 
au même endroit que Pierre Chauvin, à Tadoussac. Duguas de Monts 
perdra son monopole en 1608 sous la pression des marchands 
français et basques qui ne veulent pas payer de « droit de passage » 
pour circuler sur le fleuve St-Laurent. Ce sont les frères Kirke qui, les 
premiers en 1629, parviendront jusqu’à Québec avec leurs navires. 
Champlain ne le réussira qu’en 1633. Tadoussac tombe aux mains 
des Kirke en 1628 et perdra rapidement son importance au niveau 
de la traite des fourrures. 

Après avoir, soi-disant, « fondé » un poste de traite à Tadoussac 
en 1603, Champlain comprenant l’importance de disposer d’un 
établissement permanent pour la traite des fourrures, fonde Québec 
en 1608. Voilà, précisément, la raison primordiale de la fondation 
de notre belle ville de Québec. Oui, vous avez bien lu : la traite des 
fourrures. 
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Fondation de Québec en 1608 

 
Samuel de Champlain, 1574-1635 

Bibliothèque et Archives Canada 
 
Remarquez que Pierre Dugas de Mons, huguenot presque 

inconnu, mais en réalité plus important que Champlain, avait déjà 
établi un comptoir à Tadoussac en 1599 avec son copain Pierre 
Chauvin de Tonnetuit. Tous les deux sont « réformistes » (protestants) 
et reçoivent, du roi Français Henri IV, le monopole du commerce 
des fourrures. Seulement cinq de leurs seize hommes survivent au 
premier hiver de 1600. Leur monopole dure jusqu’en 1607. Dugas 
de Mons, ne voulant pas perdre les avantages de la traite des 
fourrures, tout en gardant le titre de Lieutenant général pour la 
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Nouvelle-France, s’organise et finance alors Champlain pour que 
celui-ci vienne installer un établissement, « où il le voudra bien », 
sur « la grande rivière du Canada ». C’est pourquoi Champlain choisit 
alors le site de Québec en 1608. 

Seul Henri IV songeait à une colonie française en Amérique; 
les autres ne faisaient qu’en parler et les marchands français n’en 
voulaient pas. Le roi de France souhaitait-il créer un refuge pour les 
huguenots de son époque? C’est possible puisqu’il avait été 
huguenot lui-même et, afin d’accéder à la royauté de France, avait 
déclaré en 1593 : « Paris vaut bien une messe! » Il avait déjà, précé-
demment, changé de religion temporairement, lors du massacre de 
la St-Barthélémy en 1572. Ce massacre (60,000 personnes tuées en 
trois jours) était suffisant, j’ai l’impression, pour faire penser au roi 
de déménager les huguenots hors de France. Mais Henri IV, 
soutenant les huguenots, est assassiné en 1610 et les jésuites, appuyés 
auprès du nouveau roi par le P. récollet Le Baillif, viennent veiller 
sur la « catholicité » de la Nouvelle-France et ne laissent pas la 
colonie être envahie par les « réformistes ». 

La réalité est que les Jésuites importent la « guerre des reli-
gions » d’Europe en Amérique. Ils encouragent constamment les 
« raids » contre la Nouvelle-Angleterre « protestante » tout en « mous-
sant » les affrontements entre les autochtones qui « reçoivent » 
leur message apostolique et ceux qui n’en veulent rien savoir. Mais 
encore là, tout cela fait partie du « périphérique » de notre histoire. 
Nous l’avons traversé avec les résultats obtenus. 

Au printemps de 1609, sous Champlain, il ne reste que 7 Fran-
çais dans l’habitation de Québec. Un bon matin, les Algonquins se 
présentent pour obliger Champlain à remplir sa promesse de les assister 
dans leur lutte contre les Iroquois. C’est alors que débute la « mer-
veilleuse » histoire officielle de la Nouvelle-France.  

Champlain décide de participer à ce qu’il appelle lui-même, 
« la guerre » entre ses amis algonquins et les « barbares » iroquois. 
Et quelle guerre ce fut, mes aïeux! Champlain, rassemblant tout son 
courage et survoltant celui de son armée, composée de deux autres 
compagnons triés sur le volet parmi les six qui avaient survécu à 
l’hiver, se lance dans la mêlée pour « sauver » l’établissement de la 
Nouvelle-France qui, on le conçoit facilement, était menacé, ce 
jour-là, par les Algonquins eux-mêmes, si Champlain refusait de les 
suivre. 
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Seigneur Jésus, faites que nous n’ayons plus jamais à vivre 
une épreuve telle que la guerre de ce jour-là! Imaginez seulement… 
trois coups d’arquebuses… Bang! Bang! Bang! Et… c’est fini! Cette 
guerre fut, si vous y tenez absolument, « grandiose »; sauf qu’il est, 
on doit l’admettre, complètement ridicule de rapporter l’histoire de 
cette façon. Ajoutons qu’en 1615, Champlain, avec une armée de 
Hurons, se fera battre par les Iroquois; ce dont on ne parle pas 
beaucoup et auquel on ne donne aucune importance dans l’histoire 
officielle. 

La réalité est que la guéguerre en question n’est qu’une ten-
tative des Algonquins pour modifier, à leur profit, la chaîne du com-
merce nord-américain, établi entre les différentes « ethnies » amé-
rindiennes depuis des centaines d’années. Les Iroquois, pratiquant 
l’agriculture plus que les autres tribus parce que leur territoire est 
plus productif, contrôlent en grande partie tout ce commerce. Ils le 
contrôlent puisqu’ils sont plus riches en produits d’échange. Ils 
sont, d’ailleurs, socialement beaucoup mieux organisés, plus séden-
taires, etc. La « Huronie », à une certaine époque, était de force 
équivalente avec une structure sociale et commerciale équivalente. 
D’ailleurs les Hurons étaient « Iroquoiens ». Ceux-ci ayant pris le parti 
des Français, les Iroquois les écrasèrent. 

Champlain, avec ses deux autres détenteurs de « bâtons du 
tonnerre », est donc, naïvement entraîné à détruire la structure 
commerciale des Amérindiens de tout l’Amérique du Nord. Les 
Iroquois prendront 100 ans à pardonner aux autorités françaises du 
Canada, cette attaque sur leur réseau d’échanges. En ce sens, ce 
furent trois coups d’arquebuse historiques; je vous le concède. 

Par contre, lorsque les « Canayens » apparaissent dans l’his-
toire, quelques années plus tard, les Iroquois leur reconnaîtront une 
valeur et un sens de l’équité individuels, et adopteront le plus de 
Canayens possible dans leurs tribus, suite aux escarmouches et 
enlèvements. Ils ne refuseront jamais, non plus, de traiter avec des 
coureurs de bois « Canayens » pendant qu’ils combattent les auto-
rités françaises. Les « coureurs de bois » indépendants, quant à eux, 
vendent leurs fourrures en grande partie, en Nouvelle-Angleterre 
où ils obtiennent de meilleurs prix et de meilleurs produits. La seule 
« denrée » française supérieure à l’anglaise est la poudre à fusil qui 
est de meilleure qualité.  

Remarquons tout de suite qu’il n’existe qu’une seule « nation » 
amérindienne composée de plusieurs ethnies, quoi qu’en dise Mathieu 
Bock-Coté ou qui que ce soit d’autre. Tout comme il y a actuellement 
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une seule nation « québécoise » composée, elle aussi, de plusieurs 
« ethnies ». Diviser les Amérindiens en plusieurs « nations » n’est que 
pour mieux les soumettre au contrôle gouvernemental. C’est peut-
être le même but que visent nos gouvernements pour les Québé-
cois, qui sait? Peut-être apprendrons-nous bientôt que la Province 
est composée d’une nation outaouaise, d’une nation montréalaise 
et d’une nation gaspésienne, sans oublier Québec et Rimouski. 

Mais qui donc a fait apparaître les premiers « Canayens »? 
C’est là où on doit créditer mille mercis à notre ami français, 

Samuel de Champlain. C’est lui qui fut, sans le vouloir et par intérêt 
commercial, le « créateur » de la nation « canayenne ». 

Apparition des premiers « Canayens » 

Dans l’habitation de Québec, l’un des survivants à l’hiver 1609 
s’appelle Étienne Brulé. C’est un jeune homme de 16 ans. En l’année 
de 1610, Champlain l’envoie hiverner chez ses amis algonquins, sous la 
protection du chef Iroquet, toujours en fonction de la traite des 
fourrures. Étienne découvre la vie « sauvage » et apprend la langue 
des Algonquins. Il devient ainsi le premier « truchement » de Champlain. 
Il vivra par la suite chez les Hurons, qui sont des Iroquoiens comme 
nous l’avons vu. 

Mais le jeune Français s’est complètement transformé lors 
de cet « apprentissage ». Il a adopté la mode de vie des « sauvages ». 
Il a découvert et pris goût à la liberté individuelle totale et à la 
fraternité presque inconditionnelle existant chez ces peuplades 
supposément « non civilisée». Leur « barbarie » est étonnamment 
basée sur le respect de l’individu et les aptitudes personnelles de 
chacun. C’est alors qu’Étienne Brulé devient « Canayen »; autrement 
dit : il adopte la « nationalité » des gens qui vivent au Canada. Doit-
on ajouter que ces gens sont les « Autochtones » amérindiens? 
Pour plusieurs d’entre nous, c’est une prise de conscience néces-
saire. La « Patrie » d’Étienne Brulé est, dorénavant, le Canada et non 
la France. Il s’est joint à la nation « autochtone ». C’est donc l’amal-
game des Amérindiens avec les « immigrants français » qui a produit 
la nation « Canayenne ». Amérindiens et « anciens Français » sont 
donc ceux qui sont les « Canayens ». 

C’est ce qui explique pourquoi, qu’à partir de ce jour, Champlain 
n’a plus d’emprise sur lui et doit se contenter de ce que Brulé veut 
bien lui donner comme renseignement. Brulé n’est ni le « premier 
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Ontarien » ni le « premier Français » à parler amérindien; il est surtout, 
le « premier canayen » parce qu’il adopte la nationalité des autochtones.  

Il ne fut pas le seul, loin de là. On peut nommer, entre autres, 
Nicolas Marsolet (1613), Jean Nicollet (1618), Olivier Letardif (1618), 
Thomas et Jean Godefroy (1626), François Marguerie, Jacques Hertel 
et un certain Gros-Jean, mentionné par Champlain. Il est difficile 
d’imaginer les aventures merveilleuses, dangereuses et héroïques 
que durent vivre ces premiers « Canayens » pour défendre les Récollets 
qu’ils mènent à travers le pays sans que leur nom soit même 
mentionné. Malgré leurs tentatives continuelles, il est difficile pour 
l’histoire officielle de vraiment cacher complètement ces « Canayens ». 
Par exemple; ceux qui ont vu le film « Robe noire » ont dû remarquer 
ce jeune homme sans inhibition qui accompagne le missionnaire 
dont l’esprit est constamment torturé par sa foi et ses préjugés. Ce 
jeune homme est un « Canayen » et il aime une Amérindienne. On 
doit donc reconnaître que l’auteur du roman, possède quelque part 
en lui, cette « connaissance » de l’existence des « Canayens », puis-
qu’il ne peut s’empêcher d’en créer le personnage. 

Lors de la prise de Québec par les frères Kirke en 1629, Étienne 
Brulé, Nicolas Marsolet, Jacques Hertel, Jean Nicollet, Jean et Thomas 
Godefroy ainsi que quelques autres restent en ce Canada devenu 
leur « Patrie ». 

Un autre personnage de notre histoire, d’une importance 
considérable, est Louis Hébert qui arrive en Acadie en 1606. Il doit 
quitter en 1607 pour revenir de 1610 à 1613 où les Anglais, cette 
année-là, le renvoient, encore une fois, en France. Il revient avec 
Champlain en 1617. Cette fois-ci, sa femme, Marie Rollet, et ses 
trois enfants l’accompagnent. Il vient « s’établir » à Québec au lieu 
d’en Acadie, pour éviter le tracassement continuel des Anglais. 

La même année, sa fille Anne Hébert épouse, à Québec, 
Étienne Jonquest qui décèdera deux ans plus tard. La jeune mariée 
ne survit pas à son premier accouchement en 1619 et l’enfant meurt 
l’année suivante. En 1621, le 26 août, sa deuxième fille, Guillemette, 
épouse Guillaume Couillard arrivé au Canada en 1613 à l’âge de 22 
ans. Ils auront dix enfants. Guillaume couillard sera le premier Canayen 
à mettre les bœufs devant une charrue. Souvent, ceux qui l’avaient 
précédé et qui étaient plutôt commerçants faisaient le contraire. 
Cela se fait encore beaucoup aujourd’hui. 

Louis Hébert décède durant l’hiver de 1627 et est inhumé à 
Québec le 25 janvier. Sa veuve Marie Rollet, épouse Guillaume Hubou 
nouvellement arrivé, le 16 mai 1629. Quatre mois plus tard, le 14 
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septembre, la famille Hébert/Hubou de Marie Rollet demeure au 
Canada lors de la prise de possession de Québec par les frères Kirke 
qui sont des huguenots français réfugiés en Angleterre. Curieusement, 
c’est en 1627 que les autorités françaises décrètent que les hugue-
nots ne peuvent plus venir en Nouvelle-France; et c’est en 1628 que 
les frères Kirke, huguenots et corsaires, prennent Tadoussac et 
tentent de prendre Québec. Ils ne réussiront qu’à la deuxième 
tentative, l’année suivante. Cette volonté des corsaires huguenots 
de prendre Québec est assez concevable lorsqu’on remarque que les 
principaux « fondateurs » de la Nouvelle-France, Duguas de Monts, 
Pierre Chauvin de Tonnetuit et Guillaume de Caen, étant ceux qui 
ont payé de leurs deniers pour l’établissement de la colonie, sont 
des huguenots. Les Kirke voulaient-ils créer un pays-refuge huguenot 
eux aussi? Si oui, l’entente France-Angleterre les en empêchera et 
ils devront remettre la colonie à la France trois ans plus tard. 

Les autres familles qui restent au Canada, elles aussi, sont : 
1) Guillaume Couillard avec sa femme Guillemette Hébert et ses 
trois enfants Louise, Marguerite et Louis, 2) Nicolas Pivert avec sa 
femme Marguerite Lesage et une nièce dont on ne connaît pas le 
nom, 3) Pierre Desportes avec sa femme Françoise Langlois et leur 
nièce (de nom inconnu), 4) Abraham Martin avec sa femme Marguerite 
Langlois (sœur de Françoise Langlois de Desportes) et leurs trois 
enfants dont au moins deux, Eustache et Marguerite, sont nés au 
Canada et 5) le chirurgien Adrien Duchesne et sa femme. Telles sont 
les premières familles à choisir cette nationalité « canayenne » et à 
laisser tomber la citoyenneté française. Ajoutons, encore une fois, à 
la liste des premiers vrais « Canayens » qui ne sont plus du tout 
Français en 1629 et qui se réfugient chez leurs « frères » amérin-
diens : Étienne Brulé, Nicolas Marsolet, Thomas et Jean Godefroy, 
Jean Nicolet, Jacques Hertel, Olivier Le Tardif, Jean Manet (proba-
blement le fameux Gros-Jean) et Jacques Richer, tous « truchements » 
de Champlain. 

Lorsque l’Angleterre remet le Canada et l’Acadie à la France, 
en 1632, une partie considérable des « politiciens » français ne veulent 
pas les reprendre et font pression sur le roi. Champlain doit plaider 
sa cause au Cardinal de Richelieu qui finit par lui donner raison. Par 
contre l’opposition à posséder le Canada, demeurera active en 
France jusqu’à la « conquête », où les « Canayens » de Québec, 
après l’escarmouche des Plaines d’Abraham, pour des raisons écono-
miques, ouvriront les portes de la ville aux Anglais sur le point de 
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lever le siège. Eh oui, plusieurs Québécois voulaient que les Anglais 
prennent le Canada; ils en avaient assez des Français. 

Au retour de Champlain, le 22 mai 1633, il retrouve cette 
nationalité « canayenne » sans y porter tellement d’attention. Étienne 
Brulé, sur lequel il avait déjà perdu tout contrôle est décédé, tué 
par des Hurons. Évidemment, il n’a pas plus d’emprise sur les autres 
« Canayens »; mais arrivant avec plus de 200 Français qui tournent 
autour de lui, il ne s’en rend pas vraiment compte. Il décède deux 
ans plus tard le 25 décembre 1635. 

La semence des « Canayens » commence alors à prendre 
souche. Ce sont définitivement les Amérindiens qui feront croître 
les racines de ce nouveau peuple. Ils seront les grands éducateurs 
méconnus, sinon reniés, de la nation « canayenne ». Leur importance 
dans notre histoire ne peut plus être occultée. Les Amérindiens se 
révèlent de vrais « frères » de notre nation. Ils nous enseignent le 
respect de soi et de celui des différences chez les autres. Ce qui est 
totalement absent de la culture européenne de l’époque. Ils nous 
apprennent l’amour de la vie en nous faisant apprécier le plaisir des 
risques mortels. Ils nous éduquent à vivre en symbiose avec et dans 
le respect des lois de la nature. Ils firent de nous des « Hommes » à 
caractères distincts. Ce sont eux qui sont responsables de l’existence 
d’un peuple reconnu mondialement pour son honorabilité, sa soif 
d’équité, son sens de la négociation pour la paix et son respect des 
différences. Caractéristiques canadiennes qui furent continues jusqu’à 
tout dernièrement. 

La philosophie amérindienne est basée sur une logique indis-
cutable qu’on s’est empressé de qualifier faussement de « religion » en 
faisant de la « projection ». Une religion est basée sur la foi; les Amé-
rindiens basaient leur philosophie sur un seul « fait » : la « survie ». 
Pour eux, il existe deux influences opposées dans la nature : une 
influence ayant un résultat positif pour la vie qu’ils appellent « le 
Maître de la vie » et une influence négative, nommée « Manitou ». 
Ils tentent d’amoindrir les effets de l’influence du « Manitou » en lui 
faisant de petites offrandes; mais savent bien que le Manitou, le 
plus souvent, n’en fait « qu’à sa tête » et ils l’acceptent tel qu’il est. 
C’est ce que l’on appelle aujourd’hui: de l’objectivité. Quant au 
« Maître de la vie », ils ne voient pas la nécessité d’essayer de 
l’influencer avec des « offrandes » puisqu’au départ, « il est bon » 
et ne fait jamais de tort à personne. Notion qui est parfaitement 
« rationnelle » et qui empêchera les Amérindiens d’adopter la religion 
catholique qu’ils trouvent infantile et illogique. Quoi de plus « cohérent » 
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comme raisonnement, et quel bouclier pour la liberté de pensée in-
dividuelle. 

Quant à leurs danses culturelles, elles ne sont pas des « of-
frandes » à qui que ce soit, mais des moyens de motivation pour 
l’ensemble des individus vers un but envisagé. Une sorte de « réchauf-
fement de l’auditoire ». Mais les Européens, imbus de « religiosité » 
ne peuvent voir les choses sous cet aspect.  

Ces supposés « sauvages » vivent et acceptent les choses 
telles qu’elles sont. Le « Canayen » sera quelque peu marqué par 
cet « enseignement » de la logique amérindienne; d’où sa soif 
d’équité et sa prédisposition pour la négociation et la paix. Sans 
oublier sa « patience » durant les périodes difficiles. Patience qui 
sera considérée par les Européens intransigeants et agités, comme 
de la soumission et du manque de caractère. 

Ces dernières années nous nous sommes laissé entraîner 
vers une position plus belliqueuse envers tout ce qui n’est pas 
« comme nous », ainsi qu’envers ceux qui refusent de reconnaître 
que nous détenons le seul système social « valable ». Il est clair que 
nous avons rejeté le « respect des différences »; ce qui nous pousse, 
inconsciemment, à rejeter notre propre « différence ». Nous sommes 
devenus « beige fade». De plus, notre gouvernement actuel nous 
fait perdre l’honorabilité internationale que nous avions acquise au 
cours de notre histoire, pour nous « fondre » dans le principe anglo-
saxon qui exige la soumission des autres à ses idées, au prix de 
massacres de femmes et d’enfants innocents. Mais comme le 
«massacre » se fait loin de nos yeux, on n’y porte pas tellement 
attention et on accepte les justifications présentées sans y réfléchir 
vraiment.  La « Sainte inquisition » espagnole est devenue l’inquisition 
démocratique « politically correct » occidentale parrainée, depuis 
les débuts de son histoire, par les USA. La honte devant nos an-
cêtres « canayens » devrait nous submerger individuellement. Si ce 
n’est pas le cas, c’est que l’âme de notre nation est morte. 

Pour ceux que la honte touche, il est urgent de réagir. Il est 
plus que probable que nous ayons à revenir vers nos frères amé-
rindiens pour créer une « prise de position » de puissance suffi-
sante pour contrer la tendance « élitiste » irresponsable et moyen-
âgeuse actuelle. Il est cependant difficile de redonner de l’impor-
tance à « l’humanisme », lorsque nous sommes imbus d’un « esprit 
de comptable » où le degré catastrophique d’un cataclysme est 
déterminé par le coût de « réparation » des dégâts plutôt que les 
pertes humaines qui, elles, sont valorisées exclusivement par leur 
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représentation de production/travail. La valeur d’un homme actuel-
lement est socialement identique à celle des esclaves d’antan. Voilà 
où notre « évolution anglo-saxonne » nous a menés. 
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CHAPITRE 2 

Coureur de bois!!! 

 
Voyageurs à l'aube. Library and Archives Canada, Acc. No. 1989-401-3 

 
Durant les 200 dernières années, on a raconté l’histoire des 

« Coureurs de bois » de différentes façons. On les a considérés comme 
des « vauriens aventuriers immoraux », puis comme des « hors-la-loi » 
sans foi ni loi, et ensuite, comme des « engagés dépravés sans aucune 
ambition et sans éducation ». 

Par contre, il est facile de le remarquer dans les écrits histo-
riques, que tous ces « attributs négatifs» sont le résultat d’un jugement 
partisan de la part des autorités laïques ou religieuses de l’époque. 
Car en étudiant l’histoire, même superficiellement, on se rend compte 
rapidement que malgré cette mauvaise réputation, lesdites autorités 
ne se privent jamais de se servir des aptitudes spéciales qu’ils recon-
naissent chez ces coureurs de bois, mais qu’ils évitent de trop publi-
ciser. 
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Campement de "voyageurs" (bateliers) - Library and Archives Canada, 

Acc. No. R9266-277 Peter Winkworth Collection of Canadiana 
 

Par conséquent, il y a quelque chose qui ne fonctionne pas 
dans leurs « récits »; et ce qui ne semble pas fonctionner est que 
jamais l’histoire de ces curieux personnages n’a été abordée du 
côté de l’individu, du côté de leur optique à eux. Voyons ce que cela 
peut donner. 

Au départ la date de l’apparition des premiers coureurs de 
bois est facile à trouver; c’est la date où Champlain envoie Étienne 
Brulé vivre chez les Algonquins en 1610 pour qu’il devienne truchement 
(interprète). 

Ceci établi, nous devons considérer le fait que, par la suite, 
les « explorateurs » de l’histoire officielle ne partent jamais seuls 
pour faire la traite. Ils doivent se faire accompagner d’interprètes. 
Donc, trouvons la date des premiers contrats établis pour les coureurs 
de bois. 

Les premiers contrats officiels que j’ai pu trouver datent de 
1714 : 

 
Patron = Jacques Campot. Il engage Nicolas Bonin(Mtl), 
Louis Edeline (Mtl), Pierre Edeline, pour aller à Detroit 
 
Patron = Claude Robillard; il engage Marien 
Huet(Boucherville), pour Detroit 
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Patrons : Paul Bouchard, François Bigras et Jean Cotton dit 
Fleur d’épée, associés; ils engagent Pierre Sabourin (Mtl), 
pour Missilimakinac. 
 
Patrons = Jean Verger dit Desjardin et Jean Baptiste Touin; 
ils engagent Louis Turpin, pour Détroit. 
 
Nous savons, cependant, que le fort Pontchartrain du Détroit 

fut construit en 1701 par Antoine Laumet de Lamothe-Cadillac (Nous 
verrons que le « Canayen » François Frigon était de cette expédition). 
Nous savons également que le premier fort à Michilimakinac fut le 
Fort Buade, construit en 1683 pour protéger la mission Saint-Ignace 
du père Marquette fondée en 1671. 

On se rend tout de suite compte que les missionnaires sont 
déjà installés, depuis longtemps, assez loin sur le continent. Ils ne 
s’y sont évidemment pas rendus sans l’aide des « coureurs de bois ». 
Voyons, dans ce cas, chez les premiers missionnaires : 

Ce sont des Récolets : Denis Jamet, Joseph Le Caron Jean 
Dolbeau et le frère Pacifique Duplessis. Ils arrivent à Québec en 
1615. Nous verrons qu’à cette date, des « coureurs de bois », installés 
à Trois-Rivières à l’insu des autorités, traitent déjà avec les Amérindiens. 

Jean Dolbeau s’occupe d’évangéliser la rive nord du St-
Laurent et réside à Tadoussac. Joseph Le Caron se charge de la 
région des Grands Lacs. Lors de son premier voyage, il est accom-
pagné de douze « Français » expérimentés dans les voyages en 
canots. On peut donc confirmer que ces douze Français « expéri-
mentés » sont des truchements « canayens ». Quant à Denis Jamet, 
il demeure à Québec et s’occupe de la région entre Québec et Trois-
Rivières jusqu’en 1616 où il repart pour la France. Il reviendra en 
1620 pour repartir en 1622. 

Pour survivre, les Récollets cultivent la terre. Ils sont les 
premiers à le faire, au Canada. 

En 1627, le premier couvent et les aménagements sont com-
plétés; les Récollets poursuivent leur œuvre missionnaire. Toutefois, 
deux ans plus tard, en 1629, les frères Kirke s’amènent devant 
Québec, Champlain capitule et la Nouvelle-France tombe aux mains 
des Anglais. Cet événement marque son retour en France avec les 
colons, les administrateurs et les Récollets. Seuls quelques « Français » 
demeurent; en fait ceux qui restent ici, sont les interprètes c’est-à-
dire ces fameux truchements « coureurs de bois » qui vont alors se 
réfugier chez les Amérindiens. 
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Par contre, ils ne sont pas les seuls. La veuve de Louis Hébert, 
maintenant épouse de Guillaume Hubou, décide de rester au Canada 
avec sa famille. D’autres familles font comme eux : Guillaume 
Couillard et sa femme Guillemette Hébert, Martin Abraham avec 
son épouse Marguerite Langlois, Nicolas Pivert et Marguerite Lesage, 
Pierre Desportes, Françoise Langlois et Adrien Duchesne avec sa 
femme. Comme on le voit, déjà en 1629, ces « anciens Français » 
ont adopté définitivement la nationalité « Canayenne » et restent 
dans ce qu’ils considèrent maintenant comme leur pays et leur 
Patrie. On ne peut me demander de voir ces personnes comme se 
définissant encore « Français »; et pourtant c’est exactement ce que 
l’on nous exige d’accepter. 

Les coureurs de bois qui restent au pays sont : Étienne Brulé, 
Nicolas Marsolet, Thomas Godefroy, François Marguerie, Jacques 
Hertel, Gros-Jean et Jean Nicolet. Il faut ajouter le sieur Le Baillif, 
Pierre Raye, Froidemouche, Lecoq et un engagé dont on n’a pas le 
nom. Ces derniers seront calomniés par Champlain; mais on ne peut 
nier qu’ils sont devenus Canayens et ne ressentent plus aucun lien 
avec la France. C’est d’ailleurs exactement ce que semblera leur 
reprocher Champlain, lorsqu’il reviendra en 1633. Cela n’en fait pas 
nécessairement des non-dévoués à leur pays, le Canada, ni à leur 
nation les Canayens. 

Durant l’occupation des Kirke (1629-1632), Thomas Godefroy 
de Normanville (vers 1610 @ 1652) s’enfonce dans les bois, chez les 
Amérindiens. Puis, après le départ des Kirke, il s’établit dans la 
région de Trois-Rivières où il sert de truchement. Il accompagne, 
entre autres, le père Buteux dans son voyage en Haute-Mauricie. En 
1652 il sera fait prisonnier par les Iroquois qui l’amèneront et le 
tueront dans leur village. Son fils Jean Godefroy deviendra Seigneur 
d’un fief au sud du fleuve (Rivière Godefroy). 

Le 19 août 1652, Thomas Godefroy se joint à une expédition 
menée par Duplessis Kerbodot contre les Iroquois. Il est fait prison-
nier avec six autres compagnons, desquels il inscrit les noms sur un 
bouclier Iroquois laissé sur place : Martin Tessier, Jean Poisson, Jean 
Turcot, Lapalme, St-Germain et Chaillon. On ne les reverra jamais. 
Par contre, François Marguerie est, lui aussi, fait prisonnier en 
même temps. Il sera relâché plusieurs mois plus tard. Il servira son 
pays jusqu’à ce qu’il se noie, le 23 mai 1648, en face de Trois-Rivières, 
avec son ami Jean Amyot. Leur canot se renverse dans les grosses 
vagues du fleuve. Il tentait d’aller soigner un Iroquois de ses amis 
qui était très malade. 



CHAPITRE 2 – COURREURS DES BOIS!!! 

35 

Jacques Hertel, après s’être réfugié chez les Indiens, réapparaît 
en 1633 et s’installe à Trois-Rivières. Il devient le premier seigneur 
de l’endroit. Il ira chercher l’aide des Hurons pour la survie des 
colons « Canayens ». Sa descendance deviendra une famille héroïque 
« canayenne ». Il décède en 1651. 

Jean Nicolet arrive en 1618 et vit, à partir de 1620, chez les 
Algonquins et les Hurons jusqu’en 1624, où il est reconnu offi-
ciellement comme truchement par les autorités françaises. En 1629, 
il cherche refuge chez ses amis les Amérindiens. Il y prend épouse 
en 1630, croyant certainement que les Kirke avaient mis fin à la 
colonie française. En fait, il préfère, comme les autres, vivre à l’in-
dienne. Il n’est donc plus Français, lui non plus, mais bien « Canayen ». 
Ils auront une fille appelée Madeleine Nicolet qui fera éventuellement 
deux mariages. 

En 1633 Jean Nicolet revient à Québec avec sa bambine 
dont la mère est décédée. La fillette est confiée à Olivier le Tardif, 
truchement lui aussi, copropriétaire d’un fief avec Nicolet. C’est 
alors que Marie Rolet, veuve de Louis Hébert, prend la petite fille 
sous son aile. 

En 1634, commence pour Jean Nicolet, sa vie d’explorateur. 
Pour lui, le but visé est d’arriver jusqu’en Chine. Ce n’est donc pas 
tellement surprenant qu’il se soit rendu jusqu’au Wisconsin qui est, 
définitivement, beaucoup plus près. Il a l’habitude de porter une 
grande robe chinoise lorsqu’il se présente devant les Amérindiens 
en tirant de ses deux pistolets dans les airs. Cela lui donne une 
allure très impressionnante à leurs yeux. Il se noie à Sillery le 27 
octobre 1642, dans le St-Laurent. Sa chaloupe s’étant retournée 
dans la tempête, il ne sait pas nager même si la moitié de sa vie 
s’est déroulée dans des canots d’écorce à sauter des rapides. C’est 
ce qui s’appelle « avoir confiance aux canots d’écorce ». 

Nicolas Marsolet reçoit une seigneurie et sa lignée s’étend 
partout au Canada. Jean, son fils, appelé de Bellechasse, devient 
plus tard lui aussi, seigneur du fief du même nom, aujourd’hui nommé 
Berthier. 

Tous ces « coureurs de bois » laissent une descendance 
canayenne importante qui perpétuera le désir de créer des liens avec 
les Amérindiens. Lorsque les guerres sont finalement terminées, 
Canayens et Amérindiens se côtoient chaque jour, dans tous les 
villages du Canada. La notion de « Nouvelle-France » n’existe, depuis 
longtemps, qu’exclusivement dans l’esprit des autorités civiles et 
ecclésiastiques. Le peuple, quant à lui, forme, très consciemment, 
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une nouvelle nationalité dont le pays s’appelle le Canada et son 
peuple, les « Canayens ». Cette nouvelle nationalité est composée 
de blancs et d’Amérindiens.  

En 1640, la population stable du Canada compte environ 70 
familles auxquelles on doit ajouter 29 Jésuites et 53 fonctionnaires. 
Ce sont ces dernières 82 personnes « ajoutées » qui « écrivent » 
l’histoire du Canada de l’époque. C’est là, la seule version qui existe 
officiellement même si aucun d’eux n’est Canayens, comme le sont 
rapidement devenues les 70 premières familles et celles qui ont 
suivi. Historiquement, la nation « Canayenne » passe sous silence et 
continue toujours à être occultée par les auteurs de « notre » histoire. 

Ces Canayens adoptent, individuellement, la liberté de vivre 
des « sauvages ». Un détail qui n’est jamais mentionné nulle part, et 
qui peut être expérimenté même de nos jours, aide grandement à 
attirer la jeunesse canayenne vers cette liberté, ces grands espaces 
et leur découverte. Ceux d’entre nous qui ont déjà « sauté » des 
rapides en canot (avec des spécialistes) peuvent comprendre le 
plaisir, l’engouement et la fierté ressentie suite à une « descente » 
réussie. C’est une sensation extraordinaire, qui nous envahit lors-
qu’on arrive finalement au « pied du rapide ». Ceci explique très 
bien la propension des jeunes Canayens à s’aventurer dans la forêt 
en compagnie de leurs amis indiens. 

Pierre Lefebvre, un autre truchement, reçoit, avec Nicolas 
Marsolet, le fief de Gentilly. Son fils Jacques Lefebvre recevra, quant 
à lui, la Seigneurie qui porte encore son nom : La Baie du Febvre. 
Pourquoi leur donne-t-on une Seigneurie même s’ils ne sont pas 
« Seigneurs »? Parce qu’ils sont des « personnalités » parmi les 
« Canayens » et on veut les « encrer » près du fleuve pour qu’ils ne 
disparaissent pas dans l’immensité du continent américain. On 
accepte bien qu’ils partent à l’aventure et en exploration, mais on 
s’assure, avec des « domaines », qu’ils reviendront au bercail avec 
la majorité de leurs compagnons. 

Tous les autres propriétaires des différentes seigneuries s’adon-
nent, eux aussi, à la traite des fourrures; de façon légale ou non. 
Alors, dites-moi : comment est-il possible aujourd’hui de refuser que 
nos ancêtres soient en majorité, sinon en totalité, des « coureurs de 
bois »? Seule la renommée calomniée par les autorités, qui pleuraient 
leur impuissance à contrôler ces héros canayens, peut l’expliquer. 
La vérité est que ces hommes, qualifiés de « hors-la-loi », sont aussi 
honorables, et souvent plus honorables, que ces mêmes autorités 
de l’époque. Ces autorités travaillent toutes pour la compagnie des 
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cent associés; compagnie vouée exclusivement à la traite, mais qui 
affecte de vouloir coloniser. Il est assez facile de déceler que, finale-
ment, chacune travaille à ses propres intérêts personnels exclusivement.  

À un moment donné (1645), nos « Canayens » qui ne se 
privent pas de faire la traite eux aussi, forment la Compagnie des 
Habitants. Cette dernière rafle presque aussitôt plus du tiers de la 
traite à la compagnie française des cent associés. Celle-ci perd ainsi 
le monopole de la traite. C’est là la preuve que ce sont nos Canayens 
« coureurs de bois » qui contrôlent vraiment les liens entre les « sau-
vages » et les blancs. Cette preuve ne remonte à la surface qu’au 
moment de la création de la Compagnie des Habitants; mais cette 
réalité existait depuis les débuts de la colonie et continuera de 
durer jusqu’au-delà de la conquête. 

Par leur courage et leur détermination, nos « Canayens » 
ouvriront l’Amérique du Nord à un point tel qu’après les installations 
de La Verandrye, le gouverneur de Québec contrôle un empire aussi 
vaste que la Russie. L’expansion de cet empire prend son envol de 
la région de Trois-Rivières, de l’Île Dupas et de Batiscan. Très peu 
des frais sont déboursés par la royauté française. Tout le travail et 
les coûts sont investis par les Canayens. Par contre tout le résultat 
de ces efforts fut ensuite annulé par la cupidité de certains officiels, 
de sorte que l’importance de cet « empire canayen » ne fut considérée 
en France que comme « une étendue de quelques arpents de neige ». 

Malgré ces faits indiscutables au sujet des Canayens, l’his-
toire du Canada nous rabat encore les oreilles des exploits extra-
ordinaires d’officiels Français venus conquérir l’Amérique du Nord. 
C’est tout à fait risible. Quant aux découvertes faites par les « explo-
rateurs » anglais après la conquête, alors là, vous verrez que ça 
devient complètement tordant. Il n’est donc plus tellement éton-
nant que les Canayens soient, depuis toujours, portés à rire et à 
s’amuser. Ils ont toujours été « dirigés » par des clowns. 

La réalité est que les Canayens, depuis les débuts, vivent de 
leurs maraîchers, de leur commerce et créent leurs propres liens 
avec les Amérindiens. Ils sont les seuls à y avoir réussi vraiment; et 
cela, sans jamais toucher l’aide envoyée parcimonieusement par la 
France. Ces « fonds » français sont, pour la plus grande partie, esca-
motés vers les goussets des autorités françaises successives venues 
« faire un stage en Nouvelle-France» pour « administrer » la colonie. 
On peut exclure de la liste Paul Chomedey de Maisonneuve et Jean 
Talon; ce sont les seuls. 
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L’importance des « coureurs de bois » dans l’histoire de 
l’Amérique du Nord ne fut pas occultée seulement par nos propres 
historiens; elle le fut encore plus par les historiens des USA. 

Lorsque le gouvernement américain parvient finalement à 
surmonter sa frayeur des « sauvages » et se décide de « coloniser » 
le territoire des Illinois qu’ils avaient acheté de Napoléon, ils se 
présentent dans des villages existants, habités par ceux qu’ils appellent 
les « Frenchs » ou les « Créoles ». Ce terme de « créole » est très 
mal défini par eux. Il représente tout ce qui n’est pas Anglo-Saxon 
ou Français (de France). Ils mentionnent parfois, mais rarement, 
que certains de ceux-ci sont originaires du Canada. La réalité est 
tout à fait différente. Tous ces « Frenchs » et tous ces « Créoles » 
sont originaires du Canada. Les Français de France se comptent sur 
les doigts d’une seule main. Ils rencontrent également quelques 
esclaves au sud, sur les plantations alors peu nombreuses. Ils trouvent 
également quelques esclaves affranchis parmi cette population de 
l’Ouest. 

Par contre, malgré son désir évident, la culture « supérieure 
» états-unienne ne peut parvenir à cacher complètement le tableau 
culturel de ces « Frenchs » et « Créoles » canayens. Voici ce qu’en 
dit un auteur de l’époque de 1800, époque où les Américains craignent 
encore beaucoup de s’aventurer plus loin que le Kentucky :  

« Les blancs habitant la région sont principalement d’origine 
française; on trouve très peu d’espagnols. Ces habitants forment des 
villages et cultivent une pièce de terre commune hors du village où 
chacun a délimité son lot. Ce regroupement des maisons fournissait 
une certaine sécurité dans ce pays sauvage. 

Au niveau du caractère de ces gens, on doit se rappeler 
qu’ils sont essentiellement Français, mais avec beaucoup moins 
d’impatience, de nervosité et d’impulsion qu’on retrouve chez les 
Européens (donc, non pas Français mais bien Canayens). Ce sont 
des gens au caractère frugal, gaie et aimant s’amuser. De par la 
qualité du genre de vie facile qu’ils mènent, leurs manières et leur 
langage ont développé un certain degré de douceur et de genti-
llesse. Le mot « paisible » exprime très bien cette caractéristique. 
Chez eux, la mendicité est totalement absente. L’hospitalité se re-
trouve dans toutes les maisons, car les tavernes et les auberges 
n’existent pas. Les codes de loi, les juges et les prisons ne sont pas 
nécessaires dans cette société où la simplicité de manière prévaut, 
et où chacun sait à quel point il peut compter sur son voisin. L’am-
bition personnelle n’y a aucune prise. Les écoles sont peu nombreuses 
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et ont y enseigne la lecture, l’écriture et un peu de mathématiques. 
Ces gens n’ont aucune notion de la politique et se retrouve démunis 
comme des enfants devant elle. Ils sont tout autant remarquables 
par leur sociabilité et leur disposition pacifique que les natifs de 
France le sont du contraire. 

Parmi leurs vertus, on peut souligner l’honnêteté, la rectitude 
dans leurs échanges, leur hospitalité envers les étrangers, leur 
amitié et leur affection envers les parents et les voisins. Chez eux, 
l’abandon de la famille par leurs femmes ou encore, la séduction et 
l’infidélité est extrêmement rare. Les femmes sont affectueuses et 
fidèles, mais refusent d’être considérées comme personnages de se-
cond ordre dans leur ménage. Leurs conseils sont soupesés très 
sérieusement avant la prise de décision; à tel point que, habituellement, 
c’est elles qui décident. En opposition à ces qualités, on doit dire 
qu’ils sont démunis d’esprit élitiste, d’esprit d’entreprise et sont amor-
phes et non informés. 

Ils sont Catholiques mais loin d’être bigots. Ils observent les 
fêtes religieuses auxquelles ils s’adonnent en faisant la fête avec 
enthousiasme et plaisir. Il n’y a pas de classe sociale parmi eux. Tous 
s’habillent de la même façon et fréquentent les mêmes endroits 
sans distinction entre eux. La plupart travaillent à la traite des 
fourrures et des marchandises venant de l’Est. On ne trouve pas, 
chez eux, de boutiques ou «magasin général » comme aux USA. On 
échange au niveau individuel. Il n’y existe pas de cordonniers ou de 
tailleurs d’habits puisque tout cela est fabriqué à la maison. Ils ont 
des charpentiers et des forgerons. D’autres travaillent aux mines de 
fer de la région. Ils font évidemment de l’agriculture. Plusieurs jeunes 
deviennent « boatmen », sous contrats, sur le Missouri et le Missis-
sippi. Ils sont alors fiers de pouvoir dire avoir participé à ces « voyages ». 
D’ailleurs, ils ne sont surpassés par personne d’autre à ce genre 
d’emploi. Ils possèdent de grands troupeaux, mais, curieusement, 
fabriquent leur beurre en fouettant la crème dans un bol ou en la 
brassant dans une bouteille. 

Ils s’amusent en jouant aux cartes, au billard et en dansant. 
Ce dernier plaisir étant leur favori. Ces danses sont les cotillons, les 
« reels » et parfois les menuets. Leur langage est plus pur et plus 
agréable que ce que l’on entend en France. Ils ont adopté certains 
mots nouveaux et en ont gardé d’autres devenus désuets chez les 
Français d’Europe. 
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Physiquement ils sont bien formés et possèdent un port 
agréable; ce qui souligne chez eux, le bonheur et la sérénité. Leur 
habillement est très simple. Les hommes portent une veste de toile 
et une cape qu’ils peuvent ramener sur leur tête. Ils portent un 
mouchoir bleu noué sur la tête et des mocassins aux pieds. Ils 
attachent leurs longs cheveux en une queue qui pend dans le dos. 
Les femmes s’habillent également simplement; mais avec beaucoup 
plus de recherche et de goût que les hommes.  

À la question de savoir si ces gens sont aujourd’hui, plus 
heureux sous le nouvel ordre des choses qu’ils ne l’étaient avant 
notre arrivée, je considère la question comme très difficile et j’hésiterais 
avant d’y répondre.» 

On reconnaît facilement dans cette description des habitants 
de l’Illinois appelé Louisiane, les « coureurs de bois » venus du 
fleuve St-Laurent durant le siècle précédent. Difficile d’y reconnaître 
les « hors-la-loi », les « immoraux » et les « libertins » qu’on nous a 
décrits dans l’histoire officielle du Canada. Par contre, on y retrouve 
assez bien les caractères attribués à nos « Canayens » décrits par les 
différents « visiteurs » qui ont parcouru la région du fleuve St-
Laurent à l’époque de cette supposée « Nouvelle-France » et même 
après 1759. La raison pour laquelle ces gens sont « désemparés » 
devant la politique est expliquée inconsciemment par l’auteur; c’est 
simplement à cause de leur honnêteté, du manque d’élitisme parmi 
eux et de leur franchise inconditionnelle. 

Finalement, le « coureur de bois » est un Canayen ordinaire, 
sympathique, accueillant, courageux, honnête, sociable, responsable 
et gai. C’est aussi un athlète résistant, chasseur à l’œil de lynx, 
aimant l’aventure, respectant les différences chez chacun des humains 
tout en les traitant comme « égaux ». Il est accueilli chez les Amé-
rindiens comme un frère dont il partage la culture. Il n’y a pas de 
différence entre les « coureurs de bois » de la Louisiane et ceux de 
la région de Trois-Rivières, tout simplement parce qu’ils sont les 
mêmes « citoyens Canayens » qui se sont répandus à partir du St-
Laurent, jusqu’aux Rocheuses à l’Ouest, jusqu’à la Baie d’Hudson au 
nord et jusqu’au Mexique au sud. Est-ce là un peuple qui mérite 
l’incognito qu’on lui a donné? C’est une question d’honnêteté 
intellectuelle. 

Les voilà donc vos ancêtres. De plus, ce sont les seuls vrais 
fondateurs de l’Amérique du Nord actuel; rien de plus, rien de moins! 
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Malheureusement, l’intérêt financier, caractéristique égoïste 
anglo-saxonne, qu’ils considèrent comme le « summum de la civili-
sation », s’est imposé à partir des années 1790 au Canada et à partir 
de 1815 aux USA. Le résultat est ce que nous subissons aujourd’hui : 
nous ne connaissons plus nos voisins et, au départ, avant même de 
les rencontrer, nous les considérons avec soupçon. Ce qui démontre 
chez nous une peur des autres individus, qui est, là aussi, une carac-
téristique anglo-saxonne. Cette peur qui pousse à attaquer avant 
d’être attaqué. Évidemment ces caractéristiques « civilisées idéales » 
anglo-saxonnes donnent l’avantage de pouvoir s’approprier du bien 
d’autrui. Le génocide des Amérindiens aux USA est l’affirmation de 
cette « supériorité civilisatrice ». Elle est encore d’actualité puisque 
cet esprit d’intérêt financier n’a jamais été aussi puissant qu’actuel-
lement et s’est répandu à l’échelle de la planète. Voilà la victoire de 
cette « civilisation ». 

Nous, Canayens d’aujourd’hui, avons muté beaucoup plus 
en « Anglo-Saxons » que nous en avons conscience. Les liens familiaux 
sont à leur plus simple expression, l’entraide inconditionnelle est 
disparue et le respect de la différence n’est que parole vide de sens 
réfugiée dans l’hypocrisie poltronne des « accommodements raison-
nables ». Nous établissons notre sécurité individuelle en menaçant 
celle des autres autour de nous parce que nous attribuons cette 
sécurité à l’argent, c'est-à-dire l’économie. Quelle énorme différence 
entre nous et nos ancêtres « coureurs de bois » reniés par tous depuis 
si longtemps. 



 

 

 
« Frs. Mercier, célèbre voyageur canadien » 

Gravure tirée de ''L'opinion publique'', Vol. 2, no. 43, pp. 517 (26 octobre 1871), 
d'après une photograpie de William Notman (1826-1891). 

Source : ''L'opinion publique'' 
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CHAPITRE 3 

Les petits secrets du commerce 
des fourrures 

 
Rival traders racing ti the indian camp - Canada’s frontier - Sketches of historu, 
sport, and adventure ans of the indians, missionaries fur traders, ans newer 
settlers of western Canada by Julian Ralph – Illustrated - New York - Harper & 
Brothers, Franklin Square – 1892. 

 
Nous savons tous qu’à l’origine, la France s’intéresse au Canada 

exclusivement à cause de la traite des fourrures. Par conséquent, 
l’appui à la colonisation est des plus superficiels. Cet état de fait 
oblige les colons, qui ne s’agrippent pas aux jupes des autorités sur 
place, à survivre de leurs propres moyens. 
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S’installe alors, au Canada, deux systèmes de traite des four-
rures qui opèrent en parallèle. L’un fournit les profits visés par la 
royauté et la compagnie française, et l’autre permet la survie des 
colons canayens. 

Pour comprendre les deux systèmes de traite, on doit consi-
dérer le réseau hydrographique de la Nouvelle-France qui est le seul 
moyen d’accès vers l’intérieur des terres. 

La principale partie de ce réseau hydrographique se centralise 
à Montréal. Il est composé du fleuve St-Laurent vers les Grands 
Lacs, de la rivière Outaouais vers le nord-ouest et de la rivière 
Richelieu vers le lac Champlain. Cette partie du réseau servira 
principalement à la traite « officielle » opérée par les autorités à 
partir de Lachine. Mais elle ne sera pas du tout « boudée » par les 
« entrepreneurs privés » que sont les « coureurs de bois » qui, 
simplement, ne feront que passer devant Lachine sans s’y arrêter 
pour remonter le St-Laurent. Ils passeront également par la rivière 
des prairies ou celle des Mille-Îles pour se rendre à la rivière Outaouais. 

Une autre partie du réseau consiste en toutes les rivières de 
la côte nord du St-Laurent qui se jettent dans le fleuve. C’est-à-dire, 
entre autres, le Saguenay, la Batiscan et la St-Maurice; où la traite 
des fourrures est très active jusqu’en 1780. Cette partie du réseau 
se retrouve aux mains des colons qui font tous leurs achats en 
« peaux de castor ». D’ailleurs, au début et pour assez longtemps, la 
traite se fait principalement autour du lac St-Pierre, face à toute la 
région du sud de Trois-Rivières. 

Ce dernier réseau de traite ne sera jamais vraiment inquiété 
par les autorités puisqu’il permet aux colons de survivre. Celles-ci se 
contenteront d’essayer d’enrayer la compétition des coureurs de 
bois qui, eux, se rendent partout en Amérique du Nord, bien avant 
les « explorateurs » officiels. En quelque sorte, la traite officielle 
s’accapare constamment des régions déjà « occupées commerciale-
ment » par les « entrepreneurs privés » canayens. C’est d’ailleurs 
pourquoi les autorités demandent toujours l’aide des coureurs de 
bois pour les guider dans leurs explorations. Même La Vérendrye 
n’osera pas prendre la chance de se priver de leur aide. 

Cette tentative d’enrayer le commerce des « coureurs de 
bois » fera que ceux-ci, au lieu de vendre leurs pelleteries à Montréal, 
iront les vendre à New York, Boston et Albany, avec un profit quatre 
fois supérieur. Ils circulent par le Richelieu qui peut difficilement 
être contrôlé à partir de Montréal ou de Québec. À cause de ces 
prix avantageux, les « coureurs de bois » ne sont pas obligés de remplir 
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plusieurs canots de marchandises pour faire la traite efficacement. 
Quelques barils de clous, quelques douzaines de « pierres à battre 
feu », quelques haches, couteaux, barils de poudre noire et balles de 
plomb, sont suffisants pour justifier pleinement leur voyage. D’autant 
plus qu’au niveau de la qualité, il n’y a que la « poudre à fusil » 
venant de France qui est un produit supérieur à celui des Anglais. 
Pour le reste, les produits anglais sont préférés. Par exemple, il 
existe sur le marché, une couverture française qui résiste beaucoup 
moins longtemps que la couverture anglaise qui, elle, se vend deux 
fois moins cher. C’est pour ces raisons qu’il y aura toujours de la 
contrebande entre la Nouvelle-France et la Nouvelle-Angleterre. 

Ceci dit, le réseau officiel de la traite des fourrures est sujet 
à beaucoup de disputes et de « coups fourrés » de la part des repré-
sentants envoyés de France pour « administrer » la colonie. Il est 
facile de comprendre que leurs intérêts personnels se confrontent 
constamment. Le malheur est que certains « Canayens », ayant réussi 
à se tailler une place dans la traite officielle, seront toujours spoliés 
de leurs profits par les autorités en place. Très peu s’en tireront 
avec les honneurs. Nous y reviendrons bientôt. 

Nous avons tous l’impression que ce sont les Français, venus 
au Canada, qui apprirent « le commerce » aux Amérindiens, éta-
blissant ainsi un certain élan « civilisateur ». C’est définitivement, 
une très fausse impression. Un réseau de commerce existait depuis 
des millénaires chez nos Amérindiens supposément « non civilisés ». 

Il est évident pour tous que chacune des régions habitées 
par les « sauvages » possède sa particularité au niveau des moyens 
de subsistance. De sorte que, les Abénakis échangent du gibier, du 
poisson, des paniers tressés et parfois des canots avec les Iroquois 
qui eux, fournissent divers produits végétaux. Hé oui, les Iroquois 
font beaucoup d’agriculture parce que leur territoire s’y prête 
merveilleusement. Ils échangent leurs produits agricoles également 
avec les Algonquins de Virginie. Ceux-ci échangent des herbes 
médicinales nombreuses dans le sud du continent. Ils commercent 
avec les Neutres et les Iroquois. Les Ojibways des Grands Lacs 
troquent leur minerai de cuivre avec les Algonquins. Les Micmacs 
fournissent la nacre à plusieurs tribus pour faire les wampums 
tellement précieux et indispensables. Les Naskapis échangent l’écorce 
de bouleau même avec les Inuits contre des peaux de phoques. 
Tous ces produits voyagent parmi toutes les nations amérindiennes 
à travers tout le continent au moyen d’un système de troc très bien 
structuré. Les Français n’ont fait qu’introduire leurs gros sabots 
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dans ce réseau d’échanges. C’est ce qui se produit, lorsque Champlain 
se permet de combattre les Iroquois avec ses Algonquins. Il désta-
bilise tout le réseau commercial sans le savoir, et se concède la 
haine des Iroquois pour des décennies à venir, parce que ceux-ci 
risquent de perdre leur position dans la chaîne du réseau. D’un 
autre côté, les « coureurs de bois » respecteront toujours ce réseau 
de traite en s’y introduisant sans lui nuire, tout en l’enrichissant de 
nouveaux produits. C’est encore une autre raison de l’amitié déve-
loppée entre eux et les autochtones. 

La traite officielle se fait à Montréal. Théoriquement, tous 
les habitants peuvent commercer avec les Indiens qui y apportent 
leurs fourrures. Mais rapidement, on installe un endroit particulier 
où se déroule « la foire de Montréal ». Évidemment, les autorités 
s’installent aux meilleurs endroits et s’approprient des meilleures 
fourrures. Vous l’aurez certainement deviné, la méthode pour obtenir 
un bon emplacement est de recourir au bon vieux « pot de vin ». Et 
qui dit « pot de vin » dit : déboursé d’argent. Mais pour ce faire, il 
faut en avoir sous la main. Ce que l’habitant ordinaire n’a pas. 

Le gouverneur de Montréal, François Perrot, ira jusqu’à obliger 
ses soldats à amener les Amérindiens à sa boutique et à son magasin. 
Il place un garde au seul pont d’accès du terrain, ayant ordre de ne 
laisser passer que ses amis et ses domestiques. Les habitants de 
Montréal devront se contenter des restes. Le gouverneur Perrot est 
tellement radin que les Sulpiciens nous racontent : 

 

 
 
Il est maintenant le temps de voir les démêlés subits par 

l’un de nos grands marchands français devenu « canayen » très 
jeune. En 1685 décède Charles Le Moyne de Longueuil. 

Charles arrive au Canada en 1641 âgé de 15 ans. Il vient de 
Dieppe en Normandie. Pendant quatre ans, il se « donne » aux 
Jésuites en Huronnie où il côtoie les Amérindiens et apprend les 
langues indiennes. Il devient alors « Canayens » comme tous les 
autres qui ont vécu la même expérience que lui auparavant. Par 
contre, contrairement aux autres, il ne laissera pas tomber ce désir 
de devenir prospère pour faire sa marque dans la société canayenne  
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Charles Le Moyne, Barron de Longueuil (1626 - 1685) - Numérisation d'une page du 
livre : Le château fort de Longueuil (1698-1810), Louis Lemoine, Société d'Histoire 
de Longueuil, Longueuil, 1987, p. 48a (image: Collection Le Moyne de Martigny). 

 
de l’époque. Cette particularité est probablement due au fait qu’il 
n’a jamais vécu seul parmi les Amérindiens, étant toujours en 
présence de missionnaires. Il n’a pas pu découvrir que la richesse 
n’est pas du tout un critère raisonnable pour être heureux et 
« libre ». En fait, il semble qu’il n’ait pas goûté à cette liberté aussi 
intensément que la majorité des autres « coureurs de bois ». Il n’est 
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pas vraiment devenu un homme « libre de tout attachement » aux 
autorités. 

Pour expliquer ce sentiment de liberté enseigné par les sau-
vages, il faut connaître l’opinion qu’un Amérindien a de lui-même. 
On la retrouve dans une lettre d’Alexis de Tocqueville vers 1831 
(remarquez que ce texte date de plus de cent ans après l’époque de 
Charles Le Moyne et que l’opinion des Amérindiens est toujours la 
même) : 

« Ce sont de singuliers personnages que ces Indiens! Ils 
s’imaginent que quand un homme a une couverture pour se couvrir, 
des armes pour tuer du gibier et un beau ciel sur la tête, il n’a rien à 
demander de plus à la fortune. Tout ce qui tient aux recherches de 
notre civilisation, ils le méprisent profondément. Il est absolument 
impossible de les plier aux moindres de nos usages. Ce sont les êtres 
les plus orgueilleux de la création : ils sourient de pitié en voyant le 
soin que nous prenons de nous garantir de la fatigue et du mauvais 
temps; et il n’y en a pas un seul d’entre eux qui, roulé dans sa 
couverture au pied d’un arbre, ne se croie supérieur au président des 
États-Unis et au gouverneur du Canada. De tout mon attirail européen 
ils n’enviaient que mon fusil à deux coups; mais cette arme faisait 
sur leur esprit le même effet que le système pénitentiaire sur celui 
des Américains. Je me rappelle entre autres un vieux chef que nous 
rencontrâmes sur les bords du lac Supérieur, assis près de son feu 
dans l’immobilité qui convient à un homme de son rang. Je m’établis 
à côté de lui, et nous causâmes amicalement à l’aide d’un Canadien-
français qui nous servait d’interprète. Il examina mon fusil, et 
remarqua qu’il n’était pas fait comme le sien. Je lui dis alors que 
mon fusil ne craignait pas la pluie et pouvait partir dans l’eau; il 
refusa de me croire, mais je le tirai devant lui après l’avoir trempé 
dans un ruisseau qui était près de là. A cette vue, l’Indien témoigna 
l’admiration la plus profonde; il examina de nouveau l’arme, et me 
la rendit en disant avec emphase: « Les pères des Canadiens sont de 
grands guerriers! » (…) 

On se rend compte tout de suite qu’un Français, aux yeux 
d’un Amérindien n’est pas un « Canayens » mais bien un « père des 
Canadiens ». L’Amérindien en fait la nuance et cette nuance, il l’a 
appris de la part des « Canayens » eux-mêmes. 

Sous cet « apprentissage » des Amérindiens, il est plus facile 
de comprendre que le coureur de bois « Canayen » ne se sent pas 
concerné par les décisions des autorités. Il regarde la politique comme 
insignifiante face à ses décisions personnelles, et il continue de faire 
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comme il l’entend malgré tout ce qui est décidé autour de lui. Il ne 
se rebelle pas puisque cela ne le regarde pas; jusqu’à ce que l’on 
touche à sa famille ou à sa terre. Alors là… 

En 1645, Charles Le Moyne est soldat à la garnison de Trois-
Rivières et commis en qualité d’interprète. Il est donc déjà un « coureur 
de bois » amis d’autres « coureurs de bois ». Cela lui profitera 
énormément. L’année suivante, il s’installe à Montréal comme l’un 
des chefs militaires du village avec Pierre Picoté de Bellestre. Ces 
deux « Canayens » sont en constante escarmouche avec les Iroquois 
de 1648 à 1666 et un livre ne suffirait pas à raconter leurs faits 
d’armes. Ils seront de tous les combats et seront reconnus pour leur 
courage et leur adresse. 

En 1654 Charles Le Moyne reçoit de Chomedey de Maisonneuve 
une concession de terre appelée aujourd’hui : Pointe St-Charles. Il 
reçoit également un emplacement « en ville » rue St-Paul. Il y résidera 
pendant 30 ans. Cette même année, il épouse Catherine Thierry, 
fille adoptive d’Antoine Primot et de Martine Tessier. Ils eurent 
deux filles et douze fils, presque tous célèbres dont l’un, et non le 
moindre, Pierre Le Moyne d’Iberville. 

En 1657 la famille Lauzon lui octroie un fief sur la rive sud de 
Montréal et en 1673 il reçoit une autre concession à Châteauguay. 
C’est en 1676 qu’il réunit tous ses fiefs de la rive sud sous le nom de 
Longueuil. Son nom est maintenant Charles Le Moyne de Longueuil 
et de Châteauguay. Entretemps, associé à son beau-frère Jacques Le 
Ber, il devient un marchand de fourrures de plus en plus important 
de Montréal. 

En 1679 il achète le fief Boisbriand appelé Senneville avec 
Jacques Le Ber. Ils sont associés depuis 1658, date où Le Ber épouse 
Jeanne Le Moyne, sœur de Charles. 

En 1684 il achète le fief de l’île Perrot du Gouverneur dont 
on a parlé plus haut. 

Il va sans dire que tous ces achats de propriétés ne sont pas 
sans de bonnes raisons ayant trait au commerce de fourrures. 

Nous avons vu que le gouverneur Perrot s’appropriait des 
meilleures places lors de « la foire de Montréal ». Qu’à cela ne tienne, 
Lemoyne et son beau-frère Le Ber achètent le fief de Senneville, 
parce qu’il se situe au bout de l’île, sur la route que doivent prendre 
les Amérindiens venants de l’Outaouais, pour se rendre à Montréal. 
Le gouverneur Perrot peut toujours attendre à Montréal, ce sera à 
son tour d’avoir les restes. 
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Située en amont des rapides de Lachine face au Lac Saint-Louis, la maison LeBer-
LeMoyne, construite en 1669, servait de magasin à fourrures pour les commerçants 
Jacques Le Ber et Charles Le Moyne. Source : Jean Gagnon (Wikipédia). 

 
Perrot cependant possède l’île Perrot qui précède Senneville 

sur le trajet des Indiens. En réplique à la tactique de Le Moyne et Le 
Ber, il y installe donc un poste de traite. En 1684, Le Moyne achète 
également cette propriété de François Perrot, démis de ses fonctions 
en 1683, pour s’assurer qu’aucun autre marchand ne s’installera à 
cet endroit avantageux. 

Mais le gouverneur Perrot n’est pas le seul « ennemi com-
mercial » des deux beaux-frères. Il y en a un autre très important, 
appelé le Gouverneur Buade de Frontenac. Comme on peut s’en 
rendre compte, les marchands « canayens » doivent se frotter à de 
grosses légumes s’ils veulent une chance de prospérer. 

La concurrence de Frontenac avec Le Moyne et Le Ber, date 
de 1675. L’année précédente, Buade de Frontenac avait donné un 
bail aux deux beaux-frères pour le fort Frontenac; mais l’année 
suivante, il transfère le bail à Cavelier de La Salle qui s’est rendu 
jusqu’en France et fait jouer ses « contacts » pour l’obtenir. Le Ber 
qui avait toujours été dévoué à Frontenac, en devient l’ennemi juré. 
Ils organisent un réseau rival de commerce avec La Chesnaye et 
Philippe Gaultier de Comporté qui, eux aussi, avaient subi la « politique » 
de Frontenac. Le groupe deviendra très prospère. Ils seront action-
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naires de la compagnie de la Baie du Nord en 1682, avec laquelle 
Radisson et Desgroseillers auront des problèmes à cause du gouver-
nement français qui se dit alors, « amis des Anglais ». Lorsque Radisson 
deviendra, lui aussi, « l’ami des Anglais », le gouvernement français 
ne l’acceptera pas; curieux n’est-ce pas? 

Charles Le Moyne de Longueuil et Jacques Le Ber seront 
presque les seuls « Canayens » qui réussiront à se sortir avec succès, 
de toute cette concurrence déloyale qui contrôlait la traite des 
fourrures à l’époque de la Nouvelle-France. Quelques autres y parvien-
dront plus tard, parce que celle-ci passera sous le contrôle de 
l’Angleterre en 1760 et qu’il n’y a pas d’autres moyens, pour les 
Anglais, d’approcher les Amérindiens qu’en étant accompagné par 
des « Canayens ». 

Par contre, le colon canayen « coureur de bois » gardera 
toujours le contrôle de sa partie de ce commerce, même très au-
delà de la conquête et même au-delà de la révolution américaine. Il 
n’en parle pas et se contente de continuer à s’installer partout en 
Amérique du Nord. 

Je connais personnellement un trappeur à « temps partiel » 
qui fait encore ce commerce pour arrondir ses fins de mois, tout 
autant que par plaisir de la vie en forêt. Il habite St-Hyacinthe dans 
une très belle maison d’un centre domiciliaire. Il ne parle de sa 
« passion » qu’avec sa famille et encore, sans insister. Il vit « sa vie » 
et ses fils développent le même intérêt sans se faire remarquer. En 
plus, ils ont chacun leur petite entreprise privée, à laquelle ils 
travaillent la majorité de l’année. Ils gardent, encore aujourd’hui, ce 
caractère « indépendant » qui leur vient de leurs ancêtres. 

Si Napoléon n’avait pas vendu la Louisiane aux USA pour 15 
millions, cette puissance internationale n’existerait probablement 
pas aujourd’hui; et le Canada serait un « croissant fertile » s’étendant 
de Québec à la ville de Nouvelle-Orléans. Il est également plus que 
probable que les Amérindiens n’auraient pas subi le génocide qui 
les a disséminés. 

Il devient difficile de dire que la France eut un impact positif 
sur l’Amérique du Nord. Malheureusement, l’impact des Canayens 
ne s’est manifesté qu’au niveau de l’ouverture du territoire et de 
l’amitié avec les autochtones, sans aucune emprise sur la politique 
nord-américaine. En y regardant d’un peu plus près, on se rend 
compte que cette politique nord-américaine fut très influencée par 
la Franc-maçonnerie anglaise impliquée dans le commerce international 



HISTOIRE DE MA NATION 

52 

un peu avant l’époque de la conquête. Cette influence se fit sentir 
tout autant au Canada qu’aux USA.  

Mais là, c’est un autre sujet en parallèle, sur lequel je revien-
drai peut-être un jour. 
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Guillaume Couillard, figure au monument Louis-Hébert, 

parc Montmorency, Québec. Source : Jean Gagnon (Wikipédia). 
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Samuel de Champlain with Astrolabe statue sculpted by Hamilton MacCarthy in 
1915, Nepean Point, Ottawa, Ontario, Canada. Photo : D. Gordon E. Robertson 

(Wikipedia)
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CHAPITRE 4 

Dernier voyage de Champlain 

Revenons un peu en arrière pour corriger tout de suite une 
fausse impression que l’histoire nous donne au sujet de la fin de 
l’emprise des frères Kirke sur Québec. Ce n’est pas du tout Champlain 
qui reprend Québec des frères Kirke mais plutôt le Sieur Emery de 
Caen, fils Ezéchiel de Caen marchand huguenot cousin de Guillaume 
de Caen, et son lieutenant Théodore Bochart du Plessis. Ceux-ci se 
présentent aux Kirke au printemps 1632 avec des colons et des 
jésuites. Les deux chefs français sont, encore une fois, des huguenots. 

La brève relation de voyage de la Nouvelle-France du Père 
Paul Le Jeune raconte comment se déroule la reprise de Québec aux 
mains des frères Kirke le 5 juillet 1632 : « L’Anglois ayant veu les 
patentes signées de la main de son roy, promit qu’il sortiroit dans 
la huictaine; et de fait, il commença à s’y disposer, quoy qu’avec 
regret [...] Le mardy suivant, 13 de juillet, ils remirent le fort entre 
les mains de monsieur Emery de Caën et de monsieur du Plessis-
Bochart, son lieutenant ». 

Le 22 mai 1633, près d’un an plus tard, trois navires se pré-
sentement en face du Cap Diamant, sur le fleuve St-Laurent : Le St-
Pierre, le St-Jean et le Don de Dieu. Plus de 200 personnes s’y 
trouvent sous la conduite de Samuel de Champlain. C’est l’heure de 
l’installation « sérieuse » à Québec et à Trois-Rivières. Malheureu-
sement, Champlain décide de continuer l’offensive contre les Iroquois 
sous prétexte de les « ramener à la raison ». Avouons que c’est là 
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un drôle d’emploi de sa propre « raison ». Dans l’organigramme de 
la Nouvelle-France à partir de cette date, Samuel de Champlain 
assume en quelque sorte le rôle de directeur général, et Plessis-
Bochart celui de directeur des opérations. 

Champlain meurt en octobre 1635 et son testament est 
contesté avec succès par sa cousine Marie Camaret fille de la sœur 
de sa mère. Les témoins inscrits sur ce testament sont : A. de Brasdefert 
Chasteaufort, Derré, D. Rousseau, Bouchard, Le Tardif (truchement 
que l’on connaît déjà), Giffard, P.Gobbe, une marque autour de 
laquelle est écrit: « marque de Guillaume Couillard » et finalement 
un certain Laville qui se dit greffier de Québec. C’est un nommé La 
Treille qui apporte le testament à Hélène Boullé, huguenote devenue 
catholique depuis son mariage et restée en France. À noter que 
l’écriture du testament n’est ni celle de Champlain, ni celle de 
Laville; d’où les problèmes de contestation. Mais refusons de nous 
laisser entraîner dans l’histoire de France, malgré que les meubles, 
l’or et l’argent que possédait Champlain deviennent l’héritage de 
« la sainte vierge ». On lit également que le testament doit être 
remis entre les mains du père Lallemand (Charles et non le martyr 
canadien Gabriel). Il faut savoir que Charles Lallemand fut le 
premier supérieur des jésuites de Québec durant la période de 1625 
à 1629. Il devait connaître la « sainte vierge héritière » qui, contrai-
rement à Hélène de Champlain, avait toujours été catholique.  

Au sujet des jésuites au Canada, il n’est pas mauvais de lire 
l’histoire de John Williams, intitulé « The redeemed captive returning 
to Zion », pour découvrir les moyens employés par les jésuites pour 
« convertir » les prisonniers protestants au Catholicisme (ce qui ne 
veut pas dire que les protestants faisaient mieux). On y découvre 
également que Vaudreuil n’a pas beaucoup de contrôle sur ces 
jésuites qui n’en font qu’à leur tête; un peu, comme on l’a vu, faisait 
le « Manitou » des Amérindiens. 

La première seigneurie de Nouvelle-France fut celle de Saint-
Joseph (futur Sault-au-matelot) concédée à Louis Hébert, en 1626. 
On lui concède une autre seigneurie, le fief de Lespinay près de la 
rivière St-Charles. Louis Hébert est le premier « Seigneur » de Nouvelle-
France. Il rejoint ainsi la liste des premiers « Canayens ». À la mort 
de celui-ci, en janvier 1627, c’est sa fille Guillemette, mariée à l’âge 
de treize ans, qui hérite de la moitié des terres de son père avec son 
époux Guillaume Couillard. L’autre moitié est partagée entre la 
femme du défunt, Marie Rollet, et sont fils Guillaume Hébert. 
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Déjà les familles Hébert et Couillard démontrent des rapports 
très étroits avec les Amérindiens qui les entourent. Marie Rollet et 
Guillemette Hébert-Couillard servent de marraines à plusieurs « sau-
vages ». Il faut remarquer qu’ils vivent hors des « murs » de Québec. 
C’est ce qui les oblige à vivre en symbiose avec les autochtones. 

À son retour de 1633, Champlain retrouve ces deux familles 
bien établies là où il les avait laissées. Un changement important 
s’est quand même produit. Guillemette Hébert possède maintenant 
un esclave noir, né à Madagascar, que lui a donné un dénommé Le 
Baillif (probablement le Récollet). L’esclave est baptisé Olivier Le 
Jeune. Il décèdera en 1654. Il faut dire que cet « esclave » était 
plutôt considéré comme un « domestique » chez Guillaume Couillard 
et il est traité comme tel. « Domestiques » (de Guillaume Couillard) 
est d’ailleurs ce qui est inscrit sur son acte de décès. Pour aider à la 
tâche, Couillard emploie également sur sa terre, des « hommes 
engagés »; dont Cardeau Manoury dit Larivière qui retourne en 
France avant la fin de son contrat de deux ans, remplacé par Denis 
Dieudonné. 

Guillemette Hébert et Guillaume Couillard vendront et don-
neront plusieurs parties de leur fief du Sault-au-Matelot, ce qui 
créera leur « voisinage » et leurs « censitaires ». Ils donnent également 
un terrain pour la construction d’une Église, qui leur assure la 
propriété d’un banc à perpétuité dans ce qui deviendra la basilique-
cathédrale Notre-Dame de Québec.  

En 1637, les aînées de la famille Couillard prennent époux 
alors qu’elles n’ont que onze et douze ans. Louise épouse le « tru-
chement » Olivier Le Tardif et Marguerite se marie avec un autre 
« truchement » Jean Nicolet, « coureurs de bois » bien en vue dans 
la colonie, tous deux récemment devenus seigneurs « canayens ». 
En 1645, Élisabeth Couillard, aussi âgée de douze ans, se marie avec 
Jean Guyon originaire de Perche, fils aîné du seigneur de l’arrière-
fief du Buisson à Beauport et premier arpenteur de la Nouvelle-
France. Marie Couillard, dotée de 800 livres tournois, épouse François 
Bissot (35 ans), pionnier de la Pointe-Lévy, en 1648, à l’âge de quinze 
ans. Ils eurent douze enfants. Bissot chasse le loup-marin et traite la 
fourrure à Tadoussac. Il deviendra le « feu » beau-père de Louis 
Joliet en 1675, car il décède en 1673 à l’Hôtel-Dieu de Québec. Son 
fils Jean Baptiste Bissot de Vincennes sera le fondateur du poste de 
Vincennes dans l’Indiana actuel. Marie, veuve de Bissot, épousera à 
l’âge de 42 ans, en secondes noces, Jacques Delalande (Gailloux), 
originaire de Gascogne, âgé de 27 ans en 1675. Delalande décède en 
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mer en 1696. Son frère Pierre Delalande (Marchand de Montréal) 
épouse Thérèse Juchereau (St-Denis) en 1684 à Beauport. 

La cadette, Catherine-Gertrude Couillard a seize ans lors-
qu’elle prend pour époux le marchand bourgeois de Québec Charles 
Aubert de la Chesnaye. Trois enfants décèdent avant de fonder à 
leur tour une famille, notamment deux fils, Guillaume et Nicolas, 
tués par les Iroquois, le premier en 1661 et le second en 1662. 

Guillaume Couillard sera anobli par Louis XIV en 1654. Cet 
anoblissement sera révoqué mais reporté, après la mort de Guillaume 
en 1663 âgé de 72 ans, sur ses fils Louis et Charles Couillard en 1668. 
Guillemette Hébert prend alors en main la directive de sa Seigneurie 
et vendra ou donnera plusieurs parties de son domaine aux reli-
gieux, à Jean Talon, à son gendre Aubert de la Chesnaye, au marchand 
Charles Bazire ainsi que trois concessions à Charles Garnier, Nicolas 
Leroy et René Brisson. Toutes ces transactions produiront un litige 
dans la famille qui durera plusieurs générations. Guillemette Hébert-
Couillard décède le 20 octobre 1684 à l’âge de 78 ans au couvent de 
l’Hôtel-Dieu de Québec. 

Après la vente du fief Sault-au-Matelot et la mort du couple 
Couillard, les héritiers allaient, en partie, délaisser la ville de Québec. 
C’est dans la région de la Côte-du-Sud que les fils Couillard se diri-
geront, devenant à leur tour Seigneurs. Louis Couillard, sieur de 
Lespinay, devient Seigneur de la Rivière-du-Sud (Montmagny) en 
1674. Charles obtient de l’intendant Talon, en 1672, la seigneurie de 
Beaumont. 

Nous voici donc devant la « composition » de la société de 
la Nouvelle-France. Nous avons des Seigneurs qui encouragent l’ins-
tallation de « colons » et nous avons également des « truchements », 
coureurs de bois et marchands de fourrures qui épousent des filles 
Couillard. C’est là la source de la nationalité « canayenne ». Les 
autorités françaises responsables d’administrer la colonie n’auront 
rien à voir avec cette nouvelle nationalité, avant l’arrivée en scène 
de Pierre de Rigaud de Vaudreuil, administrateur « né au pays ». 
Ces autorités, toujours françaises, sont tout simplement de nobles 
commerçants dévoués à la traite des fourrures. Leur effort pour la 
colonisation sera minime, même si parfois, elle recouvre « officielle-
ment » leur intérêt spécifique pour la traite des fourrures. 

Les censitaires d’un Seigneur nous présentent la vie de ces 
Canayens agriculteurs. Lorsqu’ils prennent possession de leur con-
cession, ils doivent d’abord abattre des arbres, défricher, construire 
leur maison et les dépendances et enfin, mettre leur terre en culture. 
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C’est un travail qui demande de la force physique et du caractère, 
ainsi qu’énormément de persévérance, de patience et d’endurance. 
On ne peut passer sous silence le courage nécessaire à se rendre au 
champ pour travailler sous la menace continuelle des Iroquois qui 
viennent « faire un coup ». Ce genre de vie développe des muscles 
d’acier. Voici la liste des censitaires qui s’installent dans la Seigneurie 
de Beaumont jusqu’en 1700 : 

Jean Adam (1680), Antoine Cassé (1682), Pierre Hublé (1691), 
Louis Simonet (1692), Pierre Bourgeois (1693), Eustache Couture dit 
Bellerive (1694), Charles Couture dit Lafresnaye (1694), Zacharie 
Turgeon (1694), Jean Cécyre (St-Cyr???) (1694), Jean Roy dit Portelance 
(1694), Antoine Cassé (1699), Pierre Guénette (1699), Joseph cassé 
(1699), Mathurin Labrecque (1699), Jean Monin (1699), Gabriel 
Rouleau (1699), Pierre Bourgeois dit Lavallée (1699) et René Adam 
(1699). 

Ces dix-huit « Canayens » sont ceux qui vivent dans la seule 
Seigneurie de Beaumont jusqu’en 1700. Il existe plus d’une centaine 
d’autres seigneuries où vivent d’autres « Canayens » depuis encore 
plus longtemps. 

Pour suivre l’autre « genre » de Canayens, nous devrons revenir 
en arrière encore une fois, à l’époque des débuts de Trois-Rivières. 

Le nom de Trois-Rivières figure sur une carte dès 1601. C’est 
Dupont-Gravé qui lui donne ce nom en 1599. Champlain connaissait 
bien le lieu. En 1603, il écrit : « Ce serait à mon jugement un lieu 
propre pour habiter et pourrait-on le fortifier promptement, car sa 
situation est forte de soi et proche d’un grand lac qui n’en est qu’à 
quatre lieux. » L’endroit est fréquenté depuis longtemps par les 
Autochtones; et les Iroquois, participants importants de ce commerce, 
y occupent un site fortifié jusque vers 1575-1600. En fait, Trois-
Rivières est un site important pour le commerce du troc amérindien 
depuis plusieurs centaines d’années. Les Iroquois sont remplacés 
après 1600, par les Algonquins qui y érigent une palissade. Dès 1611, 
la traite de fourrures se fait annuellement à l’embouchure de la 
rivière Saint-Maurice. En 1633, Champlain y fera construire un fort 
qui servira à la fois au commerce et à l’occupation du territoire. Ce 
poste deviendra le point de départ d’expéditions vers l’intérieur du 
pays. Intérieur qui s’étendra rapidement jusqu’en Louisiane. Trois-
Rivières deviendra en 1643 le siège du gouvernement régional. 
Montréal, c’est à dire: Ville-Marie est fondée l’année précédente, le 
17 mai 1642, par Paul Chomedey de Maisonneuve. Au moment de  
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Source : Hotel Detal Trois-Rivières 

 
la conquête, le gouvernement de Trois-Rivières sera plus florissant 
que celui de Québec ou celui de Montréal, malgré les rumeurs. Les 
recensements des trois gouvernements le prouvent. 

Le chef montagnais appelé Capitanal (sur un acte de baptême 
de l’un de ses enfants, à Trois-Rivières, on lit « Capitanat ») peut 
être considéré comme le vrai fondateur de Trois-Rivières. C’est lui 
qui exige de Champlain la construction de cet établissement. Il lui 
propose en outre : « vos fils marieront nos filles et nous formerons 
un nouveau peuple ». Champlain mandate Laviolette pour ériger 
une fortification en 1634. Capitanal décède l’année suivante. Ceci 
est la version de l’histoire officielle. La réalité est que les « coureurs 
de bois » squattent ce territoire et occupent ces terres de Trois-Rivières 
où ils y établissent un poste de traite permanent en 1615, sans payer 
aucune taxe. Ces « coureurs de bois » sont amis de Capitanal bien avant 
Champlain. Sa demande ne fait qu’officialiser l’établissement de Trois-
Rivières. Le fort de Laviolette servira jusqu’en 1668. 
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CHAPITRE 5 

Trois-Rivières avant Montréal!!! 

 
Vue de Trois-Rivières. Artiste : Peachey, James, époque 1773-1797. 

Bibliothèque et Archives Canada, no d'acc 1989-218-3 
 
Voici quelques personnages qui vécurent à Trois-Rivières avant 

même l’arrivée de Paul Chomedey de Maisonneuve à Montréal : 
Christophe Crevier : (1639) Il est boulanger à son arrivée en 

Nouvelle-France. Première mention en Nouvelle-France en 1639. Il 
s’établit presque aussitôt à Trois-Rivières dont il est un des premiers 
résidents. 

Claude Poulin : (1640) Claude-Basile-Joseph à son baptême. 
Il signe Poullain mais l’orthographe Poulin commencera à s’imposer 
chez ses descendants dès la seconde génération. 

Charpentier à son arrivée en Nouvelle-France. Il sera pour 
un temps marguiller de Sainte-Anne-de-Beaupré. 

Première mention en Nouvelle-France en 1636. On le retrouve 
brièvement à Trois-Rivières vers 1640. Il retourne en France avec sa 
famille quelque part entre 1641 et 1644 mais revient au pays en 
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1647. Il figure parmi les pionniers de la Côte-de-Beaupré. Il est 
d’abord fermier pour les seigneurs de Beaupré à Cap-Tourmente en 
1647 et se voit concéder une terre à Sainte-Anne-de-Beaupré en 1651. 

Étienne Lafond : (1641) Sa première mention en Nouvelle-
France est lors de l’achat d’un habit de Jean Nicolet qui s’était noyé 
en octobre 1642. Son nom est écrit Etienne Delafons à son mariage 
avec Marie Boucher en 1645; Etienne Delafond dans le contrat de 
mariage de sa fille Geneviève; Etienne Lafonds dans le contrat de 
mariage de sa fille Françoise; Étienne Delafont dans le contrat de 
mariage de son fils Jean. 

Il s’établit à Trois-Rivières dès 1641. Il est « charpentier de 
navire » et devient le beau-frère de Pierre Boucher qui établira 
éventuellement Boucherville. Il est très lié à la famille de Guillaume 
Pépin; il est très possible que celui-ci soit son frère aîné (les deux 
personnes portent le nom de Pépin-Lafond). Sa deuxième fille 
Geneviève épouse J.B. Trottier et ils viennent s’installer à Batiscan. 
Son deuxième fils, Pierre Lafond dit Mongrain, époux de Madeleine 
Rivard, deviendra l’un des grands voyageurs réputés de Batiscan (36 
voyages) où il s’est établi comme sa sœur Geneviève. Sépulture: 15 
septembre 1665. Son épouse Marie Boucher décède à Batiscan en 
1706 âgée de 77 ans. 

Pierre Garemand : (1642) Il séjourne quelque temps à Trois-
Rivières vers 1642. 

Pris par les Iroquois, avec son fils Charles en 1653, il fut 
probablement brûlé par eux. Son fils vécu chez les Iroquois pendant 
14 ans. En 1660 l’épouse de Pierre Garemand est capturée par les 
Iroquois avec quatre enfants. Elle est dangereusement blessée. Huit 
« Canayens » avec 20 Montagnais, poursuivent les fugitifs et délivrent 
les cinq prisonniers. 

Après vérification, on découvre qu’au moins 150 colons peuvent 
être considérés comme la source primitive des « Canayens » de 
Trois-Rivières, Cap-de-la-Madeleine, Champlain et Batiscan pendant 
les années de 1635 à 1665. Plusieurs de leurs enfants prirent ensuite 
part à l’établissement de Détroit, du Mississippi et aux découvertes 
du Nord-Ouest. En réalité, cette région est la source principale des 
« coureurs de bois ». 

À partir de cette date de 1642, Maisonneuve fonde Ville-
Marie. Historiquement, la future « Montréal » prendra le pas sur 
Trois-Rivières et sa région, non pas parce qu’elle est plus importante, 
mais parce que les autorités économiques s’y installent, comme  
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"Plan des Trois-Rivières à l'île Saint-Jean représentée de basse mer". 1733. 

Bibliothèque et Archives Canada 
 
le font, à Québec, les autorités civiles. Trois-Rivières et sa région 
n’est pas le « secteur » où les autorités sont à l’aise. Les habitants y 
sont encore plus « indépendants » et « incontrôlables » qu’à Montréal. 
On les laisse donc faire leur vie et leur « commerce » sans trop s’en 
mêler. La réalité c’est que la région de Trois-Rivières est le berceau 
du « Canayen » libre, amical, courageux et honorable. Les enfants 
de ces hommes viennent s’installer autour de Montréal parce qu’ils 
sont des « coureurs de bois » et sont attirés par les marchands de 
fourrures qui les engagent. 

C’est ainsi que les caractéristiques du « Canayen » se répan-
dront dans toute la colonie et toute l’Amérique du Nord. La façon 
officielle de traiter notre histoire produira le quiproquo actuel sur 
notre « identité ». Certains Québécois chercheront à mettre le doigt 
sur cette identité pour la faire connaître; comme dans ce texte écrit 
dans le journal : Le Devoir, en 1998 : → 
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«On est Canayen ou ben on l’est pas» 
 

Canadien français ou Québécois: 
l’obsession de la distinction a toujours existé. 

Roger Chartrand 
Ingénieur forestier à la retraite 

Lettre publiée dans Le Devoir du 7 janvier 1999. 

 

Pour faire suite à l’article de Richard L’Heureux, «Québec, la 
province la plus canadienne?» (Le Devoir, 27 novembre 1998), je ne 
trouve pas du tout étonnant que, contrairement aux autres Canadiens, 
pour un très grand nombre de Québécois d’expression française 
l’origine «canadienne» serait la réponse la plus courante à la question: 
«A quel(s) groupe(s) ethnique(s) ou culturel(s) les ancêtres de cette 
personne appartiennent-ils?» 

C’est d’abord dû au fait que, pour la majorité, leurs origines 
françaises sont très lointaines et que, dès leur arrivée en Nouvelle-
France, nos ancêtres se considéraient déjà comme «Canadiens», alors 
que les autochtones ne portaient pas cette appellation. Il y avait la 
milice canadienne et l’armée française, les colons, paysans ou coureurs 
des bois canadiens et l’administration française. Les Français partis, 
il ne restait plus que les Canadiens qui, sans renier leur langue, étaient 
fiers de l’être. 

Même les Anglais, après 1760, ne se considéraient pas Cana-
diens, laissant aux seuls francophones cette façon de s’identifier. Et 
ce, jusqu’au milieu du vingtième siècle. D’ailleurs, ces derniers en 
gardaient l’exclusivité, alors que les sujets de Sa Majesté tenaient 
avant tout à la citoyenneté britannique. Le God Save the King était 
bien leur hymne national, alors que nous chantions le 0 Canada et 
non La Marseillaise. Et ils arboraient l’Union Jack. Qu’on se rappelle 
l’Amérique britannique du Nord, l’époque des Dominions et, plus 
récemment, le Conseil privé de Londres. 

Au référendum de 1980, Pierre Elliot Trudeau a eu cette 
boutade dans son plaidoyer pour le NON: «Rappelez-vous quand 
nous étions jeunes! Nous chantions: « On est Canayen ou ben on 
l’est pas ».» C’était un peu cynique de sa part car, lorsque j’étais 
enfant ou adolescent, j’ai eu l’occasion moi aussi d’entendre le 
même refrain, mais il n’avait pas du tout la connotation que lui 
prête l’ancien premier ministre; les Québécois francophones d’alors 
en gardaient l’exclusivité pour les Canadiens d’expression française. 
Durant cette période de notre jeunesse, soit dans les années quarante, 
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j’ai maintes et maintes fois entendu des conversations du genre: 
«t’as un nouveau voisin?… C’est-y un Canadien? – Non, c’est pas un 
Canadien. C’est un Anglais.» Pourtant la famille de cet anglophone 
pouvait vivre à Montréal depuis quatre générations! 

Les Canadiens de langue française s’appuient sur des racines 
ancestrales canadiennes très profondes, (douze ou même treize 
générations), alors que les autres Canadiens, même ceux d’origine 
anglo-saxonne, ne se reconnaissent comme tels que depuis deux ou 
trois générations. 

Or, il ne faut pas confondre ancêtres et arrière-grands-parents. 
Difficile de considérer son arrière-grand-mère comme son ancêtre. 
Un descendant de Polonais établis en France sous le règne du Roi-
Soleil, dira sans doute que ses ancêtres sont Français, alors que 
celui dont l’arrière-grand-père immigra de Varsovie vers l’Hexagone 
en 1920 répondra que ses aïeux étaient Polonais. 

On peut donc en conclure que, si la réponse des francophones 
au questionnaire peut paraître paradoxale de prime abord, du fait 
que de plus en plus de ces derniers s’identifient avant tout comme 
Québécois, il n’en demeure pas moins que leurs ancêtres étaient 
bien Canadiens et les seuls à l’être: Les Anciens Canadiens, Un 
Canadien errant, 0 Canada, mon Pays, mes amours… et la liste pourrait 
être longue. 

Enfin, notre obsession d’être distincts a toujours existé. C’est 
ainsi que, même si au milieu du vingtième siècle nous rêvions 
encore, dans notre subconscient et contre toute logique, d’être les 
seuls Canadiens, il y avait belle lurette que nous sentions cette 
exclusivité nous échapper. D’où est née, au siècle dernier, cette 
curieuse expression de «Canadien français», pour être sûrs que 
nous resterions distincts. Expression difficile pour un Français, plus 
enclin à nous appeler Français d’Amérique ou du Canada. A-t-on 
déjà entendu parler d’un Brésilien portugais, d’un Mexicain espagnol 
(pour se distinguer d’un Aztèque, peut-être?) ou, encore mieux, 
d’un Américain anglais? Pour plus de sûreté, nous avons inventé les 
«Canadiens anglais». J’entends pourtant ceux-ci s’identifier comme 
«Canadians» et, à moins de me tromper, non pas comme «English 
Canadians» et encore moins comme «British Canadians». Mon 
édition du Harraps Dictionary et celle de l’Encyclopedia of Canada 
parlent bien des «French Canadians» (nous avons tellement insisté 
pour l’être), mais jamais des «English Canadians». 
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Malgré mon attachement à la France, je ne suis pas Français. 
Je suis un Québécois de culture et de langue française et dont les 
ancêtres sont indéniablement des Canadiens.  

 

Comme on peut le lire, l’auteur sait très bien que ses ancêtres 
sont « Canadiens », mais il les circonscrit à l’intérieur du Québec. La 
réalité est que les « Canayens » (ce sont les Canadiens dont il parle), 
forment une nation qui s’est installée partout en Amérique du Nord 
avant même l’entrée de Wolfe dans le golfe St-Laurent en 1759. On 
ne peut reprocher à l’auteur de ce texte de ne pas connaître 
l’histoire de ses ancêtres, parce que les autorités en place ont 
toujours eu un intérêt politique à ne pas la lui faire connaître. Si 
jamais elle était connue, les Anglais nord-américains, incluant les 
USA, en perdraient du prestige et leur propre histoire en serait 
chamboulée. Quant aux autorités « canadiennes-françaises », elles 
préfèrent la sécurité « sous la jupe de la France » face aux Anglo-
Saxons nord-américains, plutôt que l’assurance démontrée par leurs 
ancêtres face à tout ce qui se trouvait devant eux; que ce soit 
l’autorité de la France, celle de l’Angleterre, des USA ou encore cette 
assurance de l’amitié et du respect des Amérindiens, premiers pro-
priétaires de l’Amérique. 

C’est donc dans l’espoir de rectifier quelque peu l’histoire 
de l’origine de MA NATION, espérant éveiller notre vraie nature et 
participer à en rétablir la fierté, que j’écris. Le trait de caractère 
dont nous pouvons être le plus fiers est cette inclinaison naturelle, 
chez nous, à respecter les différences tout en gardant notre dignité, 
qui nous a été inculquée par nos frères amérindiens. Cette caracté-
ristique devrait rassurer ceux qui viennent adopter notre nationalité, 
qu’ils peuvent également acquérir fièrement pour enrichir de leurs 
propres caractéristiques cette nation incomparable. 

Il faut être cependant très conscient qu’actuellement, le 
gouvernement fédéral est en train de faire disparaître cette « re-
nommée canadienne » tirée de l’esprit de nos ancêtres, pour nous 
faire connaître mondialement comme des défenseurs inconditionnels 
de l’impérialisme économique occidental. Ni Louis St-Laurent, ni 
même son bras droit Lester B. Pearson prix Nobel de la paix en 
1958, n’auraient jamais fait une chose pareille. Ces deux premiers 
ministres du Canada auraient, supposément, fait éviter une guerre 
nucléaire à leur époque. Cela fut reconnu mondialement lors du 
prix Nobel de 1958 mais vite oublié lorsque John F. Kennedy fit sa 
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mise en scène navale au sujet de Cuba. Kennedy ne reçut pas, ce-
pendant, le prix Nobel de la Paix. 

Finalement, le point important qui ressort de tout ce que 
j’ai écrit est qu’aussi longtemps que nos historiens, et même tous 
les historiens, ne prendront pas en considération « l’état réel des 
choses » au sujet de notre histoire, ils ne pourront jamais enseigner 
« l’histoire du Canada ». Ils continueront d’enseigner l’histoire des 
Anglais et des Français qui sont venus coloniser l’Amérique. Ce qui 
n’est pas du tout l’histoire du Canada, ni des USA. 

La réalité est qu’à l’arrivée des « Français » en Amérique du 
nord, un nouveau peuple qui s’appelle les « Canayens » est apparu 
dans l’histoire mondiale. À l’arrivée des Anglais en 1759, les « Français » 
sont retournés en France et il nous est resté, en Amérique du Nord, 
des Anglais et des « Canayens ». Lors du rapport Durham en 1838, 
celui-ci fait mention, au Bas-Canada, d’un peuple « français » qui 
doit être « assimilé » éventuellement au peuple anglais. Il n’ose pas 
parler des « Canayens » qui l’inquiètent. 

Il confirme, de cette façon, qu’au Canada à cette époque, il 
n’y avait pas de « Canadiens Anglais », mais bien seulement des 
Anglais, incluant ceux qui avaient fui la révolution américaine, quoi 
qu’en dise M. Harper au sujet de la guerre de 1812. De plus, lord 
Durham ne reconnaissait pas du tout un peuple « Canadien français ». 
Pour lui, ceux qui parlaient français au Canada étaient des « Français » 
qu’il fallait assimiler. 

Cette vision officielle de notre histoire est complètement 
fausse et surréaliste; et tous nos problèmes actuels viennent de 
cette fausse notion qui fut défendue, et par les Anglais, et par les 
Français. Ce peuple « sans histoire » dont parle Durham est le peuple 
qui possède la plus belle et la plus honorable histoire depuis celle 
des Gaulois et des Saxons. Évidemment en éliminant cette histoire, 
on fait du peuple en question, un peuple « sans histoire ». 

C’est à nous d’y remédier quoiqu’il en coûte. 
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Buste de Laviolette, fondateur de fr:Trois-Rivières. 

La statue a été érigée en 1934, à l'occasion du 300e anniversaire de la ville. 

Photo: Claude Boucher, 18 juin 2006. 
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CHAPITRE 6 

Fondation de Trois-Rivières 

Le 1er juillet 1634 Monsieur de Laviolette met pied à terre 
sur le Platon de Trois-Rivières avec quelques artisans. Ils viennent y 
construire un fort. Le 8 septembre de la même année, arrivent les 
pères jésuites, Paul Le Jeune et Jacques Buteux, « pour le salut des 
âmes » de ces Français. Le 18 février 1635, ce Monsieur Laviolette 
est parrain d’une Amérindienne de 35 ans que l’on nomme Anne. 
L’année suivante, le 17 avril 1636, une jeune Indienne d’environ 15 
ans est baptisée par le père Jacques Bouteux dont le nom de Marie 
lui est donné par son parrain, Monsieur Laviolette. 

Voici la liste des noms illustres des débuts de Trois-Rivières :  
« Capitanal » (Chef Algonquin), Jacques Buteux (Jésuite), Jean Cuiot, 
Jacques Hertel, Jean Godefroy, Marie Leneuf, Thomas Godefroy, 
Guillaume Pepin, Michel Leneuf, Jacques LeNeuf, Gaspard Boucher, 
Bertrand Fafard, Christophe Crevier, Étienne Lafont, Pierre Lefebvre, 
Guillaume Isabel, Urbain Beaudry, Antoine Desrosiers, Jean Sauvaget, 
Étienne Seigneuret, François Marguerie, Jean Amyot, Sévérin Ameau, 
Pierre Bouchet, Maurice Poulain, Anne de Noue, Pierre Guillet, Jean 
Verron, Marin de Repentigny, Duplessis Kerbodot qui sera Gouverneur 
de 1651 et 1652. 

Ce Duplessis-Kerbodot n’est pas l’ancêtre de Maurice Duplessis 
premier ministre du Québec, comme on l’a supposé à tort. La lignée 
ancestrale de Maurice Duplessis est : Nérée Duplessis (dont l’épouse 
est Marie Genest), Joseph le Noblet Duplessis (M.-Louise Lefebvre), 
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Joseph (M.-Rose Caron), Isidore (Émilie Rouette) et Jean-Baptiste 
Duplessis (Françoise Lacerte). Ce dernier Jean-Baptiste était un 
Amérindien mascoutin, acheté aux Iroquois à l’âge de trois ans par 
Louis Gatineau Duplessis et baptisé à Détroit. Gatineau-Duplessis le 
garde comme domestique jusqu’à ce qu’il épouse la « Canayenne » 
Françoise Vacher dit Lacerte. Preuve additionnelle que les Amérindiens 
sont importants dans l’histoire des Québécois. 

Ce monsieur Laviolette, fondateur de Trois-Rivières, né en 
France vers 1604, dit-on sans preuve, était un « employé à la traite 
des fourrures »; autrement dit, un « coureur de bois ». En fait, il 
était commis principal de la compagnie de la Nouvelle-France. Il 
n’existe que trois mentions de ce personnage qui fonda officiellement 
Trois-Rivières, dont deux sur des Actes de Baptême. Ce qui signifie 
que, nous, on ne le connaît pas et, plus significatif encore, que 
Champlain et surtout les Jésuites ne le « reconnaissent » pas. D’où 
la certitude qu’il était bel et bien « coureur de bois ». 

Après avoir bâti l’établissement de Trois-Rivières, il en garde 
le commandement jusqu’au 17 avril 1636. On prétend qu’il repart 
pour la France à la fin de l’été; mais s’il était « coureur de bois », il 
n’est certainement pas reparti en France. Il serait mort en 1660. Par 
contre, rien de tout cela n’est assuré. En réalité, l’identité de Mon-
sieur de Laviolette n’est pas connue. Eh oui, le fondateur de Trois-
Rivières, comparativement à celui de Montréal fondée plus tard, n’a 
pas d’histoire « officielle ». Une autre démonstration indiquant QUI 
écrit l’histoire. 

Notons qu’en 1634 Jean Nicollet est au lac Michigan, dans le 
futur Wisconsin et revient à Québec pour le 15 août 1635. 

Nous avons déjà corrigé le fait que ce n’est pas Samuel de 
Champlain qui reprend Québec des mains des frères Kirke. Revoyons 
donc ce personnage de Théodore Bochart du Plessis. 

Le travail de recherche de Yannick Gendron sur le personnage, 
que je reprends ici, est absolument remarquable. Entre la remise de 
Québec en 1632 et l’arrivée de Champlain en 1633, on s’inquiète 
des bateaux anglais qui franchissent Québec de nuit pour se rendre 
aux Trois-Rivières où se fait traditionnellement le commerce auprès 
des peuplades autochtones. Ce qui confirme ce que nous disions 
plus haut, au sujet des « coureurs de bois » qui faisaient la traite à 
Trois-Rivières depuis 1615. Le Sieur Bochard du Plessis s’occupe de 
couper la voie vers Trois-Rivières, aux bateaux anglais. 
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Yannick Gendron : 
« Non seulement fut-il un influent personnage en Nouvelle-

France, mais il s’est surtout illustré en sol trifluvien au moment de 
la fondation de l’habitation en 1634. Toutefois, à l’instar du sieur de 
La Violette, il s’agit d’un illustre inconnu dont on avait perdu la trace 
en 1636. À son retour en France, Théodore Bochart du Plessis rentrait 
dans les rangs familiaux sous le nom de Théodore Bochart du Ménillet. 
Cela dit, c’est sa présence en Nouvelle-France, plus particulièrement 
à Trois-Rivières qui m’importe dans le présent article. 

Les talents diplomatiques de Théodore Bochart du Plessis 
seront mis à l’épreuve dès ses premiers jours dans la colonie. C’est 
un rôle que les Jésuites lui reconnaissent déjà et qu’ils solliciteront à 
maintes reprises au cours de son séjour (sauf qu’il ne faut pas 
oublier qu’il a besoin d’un truchement pour le faire). En effet, à 
peine arrivé à Tadoussac, vers le 3 juillet 1632, le Père Le Jeune se 
tourne vers Bochart, « son lieutenant », pour qu’il prenne en délibéré 
le sort de trois otages iroquois que des « Sauvages » menacent 
d’exécuter en guise de représailles. Le lieutenant de Caën devient 
alors le médiateur entre les nations à la demande des jésuites : ils 
veulent sauver les trois Iroquois. « Monsieur du Plessis dit qu’on 
donneroit ce qu’on pourroit, et qu’au reste il ne faudroit pas 
grande chose, qu’on pourroit demander ces trois personnes 
Hiroquois en eschange d’un François qu’ils ont tué, il y a quelques 
années, ou à tout le moins en demander deux, et qu’asseurement 
on les auroit : le Truchement qui leur avoit parlé m’avoit asseuré 
que la chose estoit facile ». Toutefois, au final, deux des trois 
Iroquois seront tués « d’horrible façon », alors que le plus jeune d’entre 
eux aura la vie sauve, probablement adopté par ses tortionnaires 
(L’intervention de Bochard-Duplessis est donc un « flop » total. Il 
aurait dû laisser faire le « truchement » en question). Dès lors, 
l’équipage reprend la route pour prendre possession de Québec. 

La Brève relation de voyage de la Nouvelle-France du Père 
Paul Le Jeune raconte comment se déroule la reprise de Québec aux 
mains des frères Kirke le 5 juillet 1632 : « L’Anglois ayant veu les 
patentes signées de la main de son roy, promit qu’il sortiroit dans 
la huictaine; et de fait, il commença à s’y disposer, quoy qu’avec 
regret [...] Le mardy suivant, 13 de juillet, ils remirent le fort entre 
les mains de monsieur Emery de Caën et de monsieur du Plessis-
Bochart, son lieutenant ». 
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1632 : « L’hyver a esté long & fascheux en ce pays, peut-on 
y lire. Depuis le 27 Novembre jusques à la fin d’Avril la terre a 
toujours esté blanche de neige : & depuis le 29 du mesme mois de 
Novembre jusques au 13 avril nostre petite riviere a toujours esté 
glacée, mais en telle sorte, que cent carosses eussent passé dessus 
sans l’esbranler ». 

L’arrivée de Champlain ne vient que renforcer son rôle et 
son statut. Et il l’exprime de façon toute particulière à Trois-Rivières. 

Dès le 7 juin 1633, Bochart poursuit son travail aux Trois-
Rivières auprès de capitaines amérindiens. Les Français veulent des 
garanties quant à l’exclusivité du commerce. Considérant que 
l’administration de la colonie s’effectue par une compagnie dédiée 
au commerce des fourrures, il s’agit d’un mandat stratégique : c’est 
Bochart qui mène les discussions (avec un truchement) octroyant 
aux Amérindiens, faisant la traite aux Trois-Rivières, les mêmes 
considérations et conditions qu’à ceux qui faisaient le commerce à 
Québec. Bien que Trois-Rivières soit devenu la plaque tournante de 
la traite des fourrures, Bochart exerce quand même une surveillance 
sur l’ensemble du territoire. Ainsi remarque-t-il les allées et venues 
de groupes de canots sur le grand fleuve (les « coureurs de bois » 
canayens), ou prend-il en chasse des capitaines anglais qui traitent 
dans les environs de Saguenay ou de Tadoussac. 

Alors que Samuel de Champlain négocie l’embarquement 
de jésuites avec les Hurons au départ de Québec, Bochart pose les 
mêmes gestes à Trois-Rivières. Bochart incite les Amérindiens à 
suivre les enseignements des jésuites, loue la valeur de leur parole 
et leur fait observer une certaine sobriété. Dans ce contexte, 
Théodore Bochart du Plessis retourne en France avec le titre de 
Général de la flotte, tout en exerçant aussi dans les faits, son auto-
rité sur terre. Il reviendra au printemps suivant à la tête d’une flotte 
renouvelée, alors que le commerce (officiel) est enfin rétabli avec 
les peuplades locales. 

L’arrivée des vaisseaux à Québec en juin 1634 sous le com-
mandement de Bochart est une grande source de réconfort; pour le 
corps, puisqu’ils sont chargés de vivres, pour l’esprit, parce que la 
correspondance en provenance de l’Europe ne leur parvient qu’une 
seule fois par année (Les « Canayens », quant à eux, s’en fichent 
complètement et continuent d’assurer leur propre survie). 

Tel que convenu en 1633, la traite se fait dorénavant à Trois-
Rivières (Elle s’y faisait depuis 1615 avec les « coureurs de bois »). 
Champlain décide donc d’y établir une habitation. C’est la raison 
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pour laquelle deux barques s’y rendent au début du mois de juillet 
1634. Le Père Le Jeune en décrit ainsi les détails. « Le premier juillet, le 
Père Brébeuf et le Père Daniel partirent dans une barque pour s’en 
aller aux Trois-Rivières, au-devant des Hurons. La barque alloit 
commencer une nouvelle habitation en ce quartier-là. Le Père 
Davost, qui estoit descendu à Tadoussac pour l’assistance de nos 
François (arrivés les premiers), suivit de nos Pères trois jours 
après, en la compagnie de monsieur le Général, qui se vouloit 
trouver à la traite avec ces peuples ». Il n’est pas rare, dans la façon 
de faire, d’envoyer une barque ou une chaloupe en éclaireur avant 
l’arrivée des personnes en autorité (Sauf que cela peut très bien 
être Champlain qui le fait en envoyant le « truchement » M. de La 
Violette). De toute évidence, la première barque transporte les 
vivres et le matériel. La seconde est sous la conduite du Général. La 
construction d’une habitation, la présence des Jésuites et celle de 
Bochart en cette période de l’année concourent à favoriser la traite 
au profit de la Compagnie (Notons que celui qui a titre de « Général » 
est Bochard du Plessis et il arrive en deuxième après la barque 
« éclaireur »). 

Le Père Brébeuf renchérit dans sa propre version des faits 
dans la Relation de 1635 avant de partir en mission. Il explique le 
contexte dans lequel Bochart fait preuve de persuasion « J’y fis tout 
mon pouvoir; nous redoublasmes les présens, nous diminuasmes 
nostre petit bagage et prismes seulement ce qui concernoit le 
sainct sacrifice de la messe et ce qui estoit absolument nécessaire 
pour la vie. Monsieur du Plessis y interposa son authorité; monsieur 
Olivier (Le Tardif) et monsieur Couillart (Guillaume), leur industrie, 
et tous les François, leur affection ». Cela dit, tout (ou rien) indique 
que Bochart passe l’été à Trois-Rivières. 

Il se rend périodiquement à Québec pour rendre compte 
des développements récents (peut-on penser que le « truchement » 
Laviolette est en charge lorsque Bochart est absent?). Le 4 août 
1634, il descend des Trois-Rivières pour informer Champlain des 
travaux sur l’habitation : « Il nous dit encore qu’on travailloit fort 
et ferme au lieu nommé les Trois-Rivières, si bien que nos François 
ont maintenant trois habitations sur le grand fleuve de Sainct-
Laurens : une à Kébec, fortifiée de nouveau, l’autre à quinze lieues 
plus haut, dans l’isle de Saincte-Croix, où monsieur de Champlain a 
faict bastir le fort de Richelieu. La troisiesme demeure se bastit 
aux Trois-Rivières, quinze autres lieues plus haut, c’est-à-dire à 
trentes lieues de Kébec ». Quelques jours plus tard, le Général de la 
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flotte quitte Québec, chargé de fourrures, pour aller à Tadoussac, y 
faire la traite, et de là, partir vers la France. 

Le 4 juillet 1635, Bochart revient de France. Les activités 
qu’il mène dans la vallée du Saint-Laurent sont à peu de choses près 
les mêmes que celles des dernières années. Installé à Trois-Rivières, 
il patrouille sans cesse le fleuve afin de s’assurer de la bonne 
marche du commerce des fourrures. Il regagne la France avec ses 
pelleteries en août 1635. 

S’amorçant avec le décès de Samuel de Champlain le 25 dé-
cembre 1635, la Nouvelle-France est le théâtre d’un véritable chan-
gement de garde en faveur de la foi et de la religion. Étrangement, ce 
n’est pas le second de Champlain, Théodore Bochart du Plessis, en 
France à ce moment-là, qui prend le relais, mais bien plutôt Marc-
Antoine Brasdefer de Châteaufort, fervent catholique et futur com-
mandant aux Trois-Rivières. 

À son retour en Nouvelle-France à l’été 1636, Bochart s’installe 
encore une fois à Trois-Rivières. Comme les années précédentes, il y 
est principalement pour le commerce. Une seule variable change 
radicalement la donne à brève échéance : l’arrivée de Charles Huault 
de Montmagny, chevalier de l’Ordre de Malte, à titre de gouverneur 
à la fin du mois de juin 1636. Bochart est rapidement mis à 
contribution pour ses connaissances du territoire et des mœurs de 
ses habitants. Le 2 juillet 1636, il vient en appui au nouveau gouverneur 
lorsqu’il assiste à une réunion avec les Amérindiens. « Ce mesme 
jour, le Capitaine des Sauvages de Tadoussac estant à Kébec, avec 
une escouade de ses gens, qui s’en alloient à la guerre, désira de 
parler en conseil à Monsieur le Gouverneur, en un mot aux 
François […] Voulant parler, il osta son chapeau, et fit une 
reverence assez gentiment à la Françoise, puis adressant sa parole 
aux Capitaines, notamment à Monsieur du Plessis, qu’il appella 
son puisné ». 

Le 15 juillet 1636, Bochart arrive à Trois-Rivières. Il poursuit 
son travail diplomatique auprès des Iroquois. « Le dix-huictiesme, 
monsieur le Général partit de Trois-Rivières pour monter à la rivière 
des Hiroquois, où il estoit attendu des sauvages jusques au nombre 
de deux ou trois cens pour parler de leurs guerres. Il me dit qu’il y 
alloit pour les réconcilier, car il y avoit quelque dissention entre eux 
[…] Monsieur du Plessis a appaisé tout cela […] ». Il s’agit d’un rare 
exemple où Bochart tente de rétablir la paix entre deux peuplades 
amérindiennes (Il a dû employer un truchement évidemment). Le 
Père Le Jeune ajoute : « Le dernier jour de ce mois, monsieur le 
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Général retourna aux Trois- Rivières. Voicy les particularitez de son 
voyage. Ayant trouvé les sauvages assemblez à la rivière des Hiroquois, 
il leur parla des différens qu’ils avoient les uns avec les autres et 
leur fit faire quelques présens pour avaler plus doucement, comme 
ils parlent, leurs mécontentemens. En un mot, il mit la paix parmy 
eux et pour accoustumer toujours leurs oreilles à entendre parler 
de nostre créance, il leur disoit que s’ils aymoient les François, ils 
devoient aymer et écouter ceux que les François chérissent et 
ausquels ils prêtent l’oreille; qu’ils leurs devoient donner leurs 
enfans pour les instruire. Il parloit de nous, adjoustant que le grand 
capitaine, venu de nouveau à Kébec, avoit esté instruit dans nos 
écoles; que luy-mesme avoit esté enseigné de nostre main et que 
s’ils désiroient que nous ne fussions pas qu’un peuple par 
ensemble, qu’il falloit commencer par là. A tout cela ils répondirent 
hô! hô! hô! selon leur coustume, quand ils approuvent quelques 
discours ». 

Le 15 août 1636, Bochart est toujours à Trois-Rivières pour 
la traite. Or, les Hurons tardent à venir et il se résout à quitter le 20 
août suivant s’ils ne se présentent pas, « la saison de naviguer estant 
fascheuse sur le déclin de l’automne ». Le Père Daniel, parmi cette 
tribu, fait donc envoyer un canot pour annoncer l’arrivée des mar-
chandises : « J’écry à monsieur du Plessis qu’il y a peu de canots, 
mais qu’ils portent très grande quantité de marchandises ». 
Finalement, les Hurons atteignent Trois-Rivières le 19 août suivant. 
« Si tost que nous vismes paroistre leurs canots sur le grand 
fleuve, écrit le Père Le Jeune, nous descendîmes du fort pour 
recevoir le Père Daniel et le Père Davost et quelques-uns de nos 
François que nous attendions; monsieur le Général s’y trouva luy-
mesme ». Sans aucun doute, il incarne, à ce moment-là, la plus haute 
autorité à Trois-Rivières. (Il faut souligner, encore une fois, la « pudeur » 
démontrée au sujet des noms de ces « quelques-uns de nos François » 
qui sont, évidemment, des « coureurs de bois canayens »). 

Le 29 août 1636, Bochart lève l’ancre à Québec et quitte 
définitivement vers la France. 

Le Père Le Jeune nous renseigne sur l’état dans lequel le 
Général laisse Trois-Rivières au mois d’août 1636 : la modeste habitation 
de 1634 est maintenant un poste de traite avec toutes les commo-
dités de l’époque tant au plan logistique que défensif. « L’habitation 
des Trois-Rivières est agrandie (donc, existait déjà) de deux corps 
de logis, d’un magazin, et d’une platte forme garnie de canon. 
Voilà ce qui s’est fait, mais non pas tout ce qui doit se faire pour la 
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conservation du Païs ». De par sa présence en période estivale alors 
que Trois-Rivières se transforme en foire commerciale, de par son 
implication auprès des nations amérindiennes et de par les travaux 
qui sont effectués sous son commandement, Théodore Bochart du 
Plessis peut être considéré à plus d’un titre le fondateur de Trois-
Rivières (À la condition d’oublier la tendance des jésuites à flatter 
les autorités françaises en leur attribuant les exploits des « coureurs 
de bois »). 

Je suis parfaitement d’accord avec l’opinion de Yannick 
Gendron au sujet de l’importance officielle de Bochard du Plessis 
pour l’établissement de Trois-Rivières; par contre, cela n’efface pas 
le fait qu’un certain « Monsieur Laviolette » ait été celui envoyé EN 
PREMIER (première chaloupe) sur le site en 1634 et rien ne 
démontre que ce « Laviolette », même si ceci n’est qu’un surnom, 
soit le même personnage que Bochard du Plessis. D’ailleurs, le 
jésuite Le Jeune, lors de baptêmes d’enfants indiens mentionne le 
nom de Duplessis ou Duplessis Bochart lorsqu’il est parrain de 
Théodore (Montagnais) le 22-08-1636; il mentionne également le 
nom de Delaviolette lorsque celui-ci est parrain de Anne Ouiperigoue 
le 18-02-1635 (Premier baptême d’Indien à Trois-Rivières). Donc 
pour le père Le Jeune, il est question de deux personnages distincts 
et le premier sur place est Delaviolette. À noter qu’il y a plus d’un 
seul baptême pour chacun des deux personnages à différentes 
occasions. 

Ajoutons qu’un certain Nicolas Nau dit La Violette, natif 
d’Orléans, est parmi les 40 colons engagés par Guillaume de Caen 
en 1632 pour établir une nouvelle installation. Il embarque avec 
Émery de Caen pour venir reprendre Québec de la main des frères 
Kirke. Champlain n’arrivant qu’en 1633, on peut penser que La 
Violette alla visiter le futur établissement et les « coureurs de bois » 
installés à Trois-Rivières un an auparavant. Yannick Gendron l’élimine 
parce que, dit-il, Nicolas Nau dit La Violette n’est pas marin et ne 
peut donc pas naviguer sur le St-Laurent. L’objection me semble 
futile puisque La Violette partira de Québec, en canot ou en barque, 
pour établir Trois-Rivières; et je n’y vois pas du tout la nécessité 
d’être un « marin » ou un « pilote » ou encore un « Capitaine » de 
vaisseau pour mener un canot ou une barque. 
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CHAPITRE 7 

Pionniers inconnus 
de Trois-Rivières 

Nous avons vu que des coureurs de bois installent un poste 
de traite à Trois-Rivières en 1615. En 1617 le père Pacifique Du 
Plessis y vient en mission et en 1633 Jacques Hertel y reçoit une 
concession avant même l’installation de la bourgade de Trois-Rivières. 
Ce qui n’empêche pas Trois-Rivières de n’être fondée qu’en 1634. 

Selon Benjamin Sulte, de 1640 à 1645 on peut évaluer la 
population de Trois-Rivières à une centaine de personnes; et durant 
ces cinq années, il ne se fit aucun rajout de colons. Il y dénombre 
onze familles en 1645 : Jean Godefroy époux de Marie Leneuf, 
Jacques Leneuf de la Potherie, Jacques Hertel, Jean Sauvaget, 
Guillaume Pepin, Sébastien Dodier, François Margerie, Bertrand 
Fafard, Christophe Crevier, Pierre Blondel et Étienne Pepin dit 
Lafond époux de Marie Boucher. À eux tous, ils ont vingt-et-un 
enfants. Cependant, il y a des « laissés pour contre » de sa part. Il 
mentionne, entre autres, un certain Toussaint Toupin époux de 
Marguerite Boucher et beau-frère de Pierre Boucher. 

C’est l’époque durant laquelle, selon les légendes, les 
Iroquois massacrent tout ce qui leur tombe sous la main. En réalité, 
les meurtres commis à l’automne de 1645 autour de Trois-Rivières 
ne sont pas le fait des Iroquois. On les avait accusés à tort.  
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Le « coureur de bois » Guillaume Couture parvient à faire 
garder la paix avec les Iroquois. Couture est un « donné » des jésuites 
et ne réussit à se marier que deux ans après en avoir obtenu la 
permission. En 1642 il est fait prisonnier avec, entre autres, René 
Goupil et le père Jogue. Goupil, qui était sourd, est tué par un 
Iroquois le 29 septembre. Couture est torturé, mais survécu et sera 
adopté par une Iroquoise. Il reviendra à Trois-Rivières lors du « sommet 
pour la paix» de 1645, en compagnie d’un chef iroquois. Le père 
Jogue, torturé lui aussi, est libéré en novembre 1643. Le 16 
novembre 1649, Couture épouse, à Québec, Anne Aymard. Il habite 
à la Pointe-Lévy, mais passe souvent du temps à Trois-Rivières. En 
1663, il conduit une expédition de traite, de 44 canots, avec Pierre 
Duquet, Jean Langlois et des Amérindiens. Il découvre alors le lac 
Mistassini et se rend jusqu’à la rivière Rupert qui se jette dans la 
Baie de James; mais les Amérindiens refusent d’aller plus loin que 
cette rivière et tous reviennent vers le sud. Couture décède à l’Hôtel-
Dieu de Québec en 1702, âgé de 83 ans. Son épouse Anne Maynard 
était décédée deux ans auparavant, en 1700, âgée de 73 ans. 

En 1646, les « sauvages » se mettent à travailler la terre. À 
Sillery, ils sèment 15 arpents; à Trois-Rivières, trente familles « sau-
vages » cultivent, ainsi qu’à Montréal. Les colons en font autant. Il 
n’existe aucune ségrégation entre ces « cultivateurs. Ce qui ne veut 
pas dire qu’il n’y en avait pas aux yeux des autorités civiles et 
ecclésiastiques, évidemment. 

À l’été 1646, a lieu à Trois-Rivières, sous la supervision de 
M. de Montmagny et des jésuites, une rencontre avec différentes 
tribus sauvages dont des Iroquois. On vient y négocier la poursuite 
de la paix. Dans la relation des jésuites on lit : 
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Selon les jésuites, on y rencontre donc, deux ou trois insignes 
(soldats) apostats (huguenots) avec tous les « fripons des autres 
endroits ». Les curieux y abondent ce qui empêche beaucoup que la 
foi y prenne racine parmi les « sauvages ». On perçoit là, facilement, 
une opposition des colons et des « coureurs de bois » avec les 
jésuites qui se croient « maîtres » partout. Ce qui n’aide pas à la 
bonne entente. D’un autre côté, les colons et les Indiens s’enten-
dent tellement bien qu’on nomme deux chefs sauvages en charge 
de maintenir l’ordre chez les Indiens comme chez les blancs. L’un 
des deux est d’origine iroquoise. Ce qui dépeint l’atmosphère un 
peu différemment que ne le font les relations des jésuites. 

Ces relations nous racontent un autre détail qui a son im-
portance : 

 

 
 
Voilà donc un duel où le gagnant était plus sage et plus 

chrétien que le perdant, mais qui est quand même « peu édifiant ». 
Allez comprendre… Ajoutons que les deux duellistes s’appelaient 
Louis Lefebvre dit Lacroix (La Groye) pour celui qui était plus sage et 
plus chrétien, et l’autre, un certain Lafontaine qui finit dans la 
fausse. Ce Louis Lefebvre est probablement celui qui s’installera 
pour faire du commerce à Batiscan. 

Le résultat des négociations fut satisfaisant. Le 16 mai 1646 : 
 

 
 
Finalement, la paix s’installe partout jusqu’aux Grands Lacs. 
 



HISTOIRE DE MA NATION 

80 

 
 
Enfin, ici, les ecclésiastiques nous donnent quelques noms 

des premiers « coureurs de bois » (dont Chouard Des Groseillers). Il 
faut en profiter, car c’est très rare. Mais cette nouvelle paix ne durera 
qu’un peu plus d’un an, tout au plus. Comment cela se fait-il? 

Lorsqu’on y regarde de plus près, on se rend compte que les 
« habitants » tentent de « prendre leur économie en main » incluant 
la traite des fourrures. Ils fondent la « Compagnie des Habitants » 
en 1645 qui fera concurrence à la « Grande compagnie » des autorités 
françaises. Ce ne sont plus les Français qui s’affirment, mais les 
« Canayens ». Ils rencontrent beaucoup de réticences de la part des 
autorités françaises et des jésuites. Ceux-ci, pour garder le pouvoir 
continuent d’encourager la dissension entre les Amérindiens, ce qui 
ranimera la guerre iroquoise. Cette guerre n’était certainement pas 
bénéfique, ni pour les Iroquois qui voulaient traiter, ni pour la 
nouvelle « Compagnie des Habitants » qui s’était approprié, d’un 
seul coup, la majorité de la traite des fourrures, parce qu’elle était 
composée de Canayens, « frères » des Amérindiens. Mais les autorités 
ecclésiastiques et civiles ne pouvaient pas se permettre de perdre le 
contrôle des fourrures. 

Les jésuites, moussant continuellement leurs « ouailles con-
verties » contre celles qui ne voulaient pas l’être, furent finalement 
condamnés autant par les convertis que par les païens et passèrent 
aux poteaux. Ce n’est pas ce qui nous est raconté officiellement, 
mais c’est ce qui s’est produit. 

Les Iroquois étaient les « frères » des Canayens, tout comme 
les autres Amérindiens; mais les jésuites ne pouvaient pas les 
convertir parce que ces hommes libres ne voyaient rien de logique 
et trouvaient « infantile » cette religion des « robes noires » où il 
fallait faire des offrandes inutilement à un Dieu qui était supposé 
« bon » au départ. 

La guerre iroquoise fut occasionnée par les autorités pour 
combattre officieusement la « Compagnie des Habitants » qui donnait 
trop de pouvoir aux mains des colons « canayens ». Cette guerre se 
fit entre les autorités françaises et les Iroquois, sans vraiment nuire 
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à l’entente entre ceux-ci et les Canayens qui continuèrent de trafiquer 
entre eux. 

À cette époque, l’Angleterre était en révolution aux mains 
d’Oliver Cromwell et la France n’était pas plus intéressée par 
l’Amérique qu’auparavant. C’est d’ailleurs pourquoi ce sera long (20 
ans plus tard) avant que le roi de France envoie des soldats pour 
remédier à cette guerre contre les Iroquois, que les autorités de 
Nouvelle-France avaient provoquée par intérêts financiers. Les 
autres Canayens, qui n’étaient pas actionnaires de la Compagnie 
des Habitants, traitaient avec tous les Amérindiens incluant les 
Iroquois et vendaient leurs pelleteries à Albany ou à New York où ils 
avaient un meilleur prix. D’ailleurs, les actionnaires pouvaient éga-
lement faire la traite à leur propre compte sans aller à l’encontre 
des règles de la compagnie. La Compagnie des Habitants parvint 
tout de même à survivre jusqu’en 1663. 

Voici une liste incluant de parfaits inconnus qui ont vécu et 
sont décédés à Trois-Rivières après avoir participé à son installation. 
Très peu sont dits : tués par les Iroquois. 

Jean Guiot dit Négrier. Mort à Trois-Rivières le 6 février 
1634. Il reçut l’extrême-onction du récollet Paul Le Jeune. On ne dit 
pas son âge. 

Pierre Drouet décédé le 6 mars 1635. Charpentier de 
Rouen. A reçu la communion du récollet, le père Jacques Bouteux. 

Isaac Lecomte, tailleur d’habits, huguenot converti au 
Canada, originaire de Rouen, décédé le 9 mars 1635. Reçu 
l’extrême-onction du père Paul Lejeune. 

Guillaume Née, originaire de Rouen où il était marié. 
Décédé le 23 mars 1635 à Trois-Rivières. 

Michel Sorret marié à Rouen, décédé à Trois-Rivières le 7 
avril 1635. 

Michel Coysy natif de Rouen décédé le 26 avril 1635 
Lefebvre, valet de M. Duplessis-Bochard, noyé près du fort 

en se baignant, enterré le 27 juillet 1635. Aucun prénom de men-
tionné. 

Antoine … « sans nom de famille ». Manœuvre originaire de 
Picardie, écrasé par un arbre qu’il abattait, décédé le 9 février 1636 
à Trois-Rivières. 

Un autre Antoine sans nom de famille, cette fois-ci, Trompette 
du général Duplessis-Bochard, enterré à Trois-Rivières le 25 juillet 
1636. 



HISTOIRE DE MA NATION 

82 

Claude Sylvestre, jeune garçon de Paris, enterré à Trois-
Rivières le premier juillet 1637. 

Marie Blondel (française), enfant de 4 ans, fille de Pierre 
Blondel (vu plus haut) enterrée le 22 juillet 1638 à Trois-Rivières. 

Marguerite Boulé, fille de François Boulé habitant de Sillery. 
Enterrée le 31 janvier 1639 à Trois-Rivières. On ne dit pas son âge, 
mais avait été baptisée deux mois avant son décès par le père 
Jacques Delaplace. Elle devait être métisse; par contre son père 
devait être à Trois-Rivières cette année-là. 

Jean Blondel âgé de 15 jours, fils de Pierre Blondel et 
d’Alyson enterré en septembre 1639 (sans dates) 

Ignace Nicolet enterré en décembre 1640 à Trois-Rivières, 
jeune fils de Jean Nicolet interprète. 

Jean Rousseau (de Paris) enterré le 21 juillet 1643 à Trois-
Rivières. 

Nicolas Boucher (Frère de Pierre) âgé de 22 ans, enterré le 
23 mars 1649 à Trois-Rivières. 

Jean Baptiste Terrier âgé de 4 ans, fils de feu Pierre Terrier 
et Joannerai(?) enterré en juillet 1654 à Trois-Rivières 

Pierre Grimard âgé de deux ans, fils d’Élie Grimard et 
d’Anne Perin, enterré le 25 juillet 1654 à Trois-Rivières. 

Jean Languedoc, âgé de 31 ans, enterré le 23 novembre 
1654 à Trois-Rivières. Il fut tué par les Iroquois.La veuve se remaria 
six semaines plus tard. 

Louis Lebécheur, 25 ans, enterré le 30 novembre 1654 à 
Trois-Rivières, blessé par les Iroquois le même jour que Jean 
Languedoc. Sa veuve se remaria six semaines plus tard. 

Mathieu Labat, environ 50 ans, enterré le 9 décembre 1654 
à Trois-Rivières. Tué par les Iroquois le 23 novembre. 

François Blondeau en 1654, épouse la fille du Chef algon-
quin Pigarouich. Ils eurent plusieurs enfants. 

Pierre Chapiteau 50 ans, tué par les Iroquois le 27 avril 1655, 
enterré à Trois-Rivières. 

Jules Trottier décédé le 10 mars 1655 à Trois-Rivières, à l’âge 
de 64 ans. 

André Loiseau, 25 ans, enterré le 21 juillet 1655 à Trois-Rivières. 
Jean Aubuchon 19 ans, fils de Jacob Aubuchon enterré à 

Trois-Rivières en septembre 1655. 
Guy Poterel 25 ans, enterré le 29 décembre 1655 à Trois-

Rivières. 
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Catherine Loiseau âgée de 60 ans, enterrée le 28 janvier 
1656 à Trois-Rivières. 

Christophe Lacroix enterré le 12 juillet 1656, il semble avoir 
été trouvé mort sur le terrain de Pierre Lefebvre par des Hurons. 
Son nom était peut-être « Lefebvre dit Lacroix ». 

Mathieu Doucet, 20 ans, huguenot converti, mesurier de 
Monsieur Du Hérisson, arrivé depuis un an, décédé et enterré le 25 
mars 1656 à Trois-Rivières. 

Jean Baptiste Bourgerie décédé en novembre 1657. Aucune 
autre info. 

Martin Dubois décédé le 25 février 1658, aucune autre info. 
Bertrand Fafard dit Laframboise, 40 ans, enterré le 3 novembre 

1660 à Trois-Rivières. 
Jean Bonhomme le 24 novembre 1660 à Trois-Rivières. 
Nicolas Leroux environ 30 ans, enterré le 7 janvier 1661 à 

Trois-Rivières. 
Elie Anctin, environ 30 ans, enterré le 24 août 1661 à Trois-

Rivières. Il est l’époux de Suzanne Duval. Leur fille Dorothée mourra 
peu après sa naissance le 21 février 1662. Il fut tué dans ses champs 
par des Iroquois. 

Jacques Petit, né récemment, fils de Nicolas Petit, enterré 
en décembre 1661. Aucun nom de la mère. 

Louis Ozanne dit Lafronde, 40 ans, enterré le 21 décembre 
1661 à Trois-Rivières. 

On se rend bien compte que les « colons » canayens ne sont 
pas tous victimes des Iroquois; loin de là. Ce qui est un peu différent 
pour ceux qui œuvrent pour les jésuites et les autorités françaises. 
Cependant, même les « coureurs de bois » qui œuvrent pour les 
autorités ou les jésuites sont plutôt « ménagés » par les Iroquois et 
sont rarement tués. 

Finalement c’est en 1649 que les Hurons habitants autour 
des Grands Lacs, furent attaqués et repoussés vers le St-Laurent par 
les Iroquois. La « Huronie » commençait sa débâcle. Il serait bon de 
se demander pourquoi les Iroquois s’attaquèrent aux Hurons qui 
vivaient aux Grands Lacs depuis longtemps? Peut-être que les 
jésuites pourraient nous répondre. 
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CHAPITRE 8 

Habitants mais aussi héros!!! 

 
Descente des rapides, Frances Anne Hopkins, 

Bibliothèques et Archives Canada, acc. no. 1989-401-2, c002774. 
 
Il y a énormément de héros Canayens rattachés à l’origine 

de Trois-Rivières. Nous en avons vu quelques-uns, je vous en pré-
senterai quelques autres, mais je ne pourrai pas tous vous les 
présenter. Ces hommes, passés à l’oubli, sont nos héros nationaux 
dont l’histoire officielle a refusé de souligner la personnalité tellement 
« hors-norme française» de l’époque. 

Les voici l’un à la suite de l’autre : 
Le 11 juin 1636, six mois après la mort de Samuel de Champlain, 

arrive à Québec un navire transportant une poignée de colons. Michel 
Leneuf du Hérisson, veuf âgé de 35 ans, débarque, ce jour-là, à Québec. 
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Il arrive avec sa mère Jeanne Le Marchand, sa fille Anne, sa sœur 
Marie (25 ans) et son frère Jacques Leneuf (30 ans). Celui-ci, à son 
arrivée, possède déjà la seigneurie de Portneuf qui lui a été concédée 
par la compagnie des Cent-Associés. Cette famille Leneuf du Hérisson 
est apparentée à celle des Legardeur de Repentigny qui arrivent au 
même moment. 

 À noter que Michel Leneuf du Hérisson est huguenot (pro-
testant). Nous savons que les parents de Michel se sont mariés dans 
un temple huguenot de Caen en France. Ce groupe de familles 
formera, en 1645, la compagnie des habitants qui fera la traite des 
fourrures. Nous devons nous rappeler que les « Canayens » se 
disaient « Habitants » pour témoigner de leur indépendance face 
aux autorités en place; et cela, déjà en 1645. 

Il s’installe à Trois-Rivières dès son arrivée et obtient plusieurs 
concessions de terre dont 50 arpents le long du fleuve Saint-Laurent 
à Trois-Rivières en 1638, le fief de Vieux-Pont en 1649 et une partie 
de la seigneurie du Cap-des-Rosiers en 1652. 

Éventuellement, il arrive à prendre la direction du bourg de 
Trois-Rivières avec l’aide de son frère Jacques Leneuf. Il construit un 
moulin à farine et fait cultiver ses terres par des fermiers. À cause 
de son tempérament bouillant, ses fermiers subissent souvent des 
confrontations plus ou moins rudes. Entre autres, il en vient aux 
mains avec Guillaume Isabel au sujet de deux bœufs. Durant cette 
rixe, sa mère et sa femme s’acharnent sur Isabel et lui tirent les 
cheveux, le giflent etc. « Bouillir » semble être un « trait familial ».  

Michel Leneuf du Hérisson est très « soupe au lait »; mais 
on remarque qu’il trouve souvent, sinon toujours, « à qui parler ». 
Les Canayens n’acceptent généralement pas d’être des « souffre-
douleurs ». Michel est constamment en « brouille » avec les Jésuites 
au sujet des bornes de ses concessions; ce qui nous indique que, 
comme la plupart des autres Canayens, il n’avait pas du tout peur 
d’être « frappé par l’opération du St-Esprit ». D’ailleurs, sa mère n’a 
aucune peur elle non plus et ne peut s’empêcher d’invectiver sérieu-
sement les Jésuites qui sont présents lors de ces « discussions ». 

Son frère Jacques Leneuf devient gouverneur de Trois-Rivières 
en 1645 et le restera jusqu’en 1642. Michel Leneuf est choisi syndic 
des habitants en 1648 et 49. En 1661 il devient lieutenant-général 
civil et criminel de Trois-Rivières pour ensuite remplacer le juge 
royal Pierre Boucher qui démissionne et va s’installer à l’endroit qui 
deviendra Boucherville. Celui-ci déménage à Boucherville parce que 



CHAPITRE 8 – HABITANTS MAIS AUSSI HÉROS !!! 

87 

ses concitoyens de Trois-Rivières étaient trop « réfractaires » aux 
lois des autorités en place et il aspirait à un peu de « tranquillité ». 

Lorsque les frères Leneuf accèdent aux postes de commande 
Trois-Rivières, ils en abusent rapidement ce qui leur apporte des 
difficultés assez nombreuses. Entre autres, une enquête sur la traite 
de l’eau-de-vie avec les Indiens démontre que Marguerite Legardeur, 
épouse du gouverneur, est une dirigeante de ce commerce illégal. 
Le résultat fut que Michel Leneuf est suspendu de son poste de juge 
en 1665; par contre, il est rétabli dans ses fonctions peu après en 
1666. On remarque que, malgré ses défauts caractériels, les jugements 
portés à la cour de Michel Leneuf sont équitables et se servent du 
« gros bon sens ». 

La noblesse de cette famille Leneuf est mise en doute en 1666 
par le Conseil Souverain et Jacques Leneuf doit payer 2000 livres 
d’amende pour « usurpation ». Il doit se rendre en France pour rétablir 
la situation en rapportant les preuves de la noblesse de sa famille. 
Tout est rétabli en 1675. 

Il décède vers 1672 à Trois-Rivières âgé de 71 ans. Il est tou-
jours huguenot ce qui explique pourquoi nous n’avons pas d’acte de 
décès dans les registres catholiques. 

 
 

* * * 
 
 

En 1637, on trouve la première mention de Bertrand Fafard 
dit Laframboise. Il est un normand né en 1620. À l’âge de 20 ans, il 
épouse Marie Sedillot (13 ans) qui lui donne cinq enfants. Il devient 
un riche propriétaire foncier et décède à Trois-Rivières le 3 novembre 
1660 âgé de 40 ans. La veuve épouse en secondes noces René 
Besnard (36 ans) en 1661. Ce René Besnard fut impliqué dans une 
histoire de sorcellerie assez drôle. 

En 1656, René Besnard dit Bourjoly, soldat de la garnison de 
Montréal, courtise une jeune fille appelée Marie Pontonnier. Mais 
celle-ci choisit plutôt d’épouser Pierre Gadois, 25 ans, fils d’un des 
premiers colons de Montréal. Le malheureux soupirant court alors 
chez sa petite amie pour lui dire qu’il est sorcier et qu’il va « nouer 
l’aiguillette » de son futur époux afin de rendre le mariage stérile. Il 
faut savoir que le sortilège du « nouement de l’aiguillette » est récur-
rent à travers les siècles. 
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L’envouté dispose, cependant, d’une vingtaine de moyens 
de se « défaire du sort » qu’on lui a jeté dont, porter sa chemise à 
l’envers, tenir une petite croix de bois à la main ou mettre une 
bague sous le pied de la conjointe. S’ajoutent aussi celle de frotter 
de graisse de loup la porte où les nouveaux époux habiteront, 
percer un tonneau et faire passer le premier vin dans l’anneau de 
l’épouse ou simplement uriner dans le trou de la serrure de l’église 
où le mariage a été béni. C’est, ici, à savoir si le curé va accepter de 
laisser « dénouer l’aiguillette ». 

Même en Nouvelle-France, les mariages peuvent être annulés 
pour cause de maléfices. Infailliblement, il s’agit toujours du « nouage 
d’aiguillette » qui empêche les nouveaux époux de consommer leur 
union. La pratique est courante en France, dès le 16e siècle. Aussi 
sera-t-elle sévèrement condamnée par les synodes et conciles pro-
vinciaux, notamment ceux de Rouen en 1245 ; d’Autun en 1503 ; de 
Périgueux en 1536 ; de Melun en 1579 ; de Chartres en 1580 ; de 
Narbonne en 1609 ; de Saint-Malo en 1620. Plus tard, vers 1741, un 
« docteur en théologie » considèrera le liage de l’aiguillette comme 
« une méchanceté damnable, une action diabolique, un crime énorme 
et capital ». Pour Bodin, au niveau des lois civiles, « de toutes les 
ordures de la magie, il n’y a point de plus fréquentes par tout, ni de 
guerres plus pernicieuses, qu’à l’empêchement qu’on donne à ceux 
qui se marient, qu’on appelle lier l’aiguillette ». 

Âgé d’environ 30 ans, René Besnard, fils de Jean et de 
Madeleine Maillard, exerçait la profession de négociant en France 
avant de devenir caporal de la garnison de Montréal. Après cette 
révélation de sorcellerie menaçante lors de sa visite à la fiancée, il 
n’y a qu’un pas que Besnard franchit rapidement. Il affirme que 
grâce aux pouvoirs diaboliques dont il dispose, l’union projetée par 
Marie restera stérile. La pauvre fille, tout affolée, avertit aussitôt 
son fiancé et son curé de la vengeance qui la guette. Ce qui n’em-
pêche aucunement le mariage de Pierre Gadois et de Marie Pontonnier 
d’être béni à Montréal, le 12 août 1657. Le Tout-Montréal assiste à 
ces noces. Mentionnons parmi les invités, Barbe de Boulogne, 
épouse de Louis d’Ailleboust, seigneur de Coulonge et lieutenant-
général au pays ; Jeanne Mance, administratrice de l’Hôtel-Dieu, et 
Lambert Closse, commandant de l’ile. 

Pour annuler le maléfice, un ami conseille à Gadois de réciter 
le psaume « Miserere », en latin et à l’envers, pendant qu’il recevra 
la bénédiction nuptiale. L’étrange procédé est couramment utilisé 
en France. Ici, les résultats sont cependant très décevants. Malgré 
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les louables efforts du conjoint pour prononcer convenablement la 
prière, le berceau familial restera au grenier. 

L’inquiétude des époux grandit de plus en plus au cours des 
semaines. Après quelques mois, ils vont se confier à leur curé qui les 
exhorte à se rendre à Québec pour y recevoir, une seconde béné-
diction nuptiale. Mais même après ce « pèlerinage », la vie reste 
toujours aussi décevante. Malgré d’actives recherches intensives, 
Pierre Gadois ne réussit pas à trouver la clé de la serrure de la jeune 
Marie. 

Accusé de maléfice, Besnard comparaît devant la justice sei-
gneuriale de Montréal, le 2 novembre 1658. La cause passionne l’opi-
nion publique. Des témoins accusent le suspect de sorcellerie et de 
maléfices. Chomedey de Maisonneuve somme le prévenu de se pré-
senter devant le tribunal « pour respondre sur les faits et charges, 
contenues aux plaintes faictes à l’encontre de luy par Pierre 
Gadois armurier et Marie Pontonnier, sa femme; Jeanne Godard, 
femme de Simon Le Roy et Marie (Bidard) femme d’Honoré Dausny, 
pour les avoir sollicitées et attenté à leur honneur ». 

On passe, éventuellement, à l’interrogatoire. L’inculpé semble 
n’avoir de mémoire que pour les faits et choses qui font son affaire 
(un peu comme à la commission Charbonneau). S’il se souvient 
d’avoir parlé à Marie Pontonnier, « le jour des noces du nommé La 
Verdure », il ne se rappelle pas de ce qu’il lui a dit. Cet événement 
s’était produit lors du mariage de Jean Valiquet dit Laverdure et de 
Renée Lopp, célébré à Montréal, le 23 novembre 1658. 

Le procès apporte de singulières révélations dont, la femme 
Pontonnier aurait accepté de devenir la maîtresse de son ancien 
soupirant pour échapper au sortilège. Cela a dû être un assez « dur 
coup » pour l’époux. 

L’interrogateur multiplie les questions. Besnard a-t-il vu la 
Pontonnier depuis l’aventure qu’on pensait? Oui, puisqu’il l’aurait 
rencontrée chez elle, « le mercredy de devant la St. Luc ». Le deuxième 
rendez-vous remonte à une quinzaine de jours. Cette fois-là, la 
femme Pontonnier demande au déposant « s’il ne se souvenoit pas, 
de ce qu’il luy avoit dit le jour des noces de Laverdure ». Sur réponse 
négative, elle s’informe « S’il ne savoit pas qui avoit mis empesche-
ment à leur mariage ». Besnard n’en savait rien. 

Mais les questions se font plus précises. À un certain moment, 
l’officier de justice demande carrément au témoin « s’il n’avoit pas 
sollicité ladite Pontonnier à forfaire à son honneur ». Besnard com-
mence par nier le fait pour ensuite admettre «qu’il luy a dit que si 
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elle vouloit qu’il eust jouissance d’elle, que ça feroit qu’elle auroit 
jouissance avec son mary ». Des questions plus indiscrètes feront 
suite à cette singulière proposition. Comme : est-ce que Besnard et 
la Pontonnier n’ont pas convenu d’un rendez-vous en l’absence du 
mari. Nouvelle négation de la part de l’accusé qui prétend, finale-
ment, que la Pontonnier voulait plutôt l’attirer chez elle. Besnard 
aurait décliné cette galante invitation, prétextant que semblables 
relations n’échapperaient pas aux habitants, toujours friands de ce 
genre de nouvelles. Mais la Pontonnier ne se formalise pas des 
racontars ; elle demande à notre homme de passer la voir à son 
logis durant la grand’messe célébrée le 20 octobre, jour de la fête 
de Saint Luc. Néanmoins, Besnard aurait négligé de s’y rendre par la 
suite. 

Besnard a-t-il revu la Pontonnier? Oui, dès le lendemain de 
la rencontre précitée, alors qu’il allait de son logis au jardin du sieur 
Le Moyne. La Pontonnier lui aurait demandé d’expliquer son 
absence de la veille. Comme d’habitude, Besnard craignait les mau-
vaises langues. Marie, qui ne s’en fait pas pour si peu, insiste pour 
que son ancien amant passe chez elle, cette fois le lendemain 
dimanche, durant la messe dominicale. 

Devant des invitations aussi pressantes que répétées, Besnard 
accepte d’aller chez Marie Pontonnier avec « dessein d’avoir jouis-
sance d’elle ». Dernière précaution : le galant s’enquiert si sa future 
maîtresse sera bien seule. Question qui suggère une autre requête. 
« Me desnouerez-vous l’esguillette, s’enquiert-elle, si je vous donne 
jouissance de moy ». Et Besnard de répliquer « me prenez-vous pour 
un sorcier? ». L’enquêteur voudrait bien savoir si le prévenu n’a pas 
déclaré à la Pontonnier « qu’il savoit bien, qui avoit noué l’esguil-
lette à son mary ». Mais Besnard ne se serait rappellé de rien. 

Notre homme ne se souvient que ce qu’il veut bien. Si son 
ancienne flamme lui a suggéré d’avoir des relations charnelles avec 
lui dans le but de dénouer l’aiguillette, il ne saurait préciser, ni « s’il 
ne luy a pas promis de lever l’empeschement de desnouer l’esguillette ». 
Enfin, il n’a appris l’échec de son rival que par Marie « elle-même, et 
bruit publicq ». 

Besnard ne raconte, cependant, pas la même chose à tout 
le monde. À Françoise Besnard, femme de Marin Janot dit Lacha-
pelle, il a bien parlé que « l’esmpeschement susdit (l’impuissance du 
mari de la Pontonnier) pourroit durer dix-sept ans, et si elle ne luy 
avoit pas demandé si ce n’estoit pas luy qui l’avoit nouée (l’aiguil-
lette). » 
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L’interrogatoire se poursuit pour savoir si Besnard s’est in-
formé du mariage de Marie Bidard et d’Honoré Dausny dit Touran-
geau? Ou encore, quand on lui apprend que tout va bien de ce côté, 
s’il n’a pas répliqué « ne vous resjouissez pas trop ». Besnard se 
défend bien d’avoir prononcé ces propos. Néanmoins, il admet 
« qu’estant ensanble chez Messire Gilber Barbier, dit Minisme, la 
femme dudit Minisme auroit dit Nous sommes tous affligés d’autant 
que voilà de jeunes gens (Besnard et la Pontonnier) qui n’ont point 
de contentement ensemble ».  

En terminant, Besnard précise que ces racontars sont ordi-
nairement à l’origine des esclandres de village. Par exemple, « qu’il 
en estoit bien marry, et adjouta qu’il alloit dire à lad Marie Bidard ce 
qui s’estoit passé entre elle et son mary, d’autant qu’il l’avoit appris 
du nommé Laverdure, à qui le dit Touranjo l’avoit dit, mais, qui 
n’avoit jamais dit à lad Bidard ny à son mary, qu’ils ne se resjouis-
sent pas trop, et qu’eux ne luy avoient point parlé que leur mariage 
allast mieux ». 

Pour se disculper du crime dont on l’accuse, Besnard va se 
livrer à un jeu de mots digne de l’imagination la plus fertile. Tant de 
tergiversations impatientent le tribunal qui veut finalement savoir si 
Besnard s’est bel et bien servi d’un pouvoir magique dans le cas de 
Marie Pontonnier. Bref « s’il ne s’est pas venté, de savoir nouer 
l’esguillette, et s’il n’a pas dit à lad Pontonnier, qu’il savoit bien, qu’il 
luy avoit noué ». Acculé contre le mur, l’accusé va recourir à toute 
sa débrouillardise pour s’en tirer à meilleur compte. S’il a tenu pareil 
langage, dit-il, « S’estoit pour la faire condescendre à son dessein, et 
de ce qu’il s’estoit venté, de savoir nouer l’esguillette, qu’il entendoit 
l’esguillette de ses chausses ». Le tribunal n’est pas dupe d’une 
explication si simpliste. Sur l’ordre du gouverneur de Maisonneuve, 
l’inculpé est immédiatement mené au cachot. Convaincu d’avoir 
frôlé de trop près Marie Pontonier, épouse de Pierre Gadois, Besnard 
fut condamné à une amende de 300 livres, par un jugement du 4 
novembre 1658. 

Par la suite, le 31 août 1660, après les trois années requises 
par les sacrés Canons suite à la célébration du mariage, Mgr de Laval 
déclara nul et invalide le mariage de Pierre Gadois et Marie Pontonier 
« à cause d’impuissance perpétuelle causée par maléfice obstruant 
l’orifice, et permit aux partyes de se marier ». 

Pour obtenir compensation contre son ancien mari, Marie 
Pontonnier va voir le gouverneur de Maisonneuve qui, le 13 sep-
tembre 1660, signe l’arrêt suivant : « Nous ordonnons que pour toutes 
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les prétentions que lad Pontonnier peut avoir à l’encontre dudit 
Gadoys, luy rendra dans vingt-quatre heures ses habits et hordes 
servans à sa personne et en plus lui payera la somme de quatre cens 
livres en castor, bled et argent au prix du pays, savoir cent livres au 
jour de Saint-Michel prochain et trois cens livres au jour de Noel 
prochain ».  

Deux mois plus tard, le 3 novembre 1660, Marie Pontonier 
s’unissait à Pierre Martin, récemment arrivé de France. Plus heureux 
que son prédécesseur, Pierre Martin trouva en un rien de temps la 
clé qu’il fallait. Et Marie Pontonier devint la mère d’une autre petite 
Marie qui devait épouser en 1685, Antoine Villedieu. Par malheur, 
Pierre Martin fut tué par les Iroquois, le 23 mars 1661, avant même 
d’avoir vu naître sa fille, et Marie Pontonier devint veuve.  

Encouragée par le succès éphémère qu’avait eu Pierre Martin, 
Marie Pontonnier épouse en « troisièmes noces », le 5 décembre 
1661, Honoré Langlois, dit Lachapelle qui lui donna 10 enfants. La 
« serrure » avait certainement été jetée à bout de bras! Marie 
Pontonnier mourut à Pointe-aux-Trembles à l’âge de 81 ans. 

Pierre Gadois attendit jusqu’à l’âge de 33 ans pour se 
remarier à Jeanne Besnard, 23 ans. Celle-ci, curieusement, était une 
cousine de René Besnard. Le couple eut 14 enfants. 

René Besnard doit s’estimer tout de même chanceux de 
s’en tirer à si bon compte, surtout si l’on songe aux peines que l’on 
inflige en France aux coupables de tels délits. Dans le présent cas, le 
tribunal va bannir Besnard de Montréal, malgré que celui-ci pré-
tende « n’avoir fait que plaisanter pour effrayer Gadois ». Le proscrit 
ira s’établir à Trois-Rivières où, le 2 février 1661, il épouse Marie 
Cedilot, veuve de Bertrand Fafard dit Laframboise et fille de Louis et 
de Marie Charier. Le couple aura 6 enfants. Désormais, Besnard 
mènera une vie rangée et personne ne l’associe plus à la moindre 
pratique occulte. 

Finalement Marie Pontonnier tire une petite fortune de cette 
histoire; ce qui ne fut jamais considéré à l’époque. 

Heureusement que de nos jours, il est impossible de « nouer 
l’aiguillette » de quiconque grâce à la science qui nous a donné le 
Viagra et Cialis. 
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CHAPITRE 9 

Héros mais simples habitants!!! 

 
Habitants, Artiste : Krieghoff, Cornelius, 1815-1872. 

Bibliothèque et Archives Canada. 
 
Je continue donc la présentation des premiers habitants de 

Trois-Rivières.  
Jacques Hertel de la Frenière est probablement arrivé en 

Nouvelle-France vers 1626 comme soldat. Lors de la prise de Québec 
par les frères Kirke en 1629, il refuse de rentrer en France et se 
réfugie chez les Algonquins. Au retour de Champlain, en 1633, on lui 
octroie une terre de 200 arpents à Trois-Rivières dont il est le 
premier habitant avec Jean Godefroy.  
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En 1633, il réapparaît sur le St-Laurent et c’est lui qui apporte 
aux colons l’aide des tribus huronnes, essentielle à leur survie en 
Nouvelle-France. Il sert alors d’interprète et de médiateur auprès 
des Indiens. Il habitera à Trois-Rivières depuis l’année de la fon-
dation de la ville, et ce jusqu’à sa mort survenue en 1651. Il obtiendra 
trois seigneuries. Son fils François est l’un des plus illustres rési-
dents de la ville de Trois-Rivières. 

De 1645 à 1648, Jacques Hertel est syndic des «Habitants» 
(le « Canayen » se disait « Habitant » pour se distinguer de ceux qui 
étaient au service des autorités). 

Il épouse, le 23 août 1641, Marie Marguerie, sœur de l’inter-
prète du même nom. Le couple eut trois enfants : 1) François, 
surnommé le « héros trifluvien », qui fut baptisé par le père Brébeuf 
le 3 juillet 1642, dont le parrain fut François Marguerie et la marraine 
Marguerite Couillard, épouse de Jean Nicollet ; 2) Madeleine, née le 
2 septembre 1645, qui se maria en 1658 avec Louis Pinard, chirurgien du 
fort à Trois-Rivières et 3) Marguerite, née le 26 août 1649, qui devint 
l’épouse de Jean Crevier, seigneur de Saint-François, en 1663.  

Jacques Hertel décède accidentellement le 10 (ou le 14) 
août 1651 et en 1652, Marie Marguerie épouse en secondes noces 
Quentin Moral de Saint-Quentin. 

Son fils, Joseph-François Hertel de la Frenière qui devint offi-
cier, interprète, commandant, seigneur, est baptisé à Trois-Rivières 
le 3 juillet 1642. C’est lui qui est surnommé « le Héros ». Il a grandi 
dans une atmosphère de guerres contre les Iroquois. Il fut élevé par 
une mère admirable et courageuse, qui avait eu sa part d’épreuves. 
Son unique frère, François Marguerie, se noie en 1648 et son mari 
meurt accidentellement trois ans plus tard, lui laissant trois enfants 
en bas âge : François, l’aîné, et deux filles. 

François Hertel écrit dans son mémoire de 1712 qu’il com-
mence son apprentissage de soldat en 1657, dès l’âge de 15 ans. Il 
participe donc plusieurs fois à la défense de Trois-Rivières qui, après 
le massacre de ses principaux habitants le 19 août 1652, devait 
compter sur tous ceux qui étaient en état de manier une arme. Ce 
qui ne laissait pas beaucoup de « Canayens » à l’extérieur des com-
bats, on doit le dire. 

Un acte du notaire Ameau du 21 janvier 1654 nous apprend 
qu’il abat les arbres d’une île, héritée de son père, qu’il veut ense-
mencer pour nourrir sa mère et ses jeunes sœurs. Ce défrichement 
de l’île empêche, du même coup, les Iroquois de s’y cacher. 
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Dans la dernière semaine de juillet 1661, il est pris par 
quatre Iroquois qui l’emmènent dans leur village où il est soumis à 
la torture. Il raconte l’incident dans trois lettres qu’il réussit à passer 
au père Simon Le Moyne et que l’on retrouve dans les relations de 
1660 à 1661. Lors de cette aventure, une vieille Indienne l’adopte. Il 
apprend d’elle la langue iroquoise et les mœurs de la tribu. Il parvient, 
après deux ans de captivité, à s’évader et gagne Trois-Rivières en passant 
par Montréal, alors que tous ses parents et amis le croient mort. 

Le 3 octobre 1663 il assiste au mariage de Guillaume de 
Larue. Au cours des années qui suivent, il mène la vie d’un colon 
ordinaire tout en se mariant à Montréal le 22 septembre 1664. Il 
revient ensuite à Trois-Rivières où il sert d’interprète en langue iro-
quoise.  

Il écrira lui-même qu’il « s’est trouvé à tous les partis qui 
ont été faits tant par MM. les gouverneurs qu’autres officiers et à 
quantité de petits combats pour repousser les incursions qu’ils [les 
Iroquois] faisaient sur nos habitations ». Il a fait partie de l’inutile 
expédition du gouverneur Rémy de Courcelle au printemps de 1666 
et de celle du lieutenant général Prouville de Tracy à l’automne de 
la même année. Il accompagne Buade de Frontenac en 1673, lors 
d’une expédition au lac Ontario et participe à la construction du fort 
Frontenac. En 1678, il est envoyé en mission à la baie d’Hudson où il 
se laisse tenter par la traite des fourrures. Il revient de cette 
expédition avec une cargaison importante de fourrures qui est saisie à 
son arrivée à Québec. Le Conseil souverain le jette en prison et le 
condamne à 2 000 livres d’amende ainsi qu’à la confiscation de ses 
fourrures. Faute de preuve concluante d’un commerce illicite, il est 
bientôt relâché et retourne dans son patelin. Je doute qu’il ait pu 
reprendre ses fourrures et qu’il ait récupéré son amende. 

Il confie l’instruction de ses enfants à l’instituteur Pierre 
Bertrand, qui a étudié à l’université de Paris.  

C’est alors que commence la série de ses exploits militaires. 
Le gouverneur Le Febvre de La Barre lui confie le commandement 
de toutes les tribus alliées des Français, qu’il continuera d’assumer 
sous Brisay de Denonville. Hertel imagine une tactique de guerre 
inspirée des méthodes indiennes : l’attaque-surprise à laquelle il 
initiera ses fils. D’autres Canayens l’utiliseront également, mais 
jamais avec autant de rapidité et de succès. Ce que l’histoire appelle 
« les raids des Hertel » compte parmi les plus ingénieux et les plus 
fructueux « faits d’armes » de cette époque. 
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Frontenac eut confiance en cette tactique et résolut de s’en 
servir pour punir les autorités de la Nouvelle-Angleterre d’avoir ins-
piré et encouragé le massacre de Lachine. L’intrépide gouverneur 
met sur pied, au début de 1690, trois groupes de militaires qui 
doivent partir de la capitale de chacun des trois gouvernements et 
dévaster des bourgs différents de Nouvelle-Angleterre. 

L’objectif donné à Hertel est le fort voisin de Salmon Falls : 
le fort Rollinsford. Il recrute 25 volontaires, au nombre desquels 
sont ses trois fils aînés, son neveu Louis Crevier et d’autres parents 
par alliance, dont Nicolas Gastineau Duplessis et Jacques Maugras 
père. Il y ajoute un nombre égal d’Indiens recrutés à Saint-François-
du-Lac. Après une pénible marche d’hiver de deux mois (Il faut, ici, 
s’imaginer voyager en raquette pendant deux mois d’hiver en 
pleine forêt faisant des bivouacs à chaque nuit. Nul autre que des 
« Canayens » et des Amérindiens ne peuvent y parvenir), la petite 
troupe, dans la nuit du 27 mars, arrive aux abords de Salmon Falls. 
Hertel divise son détachement en trois groupes qui, profitant de 
l’obscurité, foncent en même temps sur le fort et la bourgade. En 
l’espace de deux heures, tout est anéanti. Les historiens et chroni-
queurs ne s’entendent pas sur le nombre exact des victimes. L’abbé 
Maurault donne 43 Anglais tués, 54 prisonniers, 27 maisons brûlées 
et 2 000 têtes de bétail perdues. Selon les chroniqueurs anglais, le 
nombre des morts, des hommes pour la plupart, ne dépasserait pas 
30. De plus le chiffre de 2 000 têtes de bétail serait grandement 
exagéré selon eux. Dans le groupe « canayen », on compte deux 
morts, dont Jacques Maugras et un prisonnier. 

Hertel est déjà, avec ses survivants et ses prisonniers, sur la 
route du retour quand un éclaireur indien l’informe qu’une troupe 
de 250 soldats et colons s’avance vers eux. Hertel dispose ses 47 
hommes dans les buissons et lorsque l’adversaire s’engage sur le 
pont qui enjambe la petite rivière Wooster, sa troupe fait irruption 
tuant une vingtaine d’Anglais et faisant fuir le reste. La victoire 
coûte la vie de Louis Crevier et une blessure à la jambe de Zacharie-
François Hertel qui le rendra infirme pour la vie. 

Laissant le soin des captifs à quelques-uns de ses hommes, 
Hertel se rend aussitôt aider le détachement de René Robinau de 
Portneuf qui se dirige vers le poste anglais de Casco. Pendant ce 
temps, Gastineau se rend à Québec pour annoncer la victoire à 
Frontenac.  
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Les Hertel deviennent le pire cauchemar des Anglais et des 
Indiens ennemis. Leurs exploits ne se comptent plus. On les ren-
contre partout. À peine revenus du raid de Salmon Falls, ils sont à 
Québec, assiégé par Phips. Pendant ce temps, François, selon Charlevoix, 
« se distinguait dans toutes les occasions à la tête des Milices des 
Trois-Rivières ». Chaque année les faits d’armes de la famille s’accu-
mulent. Zacharie, malgré sa blessure, participe en 1691 à un combat 
au cours duquel il est fait prisonnier. Il restera trois ans aux mains 
des Iroquois. 

François Hertel écrira dans son mémoire de 1712 que « pen-
dant toutes les guerres il ne s’est pas fait de parti ni d’expédition 
dont le père et quelqu’un de ses enfants n’aient été ». Après sa 
retraite, il était fier de dire que tous ses enfants étaient sous les 
armes pour la défense du pays. 

Frontenac tentera dès 1689 de lui obtenir des lettres de 
noblesse; mais la cour fait la sourde oreille. On en fait la promesse 
en 1691, mais le document n’arrive pas. En compensation, on lui 
accorda une promotion militaire. Le nom « Hertel » ne disait rien en 
France. Dans une dépêche royale du 30 juin 1707, Vaudreuil et 
Jacques Raudot peuvent lire : « À l’égard de celles [les lettres de 
noblesse] qui ont este promises au Sr Hertel il est nécessaire d’avoir 
pour les dresser un mémoire des raisons pour lesquelles elles doi-
vent estre fondées. Elles doivent estre grandes pour obtenir une 
pareille grâce, ses services ne sont pas assez considérables pour 
cela ». On peut donc déduire qu’heureusement Montcalm avait les 
siennes avant son arrivée à Québec sinon… Par la suite on objecta 
que, étant pauvre, il ne pourrait jamais tenir son rang dans la no-
blesse coloniale. C’est en 1716 qu’enfin, plus d’un quart de siècle 
après la première démarche de Frontenac, le gouverneur Rigaud de 
Vaudreuil peut lui remettre le parchemin tant désiré et surtout 
amplement mérité. 

J’en profite pour éclairer quelque peu notre opinion sur la 
« religiosité » tout autant que l’influence des autorités civiles sur 
nos ancêtres « canayens » en disant que le fameux Raudot men-
tionne dans ses lettres, qu’il fallait protéger les curés de « l’avanie » 
des habitants. Il écrit également : « On aime point les Intendants 
dans ce pays-ci parce qu’ils sont chargés de la police ».  

François Hertel mourut en 1722 et fut inhumé à Boucherville 
le 22 mai. Quelques mois auparavant Charlevoix lui avait rendu 
visite et avait remarqué qu’il était « plein de force et de santé ; 
toute la colonie rendait hommage à sa vertu et à son mérite ».  
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De son mariage avec Marguerite de Thavenet, François Hertel 
a hérité de la seigneurie de Chambly, pour laquelle il rend foi et 
hommage le 11 octobre 1694. Il la morcelle par la suite en faveur de 
quelques-uns de ses fils. Le 19 mai 1701, il rend à nouveau foi et 
hommage pour deux lieues de front attenantes à la seigneurie de 
Rouville. C’est vers cette époque qu’il y réside définitivement. Le 
surnom La Fresnière passe à son fils aîné, Zacharie-François. Les 
autres adoptent divers noms, dont plusieurs subsistent encore au-
jourd’hui. 

Il est à remarquer qu’une étude complète des exploits guerriers 
de François Hertel et de ses fils reste à faire. Une chose est évi-
dente : on a rarement poussé plus loin les limites du courage pour 
la défense d’un peuple. 

 
 

* * * 
 
 

 J’ajouterai ici, que l’histoire de notre nation se compose de 
trois caractères d’individus quelque peu nuancés : 1) les colons de 
Montréal, 2) les « Canadiens-Français » de Québec et 3) les Habitants 
de Trois-Rivières. L’environnement politique et économique de chacun 
développera des nuances de caractère qui, étonnamment, resteront 
imprégnées jusqu’à nos jours. 

Les gens de Québec sont sensiblement différents de ceux de 
Montréal et tous deux sont différents des gens de la région de 
Trois-Rivières. Il est intéressant de s’y attarder dans l’évolution de 
notre histoire pour comprendre quelque peu les « réactions » de 
chacune de ces régions aux événements sociaux et politiques actuels. 
Sans leur définition, suivie de l’acceptation de ces « différences », la 
mésentente « provinciale » se perpétuera de façon incompréhensible. 

Il est donc indispensable de réacquérir ce respect des diffé-
rences qu’ont développé nos ancêtres, pour se respecter entre 
nous, afin de cesser d’être « manipulés » les uns envers les autres 
aux fins de contrôle. Songeons-y un « ti-peu »! 
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CHAPITRE 10 

Deuxième commandant 
de Trois-Rivières ! 

À l’image de Bochart, Marc-Antoine Brasdefer de Château-
fort agit aussi dans l’ombre du nouveau Gouverneur en Nouvelle-
France et peu d’information circule à son sujet. On sait qu’il assure 
l’intérim avant l’arrivée de Charles Huault de Montmagny à l’été 
1636. Tout indique qu’il commande à Trois-Rivières à partir de cet 
instant. Il intervient en tant que commandant : il négocie avec les 
tribus algonquine, montagnaise et abénaquise qui s’amènent à Trois-
Rivières, y régit le commerce et rend les hommages d’usage aux 
Pères Jésuites qui s’embarquent avec les Hurons vers l’Outaouais, 
bref il pose tous les gestes de son prédécesseur, Théodore Bochart 
du Plessis. 

Bras-de-fer de Chateaufort est chevalier de malte et com-
mandant intérimaire de Nouvelle-France, de décembre 1635 à juin 
1636. Arrivé à Québec en 1634 ou en 1635, Chateaufort avait été 
désigné par la Compagnie des Cents-Associés pour assumer le com-
mandement, advenant le décès de Champlain. Ses lettres de provi-
sion avaient été confiées au jésuite Paul Le Jeune qui avait mission 
de « les produire en temps & lieu », ce qu’il fit tout de suite après 
les funérailles de Champlain : les lettres « furent ouvertes, & leues 
à l’heure mesme en presence du Peuple assemblé en l’Église ». 
Champlain avait exercé les fonctions de gouverneur, mais sans en  
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Portrait de Charles Jacques Huault de Montmagny, gouverneur de la Nouvelle-

France de 1636 à 1648. Source : Copie de Livernois 
Bibliothèque et Archives nationales du Québec / P560, S2, P166093 

 
porter le titre : en 1628, dans une lettre qu’il lui écrit, le roi l’appelle 
« commendant en la Nouvelle-France en l’absence » du cardinal de 
Richelieu ; c’est pourquoi Chateaufort s’intitule « lieutenant général 
en toute l’étendue du fleuve Saint-Laurent en La Nouvelle-France 
pour Monseigneur le Cardinal, Duc de Richelieu ». 

Le 11 juin 1636, Huault de Montmagny débarque à Québec. 
La Compagnie des Cent-Associés l’avait désigné, en janvier 1636 
(avant qu’on sût en France la mort de Champlain), pour commander 
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la Nouvelle-France. Chateaufort lui remet les clés du fort Saint-Louis 
et, peu après, se rend à Trois-Rivières exercer les fonctions de com-
mandant (le titre de gouverneur n’existant pas encore officiellement). 
Les registres de cette ville en font mention pour la première fois le 
28 août 1636, mais la Relation de 1637 nous autorise à croire que 
Chateaufort y était depuis quelque temps déjà. On ignore s’il succé-
dait à Laviolette, qui se trouvait à Trois-Rivières au moins jusqu’au 
17 avril 1636, ou au chevalier Bréhaut Delisle. 

En juillet 1637, il arrête les Abénaquis auxquels il reproche 
de faire la traite à Trois-Rivières malgré la défense de Montmagny, 
fait visiter leurs bagages sans y trouver de castor et leur confisque 
trois arquebuses. Les registres trifluviens mentionnent Chateaufort 
pour la dernière fois le 6 février 1638, mais, contrairement à ce 
qu’on a écrit, Chateaufort reste à Trois-Rivières quelques mois en-
core, puisque, le 31 août de la même année, il assiste avec Montmagny 
à la prise de possession par Jean Godefroy de la seigneurie de 
Lintot. On ignore ce que devient ensuite Chateaufort. 

À son arrivée au Canada, il est au début de la trentaine. 
Moins d’une semaine après son entrée en fonction à Québec, il 
promulgue une ordonnance interdisant le blasphème et l’ivrognerie. 
Le 6 janvier suivant, il condamne au carcan un blasphémateur 
(ajoutons qu’il brassait probablement les chaises qu’il rencontrait 
sur son chemin et qu’il piochait du pied sur le plancher lorsqu’il 
était fâché. C’était tout un « homme »!) Après l’arrivée de Mont-
magny, il prend le commandement de Trois-Rivières. 

Mais il est temps de parler des vrais « Canayens » plutôt 
que de Français en transit. Nous parlerons de ceux de Trois-Rivières 
et de la région. Quel meilleur moyen de les connaître que celui de 
vous les présenter un à un? Plusieurs sont des personnes très inté-
ressantes. 

Âgé de 18 ans, arrivé vers 1626, Jean (Baptiste) Godefroy 
de Linctot apprend rapidement les langues indiennes et devient 
truchement de Champlain. Lorsque Québec tombe aux mains des 
Kirke, en 1629, il décide d’aller vivre chez les Amérindiens. En 1633, 
il s’établit définitivement à Trois-Rivières où on lui octroiera une 
seigneurie en 1637. Il se lance dans la traite des fourrures en com-
plément au défrichement de sa terre. Il ne sera jamais riche, mais 
sera ennobli en 1668 pour services rendus à la colonie. L’annonce 
de son anoblissement lui sera donnée par une lettre de Jean Talon. 
Dans cette même lettre, Talon lui demande de lui envoyer celui de 
ses fils qui parle le mieux le Huron et l’Iroquois. Il perdra ses lettres 
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de noblesse en 1669 parce qu’elles n’avaient pas été enregistrées à 
Montréal. Frontenac dira de lui au roi : « l’un des premiers qui 
soient venus en ce pays [...], chargé d’une très grande famille, 
ayant plusieurs filles et six garçons [deux autres étaient décédés, 
le premier avant 1655, le second en 1661] qui sont tous gens de 
cœur et les premiers prêts à aller à toutes les expéditions [...], n’y 
ayant point de meilleurs canoteurs dans tout le pays », le sieur 
Godefroy « n’est [cependant] pas trop accommodé dans ses 
affaires, [ayant] une fille qu’il ne peut marier, faute d’avoir de 
quoi lui donner ». Il ne sera jamais aidé financièrement par le roi. 

Il aura réussi à posséder 50 arpents défrichés; je ne sais pas 
combien il en a défriché lui-même. Il épouse Marie Le Neuf de la 
Potherie. Ils auront deux filles et neuf garçons. L’une des filles, 
Jeanne, devint une sœur chez les Ursulines où elle décéda à l’âge de 
70 ans.  

L’un de ses fils, Jacques, périt en 1661 âgé de 20 ans, dans 
un combat contre des Iroquois lors d’une excursion de traite de 
fourrures. Il était accompagné de 30 Attikamègues lorsqu’ils furent 
attaqués par 80 Iroquois. Une mésentente entre deux chefs attika-
mègues leur fit perdre le combat et leur voûta la vie. Un seul de ces 
Indiens parvint à s’échapper. 

Son fils aîné Michel Godefroy parviendra à faire reconnaître 
la noblesse de sa famille dans une lettre de Duchesnau faite à 
Québec le 8 juillet 1681. Le tout fut confirmé par un jugement de 
M. de Meulles à Québec le 8 juin 1685. Comme son père Michel 
Godefroy ne serra jamais riche et le roi, malgré la demande du 
marquis de Denonville n’acceptera pas d’aider la famille au moyen 
d’une rente. Remarquez que cette famille avait des liens de parenté 
avec les Bellestres, les Hertel, les Trottier de Beaubien et d’amitié 
avec les Mouet de Moras. Ce qui indique qu’ils faisaient la traite des 
fourrures et ne crevaient pas de faim, loin de là, malgré ce qui est 
écrit dans les demandes de rentes. Michel Godefroy avait épousé, à 
Montréal en 1664, Perrinne fille de Picoté de Bellestre et de Matie 
Pars. 

Un autre de ses fils, Pierre, est décédé noyé à l’âge de trois ans. 
Jean Godefroy décède en 1681 et son épouse en 1688 à 

Trois-Rivières. 
Thomas Godefroy de Normanville arrive en compagnie de 

son frère Jean Godefroy, cité plus haut, en 1626. Il devint lui aussi 
interprète de Champlain et alla se réfugier chez les Indiens lors de 
l’occupation des frères Kirke. Il revint s’établir à Trois-Rivières en 
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1633. Il travaille beaucoup avec les missionnaires. Il parle l’Algonquin, 
l’Iroquois et le Huron. 

En février 1641 il tombe aux mains des Iroquois en com-
pagnie de son ami François Marguerie. Il est capturé deux autres 
fois par les Iroquois en 1648 et en 1652. Cette troisième fois lui fut 
fatale. Il fut amené dans un village Iroquois et fut massacré. 

François Marguerie de la Haye. Né à Rouen en 1612, il fut le 
plus intrépide Canayen de son époque. Les Indiens l’appelaient 
« l’homme double » tellement il maîtrisait la mentalité amérindienne 
et le considérait comme étant membre des deux cultures. Lui aussi 
semble s’être réfugié chez les Amérindiens lors de l’occupation 
anglaise de 1629 à 1632. Sa présence est attestée au pays par les 
jésuites seulement en 1636; mais on sait que ceux-ci mentionnaient 
le moins souvent possible les noms des « coureurs de bois ». 

François Marguerie passe l’hiver de 1635–1636 à l’île aux 
Allumettes et, le 28 mars, il arrive au pays des Hurons en compagnie 
de quatre Algonquins, dont Tessouat, apportant aux missionnaires 
des nouvelles du monde civilisé. Durant les années 1637–1640, il ne 
s’éloigne pas de Trois-Rivières, et y fut nommé « interprète en chef » 
de 1642 à 1648. 

En février 1641, il fut fait prisonnier, lors d’une partie de 
chasse avec Thomas Godefroy, par des Iroquois qui les amenèrent à 
leur village. Au cours de leur captivité, ils se rendent compte que les 
Iroquois préparent une attaque vers Trois-Rivières et que les deux 
« Canayens » serviraient comme appât. Ils décident de déjouer les 
sauvages. 

Arrivé en face de Trois-Rivières, Marguerie offre aux Iroquois 
d’aller négocier avec les Autorités du fort en donnant sa parole 
d’honneur pour garantir son retour. Les Indiens acceptent tout en 
gardant Godefroy comme otage. 

Arrivé devant le gouverneur M. de Champflour, il lui dit de 
ne pas accepter les propositions iroquoises parce qu’elles cachent 
un piège et il retourne rejoindre Thomas Godefroy. Après délibéra-
tion, on envoie Jean Nicollet, avec le père Ragueneau, négocier la 
libération des deux prisonniers et on en arrive rapidement à une 
entente. 

En 1648 François de Marguerie se noie en compagnie de 
Jean Amyot en face de Trois-Rivières. Quatre ans plus tard c’est au 
tour de Thomas Godefroy de mourir aux mains des indiens. La 
relation des Jésuites mentionne : « Deux jeunes François qui ont 
esté bien regrettez en ce pays, tant pour leur vertu que pour la 
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conoissance quils avoient des langues ». Je n’ai pas vérifié si leur 
nom avait été mentionné dans le texte. Il avait épousé Louise 
Cloutier en 1645 mais n’a pas eu le temps d’avoir des enfants. 

Passons à Jean Amyot que l’on vient de mentionner. Il 
arrive au Canada en 1635. 

Jean Amiot (frère de Mathieu et de Charles Amyot) passe 
plusieurs années au pays des Hurons et séjourne à Trois-Rivières à 
partir de 1645. Les sauvages l’appellent Antaïok. Il court comme 
une gazelle. Aucun amérindien ou Canayen ne le bat à la course que 
ce soit à pied ou en raquette. En 1647, il part à la poursuite de 
l’assassin du père Jogue et parvient à le capturer. 

Lorsqu’il se noie avec Jean Marguerie, en face de Trois-
Rivières, il est âgé de 23 ans. 

Prenons quelques instants, à partir d’ici, pour voir certains 
héros qui vivent ailleurs qu’à Trois-Rivières. 
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CHAPITRE 11 

Raphael Lambert Closse!!! 

Est-il né en 1618 à Saint-Denis-de-Mogues, comme le dit 
Marie-Claire Daveluy, ou, est-ce le registre de son mariage qui a 
raison en disant qu’il est Tourangeau et né en 1615? 

— J’opte pour le registre; veuillez m’excuser Marie-Claire. 
On dit également qu’il arrive au Canada en 1647, âgé de 29 

ans; mais ce n’est pas certain, il est possible qu’il habite Ville-Marie 
depuis 1643. Il serait alors arrivé au Canada à l’âge de 25 ans ou de 
28 ans selon sa naissance. 

— J’opte pour 28 ans. 
— Non mais! Quelle constance dans la pensée!!!! 
On verra, plus loin, que c’est la chienne de la photo, plus 

bas, qui indique la date de l’arrivée de Lambert Closse au Canada. 
(Woof! Woof!) → 

La qualité de son écriture prouve une excellente instruction 
et son habilité au combat indique qu’il est de la carrière des armes. 
D’ailleurs, c’est ce qu’il laisse entendre dans une de ses déclarations 
au sujet de sa raison d’être au Canada. 

Lorsqu’il met les pieds à Montréal, il s’occupe de commerce. 
On parle évidemment de commerce de fourrures puisque c’est le 
seul « business » de l’époque. En fait, Marie de l’Incarnation affirme 
que Lambert Closse et Charles Le Moyne sont des « amasseurs de 
fourrures ». On croit déceler une certaine note désobligeante envers  
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Bronze représentant Lambert Closse. Il est l'une des 4 figures accompagnant le 
momument à Maisonneuve situé au centre de la Place d'armes à Montréal. Photo : 
Jean Gagnon (Wikipédia) 
 
« l’appât du gain », dans ce qualificatif. C’est un peu surprenant de 
la part d’une directrice de la congrégation des Ursulines de Nouvelle-
France. Heureusement que nous n’avons pas fait l’inventaire public 
des biens des Ursulines en 1960. 

Nous sommes à la nuit du 30 mars 1644. Les Iroquois s’appro-
chent silencieusement du village de Ville-Marie pour « faire un bon 
coup ». Évidemment, lorsque je dis « silencieusement », c’est pour 
étirer la longueur du texte; puisque, et on le sait depuis toujours, 
quand un Indien s’approche, il est impossible de l’entendre. 
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Mais nos Iroquois n’ont pas tenu compte d’un petit détail, 
ou peut-être ne le savent-ils pas : le sens de l’odorat chez les chiens 
est entre 10,000 à 20,000 fois supérieur à celui de l’homme; et cela, 
même s’il est Amérindien (Je parle de l’homme et non du chien). 

À leur approche voilà donc cette chère Pilote, chienne de 
Lambert Closse, qui se met à gronder et grogner pour donner l’alarme. 
Closse se réveille, et connaissant sa chienne, va avertir Chomedey 
de Maisonneuve de la présence d’Iroquois « dans le boutte ». Celui-ci, 
avec une trentaine d’hommes, va aussitôt se poster dans un boisé 
pour attendre les Iroquois. 

200 « sauvages » se lancent à l’attaque en poussant leur cri 
de guerre. Le combat fait rage et, sous le nombre, les Canayens se 
replient tranquillement vers le fort. 

Cependant, Paul Chomedey, assurant les arrières de ceux qui 
se replient, se retrouve assez loin derrière les autres. Les Iroquois le 
reconnaissent et certains se jettent sur lui pour le capturer. 

Avec l’énergie du désespoir, Chomedey de Maisonneuve 
abat plusieurs Iroquois avec ses pistolets. L’un de ceux qui tombent 
sous ses coups est le chef de la troupe. Les Indiens, médusés, s’attar-
dent sur le corps, et de Maisonneuve en profite pour entrer dans le 
fort sans aucune égratignure. L’ennemi se retire emportant avec 
eux la dépouille de leur chef et les cadavres tombés au combat. 
Ville-Marie est saine et sauve; mais plus important encore est la 
morale de cette histoire: 

« Pilote, la chienne de Lambert Closse, ne peut pas donner 
l’alarme si Closse n’est pas à Montréal en 1644″. 

Voilà donc un grand mystère historique résolu. 
De 1651 à 1656 notre Lambert est notaire et compose 30 

actes notariés dont 13 portent sa signature. C’est assez surprenant 
qu’il ne signe pas tous ses actes notariés; du moins à mes yeux; à 
ceux des historiens avec des doctorats… je ne sais pas. 

Durant sa vie on lui donne le titre de « Sauveur de Ville-
Marie ». On dit de lui qu’il a empêché la disparition de la ville. En 
1651, il ne reste qu’environ 50 « français » dans le village et De 
Maisonneuve (ne pas le méprendre avec Casanova) songe à fermer 
le poste de Ville-Marie. Charles d’Ailleboust remplace Paul Chomedey 
de Maisonneuve comme gouverneur intérimaire lorsque celui-ci doit 
faire un voyage en France pour lever une dernière recrue de colons. 
De 1655 à 1657 remplaçant de Maisonneuve, le Major Raphael Lambert 
Closse reçoit la charge de protéger l’installation. Il encourage Marguerite 



HISTOIRE DE MA NATION 

108 

Bourgeois en faisant graver une plaque de cuivre pour la chapelle 
de Notre-Dame-de-Bon-Secours. 

Ce sont les Iroquois qui lui présenteront sa future épouse 
d’une façon quelque peu inusitée. On est en 1655 et une escouade 
d’Iroquois attaque l’île aux Oies près de Québec, où vit Jean Baptiste 
Moyen dit Des Granges avec son épouse Élisabeth Le Bret et leurs 
deux filles, Élisabeth et Marie. Le père et la mère sont alors massacrés 
et les deux filles sont amenées prisonnières. 

Insatisfaits de leur butin, les Iroquois arrivent à Ville-Marie 
et attaquent le village. Mal leur en prend, parce que Lambert Closse 
s’occupe maintenant de la sécurité en tant que sergent-major de la 
milice. À la tête des Canayens et de quelques soldats, il fait une 
sortie sur les Iroquois au lieu de les attendre derrière la palissade. 
Lors de ce coup de main, les Canayens tuent plusieurs « sauvages » 
et capturent quelques-uns de leurs chefs. Les Indiens capitulent 
aussitôt et proposent un échange de prisonniers. En bon « com-
merçant » habitué au troc, Closse accepte. C’est ainsi que les jeunes 
filles Élisabeth et Marie Moyen sont libérée. 

À moitié mortes de peur, elles sont prises en charge par 
Jeanne Mance qui les accueille à l’Hôtel-Dieu. On a déjà dit, plus 
haut, que Lambert Closse avait énormément de sang-froid. J’ima-
gine que c’est ce qui lui permit de trouver la fille aînée, Élisabeth 
Moyen, très jolie malgré l’énervement de la bataille. Il rend donc 
visite aux filles Moyen à l’Hotel-Dieu, et tombe amoureux d’Élisabeth 
âgée de 16 ans qu’il épouse le 24 juillet 1657. Le vieux « snoro » est 
âgé de 43 ans. Pour ne pas s’offusquer inutilement, il faut savoir que 
cela se produisait très souvent chez nos ancêtres. 

C’est d’ailleurs, probablement pourquoi on dit que les filles 
deviennent matures plus vite que les garçons. En tous les cas, une 
chose est certaine, les nouveaux mariés canayens de l’époque, ressen-
taient toujours un regain de jeunesse. 

Un détail m’étonne beaucoup : au mariage de Lambert Closse 
il n’y a que des témoins italiens : Nicolao Godi, Petro Gadois, Gilberto 
Barbius. En fait, tout le texte de l’Acte de mariage est en Italien. 
C’est à n’y rien comprendre. En voici un aperçu : → 
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Heureusement que j’ai des amis italiens qui m’ont donné 

une certaine habitude de cette langue. 
À sa mort, le notaire Basset fait l’inventaire de ses biens. Un 

autre fait surprenant est qu’il possède : 
« Trente et un livres de plusieurs hauteurs (sic) et volumes 

prisés et estimés ensemble à la somme de trente-deux livres » (in-
ventaire) 

Lambert Closse aimait lire. 
On trouve également la confirmation qu’il faisait la traite 

des fourrures. Ce qui peut en surprendre peut-être quelques-uns 
mais n’étonne pas du tout ceux qui connaissent l’économie de 
l’époque. Voici « l’excuse » qu’on en donne : 

« L’inventaire de Closse dressé par le notaire Basset nous 
donne la liste à peu près complète de tous les objets qui servaient à 
la traite. On y voit des souliers sauvages, des souliers français, des 
capots bleus, des mirroirs, des couteaux, des mirroirs ardents, des 
chaudières, des haches, du plomb, de la toile, de l’étamine, etc. Ce 
qui nous console et nous permet de supposer que Lambert Closse 
ne mentionne que vingt et quelques livres de rassade bleue laissées 
après sa mort. Cette rassade, on peut le croire, ne servait que pour 
usage domestiques. ». 

Son dernier fait d’armes l’a laissé sur le terrain. 
Le 6 février 1662, Lambert Closse se porte au secours de 

travailleurs au champ attaqués par une troupe d’Iroquois. Il est 
accompagné de quelques hommes dont un Flamand, attaché à son 
service et un autre de ses serviteurs appelé Pigeon. Closse attaque 
les Iroquois qui ne cessent de tirer sur eux. Tellement que le ser-
viteur Flamand, entendant siffler les plombs autour de ses oreilles, 
décide d’avoir une « crise de Big Mac » et s’enfuit du champ de 
bataille. Voyant cette lâcheté les Iroquois reprennent courage et 
attaquent de plus belle. 



HISTOIRE DE MA NATION 

110 

Le dénommé Pigeon, quant à lui, pas plus haut que trois 
pommes et qui devait manger du « p’ti lard », est déchaîné et s’avance 
au milieu de l’ennemi indemne grâce à sa vitesse et son agilité (un 
peu comme Giacomo dans l’ancienne série télévisée: Le Comte de 
Monte Cristo). 

Lambert Closse toujours aussi calme que dans tous ses autres 
combats abat deux sauvages en tirant ses pistolets. Malheureusement, 
avant qu’il ait pu les recharger, il est atteint de plusieurs balles qui 
le couchent au sol (ce qui n’est jamais arrivé à Monte Cristo qui, 
évidemment, est une fiction - ce qui explique tout). 

Ainsi périt le premier major de la milice canadienne de 
Montréal. Il était « coureur de bois » (réformé pour la ville); autrement 
dit: « Canayen ». Trois autres personnes dites : « Français », mais tout 
autant Canayens que Closse, furent tuées lors de ce combat: Jean 
Lecomte (31 ans), Simon Leroy et Louis Brisson (? ou Cusson) 21 ans. 
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CHAPITRE 12 

Le héros sali par l’histoire!!! 

 
Mort héroïque de Dollard au Long Sault. Bas-relief de Louis-Philippe Hébert, 1895, 

Monument à Maisonneuve, Place d'Armes, Montréal. 
Photo : Jean Gagnon (Wikipédias). 

 
Notre histoire réelle est bien occultée par les autorités. C’est 

le cas avec Dollard des Ormeaux. Si encore, cette occultation se 
limitait aux autorités anglo-saxonnes du pays, on pourrait le com-
prendre (et encore); mais nos propres historiens n’ont pas hésité à 
salir la réputation de ce héros qui a retardé l’attaque sur Montréal 
appelée, à l’époque : Ville-Marie, planifiée par les Iroquois pour 
1660. 
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Certains en ont fait un aventurier qui voulait simplement 
voler les fourrures des « pauvres » Iroquois, pour son propre compte. 
Mais comme cela n’est pas tellement crédible, étant donné que les 
Iroquois et les Canayens sont alors en guerre, ils ont embelli le récit 
en ajoutant que lorsque Dollard des Ormeaux lance son baril de 
poudre, « greillé » d’une mèche pour le transformer en bombe, sur 
les attaquants, il est complètement saoul. De sorte que le baril 
« accroche » une branche pour ensuite, retomber dans le fortin. Pas 
tellement « intelligente » cette foutue bombe. Normal, me direz-
vous, puisque Dollard n’est pas Américain. Qu’à cela ne tienne, il est 
évident que les historiens qui défendent ce point de vue sont des 
hommes ayant l’expérience des combats qui ne ressentent jamais 
aucune peur; au point de convenir qu’il est tout à fait normal de se 
saouler la gueule, le septième jour d’un combat contre 800 Iroquois. 
Que voulez-vous? On est truand ou on ne l’est pas; non? 

Et pourtant, ce n’est pas parce que nous n’avons aucun 
compte rendu valable de cette bataille; au contraire. Nous avons le 
rapport de Radisson, gardé par des Anglais jusqu’au XIXe siècle et 
celui de l’un des survivants de ce combat qui parvient jusqu’à 
Montréal pour raconter les faits. Malheureusement pour notre 
histoire, l’un est, aux yeux des historiens, un « vendu » et un « traître » 
de la Nouvelle-France, et l’autre est Amérindien. Comme, pour nos 
autorités passées et actuelles, les rapports d’Amérindiens ne sont 
valables que lorsqu’ils servent à agrandir le territoire dont on veut 
prendre possession, le rapport d’un Amérindien, de cette bataille 
du Long Sault n’est pas plus crédible que celui de Radisson. Tout 
comme les objections des Innus au sujet du Plan Nord, ne le sont 
pas plus, aujourd’hui. 

Revoyons donc cette histoire de la bataille du Long Sault : 
Adam Dollard des Ormeaux est originaire du même patelin 

que mes propres ancêtres : l’Ile-de-France. C’est d’ailleurs pourquoi 
je réponds de lui. En 1657 il signe un contrat et arrive en Nouvelle-
France à l’âge de 22 ans. Il reçoit un commandement au fort Ville-
Marie de la part du Chevalier de Maisonneuve. Il reçoit également 
une terre de 30 arpents qui se trouve aujourd’hui, près du fleuve St-
Laurent, entre la rue Parthenais et la rue Fullum. Dollard s’associe à 
Picote de Bellestre en 1659, pour défricher sa terre plus rapidement. 

En fait, on doit plutôt avouer que l’agriculture ne l’intéresse 
pas tellement. Il était soldat en France et suite à un duel alors 
défendu, il vient au Canada pour se refaire une autre vie. On peut 
comprendre que pour ce soldat, la guerre contre les Iroquois l’intéresse 
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beaucoup plus que la récolte des carottes et des rutabagas, même si 
ceux-ci ne sont pas les derniers navets venus. Cette guerre indienne 
a repris depuis 1657 et les Iroquois tournent constamment autour 
de Ville-Marie et de toutes les autres régions de la colonie. De sorte 
que la traite des fourrures est de beaucoup diminuée et les profits, à 
Montréal et ailleurs, sont très minces. « Une crise économique se pointe 
à l’horizon » aurait dit notre éminent ministre des finances feu Jim 
Flaherty en nouant ses nouveaux lacets de souliers. Malheureuse-
ment, ni lui, ni « the Premier », are there yet. 

Dollard, en octobre 1658, devient parrain de la petite fille de 
Lambert Closse marchand de fourrures; on peut comprendre ici : 
« coureur de bois », même s’il est aussi, notaire et sergent de la 
garnison de Montréal. Quant à Picote de Bellestre, commandant à 
Montréal et rencontré plus haut, n’allez pas croire qu’il ne s’occu-
pait pas de traite des fourrures; il est, lui aussi, un « coureur de 
bois ». Durant les années qui suivirent la bataille du Long Sault, 
Bellestre se « colletaille » plusieurs fois avec les Iroquois, toujours 
avec succès. Sa famille deviendra très populaire chez les Canayens. 

Donc, selon des déclarations arrachées à un prisonnier iro-
quois, on apprend que ceux-ci préparent une invasion générale de 
la colonie en commençant par Ville-Marie, suivie de Trois-Rivières 
pour se terminer par la destruction de Québec. On est en 1660 et 
cette attaque est supposée planifiée par les Iroquois depuis 1659. 
Mais, comme je le disais, cela n’est pas très crédible pour les auto-
rités. Ce n’est donc pas la raison principale de l’expédition de Dollard 
des Ormeaux aux Long Sault. 

En fait, la colonie est presqu’en faillite parce que les Iroquois 
contrôlent la route du Long Sault qu’ils empruntent pour aller vendre 
leurs fourrures en Nouvelle-Angleterre. Ils bloquent, par le fait même, 
la venue des autres tribus par la rivière Outaouais qui voudraient 
trafiquer avec les Français. Dollard planifie d’attaquer les groupes 
d’Iroquois qui passent au Long Sault, pour se saisir de leurs 
fourrures tout en dégageant la route de Montréal. L’expédition fera 
ainsi un profit et libérera le commerce des fourrures. Après hésitation, 
son plan est finalement accepté par Maisonneuve. 

Ce que Dollard ne sait pas, c’est qu’il est parfaitement exact 
que les Iroquois préparent l’invasion de la colonie; et que 300 d’entre 
eux sont déjà en route vers Montréal. Ce n’est donc pas à des petits 
groupes d’Iroquois chargés de fourrures que la troupe de Dollard 
devra s’attaquer mais plutôt à ces Iroquois qui se préparent à 
descendre la rivière Outaouais pour faire jonction avec les autres 
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« sauvages » qui viennent de partout. Le 15 avril 1660 Dollard emprunte 
45 livres portant à 3 livres d’intérêt, qui lui permettent de payer les 
balles, la poudre et les vivres pour son expédition. Il promet de 
rembourser à son retour. 

Lui et ses 16 compagnons, assistent à la messe et font leur 
testament avant de partir le 19 avril. À l’île des Sœurs, ils rencontrent 
une quinzaine de sauvages traînant 3 prisonniers français. Ils tuent 
quelques Iroquois et les autres prennent la fuite sans toutefois 
oublier de tuer leurs trois prisonniers avant de s’enfuir. On revient 
porter les corps à Montréal et on repart le 22 avril pour le fort du 
Long Sault où Dollard pense installer sa base d’opération de guérillas. 

Ce fort est un vestige d’avant-poste Algonquin abandonné 
depuis longtemps. Dollard et sa troupe réparent et préparent le 
fortin du mieux qu’ils le peuvent. Ils sont rejoints par 40 Hurons et 4 
Algonquins envoyés par de Maisonneuve pour les seconder. Preuve 
que nous ne sommes pas en face d’une entreprise d’aventurier 
solitaire. 

Le 2 mai, Dollard voit s’approcher deux canots iroquois. Il 
organise une embuscade au portage de la rivière. L’embuscade est 
un succès sauf… qu’il ne trouve pas de fourrures; et qu’il ne peut 
empêcher quelques Iroquois de s’échapper. Ces deux canots portaient 
des éclaireurs envoyés pour vérifier la sécurité du passage pour le 
gros de la troupe. Celle-ci compte 50 canots, soit plus de 300 Iroquois. 

Je ne sais pas si Des Ormeaux comprend le danger qui 
approche. Probablement pas puisqu’il n’envoie aucun messager à 
Ville-Marie pour réclamer de l’aide. D’un autre côté, sa troupe est 
composée de 61 combattants; ce qui n’est pas tellement moins que 
les combattants disponibles à Montréal. Donc, il est possible qu’en 
bon soldat, il n’ait pas voulu dégarnir Ville-Marie de ses défenseurs. 
Le fait reste qu’il retourne se réfugier dans son fortin délabré. 

Lors de l’attaque des Iroquois, les assiégés tuent le chef des 
Tsonontouan (tribu iroquoise), lui coupe la tête et l’installe sur une 
pique attachée à la palissade, attisant les attaques contre le fortin; 
parce qu’évidemment, lorsqu’on est un truand et qu’on veut un bon 
combat, on se doit de motiver l’assaillant; non? 

— Non. 
— OK. Je continue. 
Les assiégés repoussent toutes les tentatives iroquoises. 

Ceux-ci décident alors d’envoyer chercher les 500 Iroquois qui se 
trouvent aux îles Richelieu. « Woops! Cela n’était pas prévu. Vite! 
Enlevez-moi cette tête hirsute de la pique!!! ». 
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Lorsque les 500 s’ajoutent aux attaquants déjà présents, 
une trentaine de Hurons se laissent convaincre de déserter et se 
joignent aux Iroquois. Il faut les comprendre puisque les Français de 
l’époque refusent les armes à feu aux « sauvages »; et que, devant 
800 Iroquois, qui eux, ont des armes à feu fournies par les Anglais, 
les fléchettes et les grimaces… ça vaut ce que ça vaut. 

La troupe de Dollard est maintenant réduite de moitié; mais 
il n’est pas question de se rendre et le combat reprend de plus 
belle. Ces combats durent 7 jours. 

Par la suite, Dollard est tué lorsqu’il veut lancer une grenade 
artisanale (baril de poudre avec une mèche) sur les Iroquois. Celle-ci 
semble avoir explosé dans ses mains ou près de lui. Tous les jeunes 
combattants périssent au combat, sauf 5 Français et 4 Hurons qui 
sont faits prisonniers. On se penche tout de suite sur le cas d’un des 
Canayens, trop blessé pour être transportable; il est donc torturé 
sur place. Les autres sont « distribués » parmi les tribus participantes 
qui retournent chez eux, afin de « faire la fête ». Les « invités » 
canayens et Amérindiens serviront le bûcher et feront partie des 
« hors d’œuvres ». Par contre 80 Iroquois avaient, eux aussi, péri 
durant les combats; et cela impressionne assez les « sauvages » 
pour qu’ils remettent à plus tard, la destruction de la Nouvelle-
France. Pas fous ces Iroquois; de plus, ils sont alliés des Anglais qui, 
pas fous eux n’ont plus, ne traversent jamais les Appalaches. Bon 
d’accord, les Anglais attaquent bien l’Acadie de temps à autre, mais 
par mer, où on peut voir venir; jamais à travers les bois. 

Les noms des autres « truands alcooliques » du groupe de 
Dollard sont : Jacques Brassier, Jean Tavemier, Nicolas Tiblemont, 
Laurent Hébert, Alonié de Lestre, Nicolas Josselin, Robert Jurie, Jacques 
Boisseau, Louis Martin, Christophe Augier, Anahonatha (chef Huron), 
Etienne Robin, Jean Valets, René Doussin, Jean Lecompte, Simon 
Grenet, François Crusson, Nicolas Duval, Biaise Juillet, Mathurin Soulard, 
Witiwiweg (chef Algonquin). Moi j’en compte dix-neuf; il doit y avoir 
trois « sauvages » baptisés de noms français dans le groupe; ou 
alors, on ne met pas assez d’emphase au récit. 

Huit jours après la fin du combat, Radisson venant de l’Ouest, 
arrive au Long Sault et constate l’intensité du combat qu’on y a 
livré. La palissade et les arbres aux alentours sont criblés de balles. 
Lui et Desgroseillers arrivent ensuite à Ville-Marie avec leur rapport 
et une valeur de 200,000 livres en fourrures, ce qui sauve la colonie 
de la faillite. On ne tient pas compte du rapport mais, on saisit toutes 
les pelleteries des deux beaux-frères et, en plus, on leur charge une 
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amende. La comptabilité demande de boucler le budget malgré les 
dires des citoyens taxés; c’est connu. Demandez à l’ancien ministre 
Bachand; vous verrez. 

Il y eut un survivant à ces combats du Long Sault, comme je 
l’ai dit plus haut. C’est lui qui raconte le déroulement des combats 
aux autorités. On peut lire ce compte rendu dans la relation des 
jésuites. Mais, de nos jours, les jésuites ne sont plus crédibles non 
plus, évidemment. J’en arrive même à douter de ce que j’écris actuel-
lement; mais je vous promets de revérifier avant de publier. 

L’invasion renoncée par les Iroquois permet au Montréalais 
(Ville-Mariens) de faire leur récolte et d’éviter la famine cette année-là. 
Vous comprendrez que la saisie des fourrures et l’amende de Radisson 
et Desgroseillers sont passées, en catimini, aux goussets des auto-
rités. L’année suivante, les Iroquois reviendront et parviendront à 
tuer une centaine de Français. Ce ne sera que quatre ans plus tard 
que la France se décidera à envoyer le régiment de Carignan. Alors 
là, eux, ce ne sont pas des « truands alcooliques »; ce sont de vrais 
soldats; comme d’ailleurs, l’était… Dollard Des Ormeaux. 

Des Ormeaux n’est pas né « héros »; car on ne naît jamais 
« héros ». Ce sont les circonstances qui fabriquent les héros; et c’est 
exactement ce qui s’est produit avec Adam Dollard des Ormeaux, 
né Français, mais mort héros « Canayens » qu’on le veuille ou non. 

Jusqu’à il y a quelques années, on fêtait la mémoire de ce 
groupe de jeunes « Canayens », morts pour leur pays, le lundi précé-
dant le 25 mai; mais on a effacé leur histoire pour la remplacer par 
la fête des Patriotes qui, auparavant, était fêtée le dimanche le plus 
près du 23 novembre. Résultat : on a simplement annulé la fête de 
Dollard. Pourquoi avoir annulé la fête de Dollard? Il ne peut y avoir 
que deux raisons possibles : soit qu’on manquait de « jours dispo-
nibles » sur le calendrier, ou qu’on acceptait les élucubrations de 
certains historiens voués à salir l’histoire des Canayens. Il faut dire 
que cette fête de Dollard des Ormeaux fut instaurée pour concur-
rencer « la fête de la Reine » Victoria. Donc, en fêtant les patriotes 
de 1837/38, au lieu de fêter des Canayens vaincus par des Iroquois, 
on fêtait des Canayens vaincus par des Anglais. Ce qui, aux yeux des 
Canayens ne devrait pas changer grand-chose. Par contre, on ne 
peut pas dire que les « Canadiens-Français » ne sont pas fervents 
des accommodements raisonnables!!! Tant qu’à y être, je ne vois 
pas pourquoi on ne fête pas la bataille des Plaines d’Abraham; il 
faudrait être constant dans notre fierté nationale!!! Ce sont, d’ailleurs, 



CHAPITRE 12 – LE HÉRO SALI PAR L’HISTOIRE 

117 

les deux seules victoires anglaises aux dépens des « Canayens ». 
Soyons généreux, que diable! 

Je vous l’ai démontré précédemment : nous sommes beaucoup 
plus anglo-saxons qu’on veuille bien l’admettre. On ne veut pas 
garder une fête « fériée » de Dollard des Ormeaux puisque cela diminue 
les jours de travail, consacrés à rassurer l’esprit financier anglo-
saxon qui, on le sait, est pour eux et maintenant tout autant pour 
nous, le summum de ce que peut être la philosophie d’un peuple 
« civilisé » : tout pour « the progress of Économy! ». Il faut balancer 
le budget; et même si on augmente la dette chaque année, l’impor-
tant est de « balancer ». C’est à se demander de qui on se « balance » 
en réalité. 

L’économie passe donc avant nos héros canayens. Ce ne 
serait pas tellement grave si elle ne passait pas, tout autant, avant 
les services dans les hôpitaux, les services aux aînés, la nourriture 
des enfants, et la sécurité dans les écoles et dans les rues. La fierté 
canadienne n’est pas appuyée par les ressources données à sa 
société; elle est appuyée expressément par les photos de la Reine 
Élisabeth qu’on vient d’installer dans tous les bureaux gouverne-
mentaux du pays. On a bien voulu faire une loi qui aurait mis en 
prison tout citoyen refusant d’accepter l’unifolié sur sa propriété 
placé sans son consentement; mais 40% de « majorité totale » n’est 
pas suffisant pour garantir la paix au pouvoir actuel. 

Soyons fiers d’être Canadiens! On ne peut pas être autre 
chose… pour l’instant; mais Stephen Harper y travaille et fait des 
merveilles; ayons confiance. 

Quand j’étais jeune, nous les francophones on lançait des 
balles de neige aux anglophones. Nous n’aurions pas dû. 
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CHAPITRE 13 

C’est qui ça, 
Pierre-Esprit Radisson??? 

Ses mauvaises expériences, avec les autorités françaises tout 
autant qu’anglaises, sont connues par tous les « Canayens » de son 
époque. De ce fait, chacun d’eux se comportera alors de façon à ne 
pas subir le même sort. On fait comme il avait fait lui-même, mais 
on ne divulgue jamais les « profits » pour ne pas être « saisi » ou 
« taxé » par les vrais voleurs. Son histoire influence énormément le 
caractère « Canayen ». En exemple, je peux citer mes ancêtres qui 
ont toujours été « coureurs de bois » et qui ont réussi à ne jamais 
être inquiétés par les autorités. Ils sont tous considérés comme des 
gens « honorables », parmi la population canayenne, en faisant la 
traite des fourrures… illégalement. 

Voici donc son histoire : 
Le premier vrai découvreur de l’Ouest fut Pierre Esprit Radisson. 
Il naît vers 1636 en France et décède en 1710 en Angleterre. 

Sa demi-sœur, Marguerite Hayet, épouse Jean Véron de Grandmesnil 
à Québec en 1646. Il est possible que Pierre-Esprit Radisson soit 
déjà en Nouvelle-France à cette date. Il serait âgé de 10 ans. 

La première mention officielle que nous avons de Radisson 
est lorsqu’il est capturé par des Iroquois en 1652. Âgé de 16 ans, il 
demeure chez sa demi-sœur. La même année, le 19 août, Jean Veron, 
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son beau-frère et défricheur de l’une des îles de Trois-Rivières, est 
tué par les Iroquois. 

Un peu auparavant, Radisson et deux jeunes amis partent à 
la chasse un matin de printemps 1652. Ils démontrent beaucoup de 
culot, car tout le monde sait que les Iroquois sont presque toujours 
embusqués autour de Trois-Rivières pour piller et tuer. Après quel-
ques heures, les deux amis de Radisson disent vouloir retourner au 
village. Celui-ci se moque d’eux les traitant de « pissous » et continue 
sa route en chassant. 

Ayant déjà plus de gibier qu’il n’en peut porter, il en cache 
une partie dans un arbre creux, « endosse » le reste et prend le 
chemin du retour. 

Décidant de se reposer, presque là où ses deux amis l’avaient 
quitté, il se rend compte que ses pistolets sont mouillés. Il les re-
charge et, entendant des canards sur une petite rivière non loin, se 
déplace avec précaution entre les arbres et pénètre les fourrés 
après avoir aperçu plusieurs canards sur le cours d’eau. Regardant 
où mettre les pieds pour ne pas faire de bruits, il trébuche sur les 
cadavres de ses deux amis, tués et scalpés, rejetés dans ces fourrés. 
Une cinquantaine d’Iroquois l’encerclent. Il tire l’Iroquois le plus 
près de lui et il se met à courir vers la rivière projetant de plonger et 
s’échapper, mais ils le rattrapent et le font prisonnier. 

Les Iroquois l’amènent à leurs canots et prennent le temps 
d’un repas avant de partir. Pierre est pieds et poings liés. Durant le 
repas, un éclaireur du groupe vient les avertir de l’approche d’une 
troupe de Français et d’Algonquins. Vingt des guerriers iroquois 
retournent faire face à l’ennemi. Lorsqu’ils reviennent, on termine 
le repas et, après avoir habillé Pierre-Esprit en Iroquois et maquillé 
son visage de peinture de guerre on s’installe pour dormir. Dans la 
relation de son aventure, Radisson nous dit qu’il a très bien dormi, 
étendu entre deux guerriers, mais il trouve que les « sauvages » le 
réveillent trop tôt au lever du jour. Ce qui semble l’énerver quelque 
peu. Avouez qu’on le serait à moins; rien de pire que de se faire 
réveiller lorsqu’on dort à poings fermés. 

Ils partent tous ensemble dans 37 canots, avec 2 Iroquois 
dans chacun des canots. La vie d’aventure de Pierre-Esprit Radisson 
vient de commencer. 

Le lendemain, au départ, il n’est plus attaché dans le canot. 
À l’arrêt suivant, on lui coupe les cheveux en laissant une crête sur 
le dessus de la tête selon la mode mohawk (en fait, on arrache les 
cheveux superflus). Radisson devient Iroquois. Il s’empresse d’apprendre 
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tout ce qu’il peut de ses geôliers et de gagner leur confiance. Peut-
être pourra-t-il ainsi s’enfuir à la première occasion. Arrivé au village 
indien, il est adopté par une Huronne, elle-même adoptée par les 
Iroquois et épouse de l’un des chefs guerriers de la tribu. Coïncidence, 
on lui donne le nom de « Orimha » qui signifie « pierre ». C’était le 
nom du fils perdu par ses nouveaux « parents ». 

À l’automne, lors d’une partie de chasse, Radisson et trois 
compagnons iroquois rencontrent un Algonquin, esclave de la tribu. 
Celui-ci dit à Pierre qu’il veut s’échapper. La même nuit, Pierre et 
l’Algonquin tuent les trois Iroquois et prennent la fuite. 

Quatorze jours plus tard, à quatre heures du matin, ils 
arrivent sur le lac St-Pierre, à une journée de Trois-Rivières. Le danger 
y est encore plus grand que sur le lac Champlain, car il y a des Iro-
quois embusqués partout autour du village. 

L’Algonquin, ne voulant pas attendre, entraîne Pierre à tra-
verser le lac vers le village en plein jour. Au milieu du lac, Radisson 
aperçoit des Iroquois qui les ont repérés et s’élancent vers eux. 
Virant le canot, une course commence sur le lac. Arrivés près du 
rivage une volée de plomb atteint leur canot. L’Algonquin reçoit 
deux balles dans le dos et le canot se remplit d’eau. Radisson est 
saisi et le corps de l’Algonquin est jeté au fond de l’un des canots 
iroquois. 

Pierre-Esprit est ramené sur la rive sud du lac où se trouvent 
150 Iroquois avec plusieurs prisonniers dont 2 Français, une femme 
blanche et 17 Hurons. 

Lorsqu’ils arrivent au village Mohawk, plus d’une semaine 
plus tard, la fête s’annonce assez « éprouvante » pour les prisonniers. 
Radisson n’est pas le plus épargné. Ses parents adoptifs font tout en 
leur pouvoir pour qu’il ne soit pas tué. On lui arrache un ongle, on 
lui brûle un pouce dans une pipe et on lui brûle la plante des pieds. 
Le lendemain, on l’amène devant le grand conseil avec 7 autres 
captifs. Il est le seul qu’on garde attaché. 

Chacun des chefs, l’un après l’autre, donne son opinion sur 
le sort des prisonniers. L’un d’eux, à un moment donné, se lève et 
tue 3 des prisonniers d’un coup de tomahawk chacun. Convenons 
que le problème est grandement simplifié. Ceux qui sont encore debout 
sont alors condamnés à l’esclavage. Reste à décider du destin de 
notre Orimha-Esprit Radisson. 
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Son père adoptif se lève et livre un discours sur ses propres 
exploits de grand guerrier. Son discours terminé, il jette un wampum 
par terre, en place un autre autour du cou de Radisson et sort avec 
lui, pour laisser le conseil délibérer. 

Un peu plus tard, certains membres du conseil, amis du 
grand chef reviennent à la réunion avec la « famille » de Radisson. 
Encore une fois, le Chef discourt. Ensuite, il enlève le wampum qu’il 
avait placé autour du cou de Pierre-Esprit, le jette aux pieds du plus 
vieux des sachems présents et coupe les liens de son fils adoptif, lui 
rendant ainsi sa liberté. 

À partir de ce moment-là, Pierre-Esprit Radisson n’est plus 
un immigrant français venu en Nouvelle-France; il devient un amal-
game Français/ Amérindien qu’on appelle un « Canayen »; un homme 
amoureux de son pays, de sa nationalité et de ses semblables. Un 
homme se considérant comme libre de toute obligation sauf envers 
lui-même et son pays. Il n’est pas le seul de son époque; mais la 
plupart ne parviendront pas à devenir aussi connus que lui. Plusieurs 
de ces « autres » décideront de ne plus jamais quitter la vie libre 
des « sauvages ». 

En 1653, le 24 août, Marguerite, demi-sœur de Pierre-Esprit, 
épouse Médard Chouart des Groseillers. Quelques disputes survien-
nent au sujet d’Étienne, âgé de 5 ans, fils de Jean Veron et de 
Marguerite. On place l’enfant Étienne sous la tutelle d’Étienne Sei-
gneuret au coût de 20 livres par année. Étienne Veron de Grand-
mesnil sera ensuite instruit par les jésuites et deviendra, éventuelle-
ment, le secrétaire de Cadillac. Il épousera Marie-Thérèse Moral, 
fille de Quentin Moral de Saint-Quentin et de Marie Margerie veuve 
de Jacques Hertel de la Fresnière. Il eut plusieurs enfants dont un 
fils qu’il appelle Étienne, comme lui, et qui deviendra procureur de 
l’ami de son père, Lamothe Cadillac. 

À l’automne 1653, habitant toujours chez les Iroquois, Pierre-
Esprit Radisson se lève un bon matin, prend une hache et se dirige 
vers la forêt comme s’il allait chercher du bois. Arrivé là où on ne 
peut plus le voir du village, il se met à courir. Il a décidé de s’évader. 
Il cour jusqu’au lendemain après-midi sans s’arrêter (et pourtant on 
est certain qu’il fumait). À 16 heures, il est à 2 milles du village 
d’Orange (Albany) et se réfugie chez un colon. Celui-ci envoie chercher 
des soldats et ils raccompagnent Radisson jusqu’au village où on le 
cache pendant 3 jours. On le transfère à New York pour ensuite 
l’envoyer à Amsterdam. De là, Pierre-Esprit Radisson se rend en 
France. Mais il ne s’y sent plus chez lui; les gens lui paraissent étrangers. 
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Il revient en Nouvelle-France, en 1654, sur un bateau de pêcheur se 
rendant à Percé. 

Au mois de mai, il est à Québec. Arrivé à Trois-Rivières il 
retrouve sa sœur Marguerite qui a épousé Médard Chouart des 
Groseillers. 

En 1656, aucun explorateur ne s’est encore aventuré au-
delà des Grands Lacs; mais plusieurs jeunes hommes de la Nouvelle-
France se font amis avec les Indiens et partent faire la traite dans la 
région de l’Outaouais jusqu’aux Grands Lacs. C’est à cette époque 
qu’on entend parler de tribus amérindiennes vivant dans les grandes 
prairies de l’Ouest; les Crees, les Sioux et les Assiniboines. Radisson 
et Desgroseillers ne sont pas étrangers à ces descriptions de tribus 
nomades. Le missionnaire Gabriel Druillettes dénombre et situe les 
diverses tribus en questions selon les informations fournies pas 
Radisson et Desgroseillers. Il est donc certain que ces 2 aventuriers 
ont déjà visité ces régions officieusement. 

Lorsqu’officiellement, ils s’apprêtent à se rendre dans les 
Grandes Prairies, 30 jeunes « canayens » rêvant de prouesses et 
d’aventures ainsi que 2 missionnaires veulent les accompagner. 
Voulant éviter les bruits inutiles, Radisson et Desgroseillers quittent 
Trois-Rivières une certaine nuit de juin avec un groupe d’Algonquin. 
Voyageant de nuit, ils arrivent à Montréal trois jours plus tard. Ils y 
attendent les 30 Canayens et les 2 missionnaires. Soixante canots 
prennent le départ de Montréal et s’élancent sur le lac St-Louis. Peu 
à peu, les canots s’éloignent les uns des autres. Certains s’arrêtent 
pour chasser, d’autres traînent doucement en admirant le paysage, 
de sorte que rendu au premier portage, certains canots sont séparés 
de plusieurs milles les uns des autres. Radisson et Desgroseillers 
essaient de leur faire comprendre le danger de se répandre ainsi, 
mais ils sont qualifiés de « squaws peureuses » par les Indiens pourvus 
illégalement de leurs nouvelles armes à feu qui, croient-ils, les rendent 
invincibles. 

Attendus en embuscade par des Iroquois, toute la troupe 
prend la fuite et les jeunes canayens retournent à Montréal. Seuls 
Radisson et Desgroseillers continuent leur voyage. Ils réussissent à 
se rendre jusqu’à la Baie Verte. Ils se trouvent maintenant au seuil 
des régions officiellement encore inexplorées. Radisson n’attend 
pas longtemps et offre de conduire un groupe pour se débarrasser 
des maraudeurs iroquois encore dans la région. Après 3 jours de 
recherche, ils trouvent les Iroquois non préparés et les écrasent. 
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Ils passent l’hiver à la Baie Verte, reçus triomphalement et 
célébrés par les différents camps indiens. Ceux-ci acceptent de les 
guider vers les prairies. Dès 1659, ils se retrouvent dans le Wisconsin 
et se rendent jusqu’au Haut Mississippi où ils rencontrent la tribu 
des « hommes du feu » (les Mascoutins) membre de la grande famille 
des Sioux. Ils parviennent aux Grandes Prairies 10 ans avant Marquette 
et Joliette, 20 ans avant La Salle et une centaine d’années avant 
Lavérendrye. Ils entendent parler d’autres tribus étonnantes : les 
Assiniboines, les Mandans, Omahas et Iowas du Missouri. 

Pourquoi cette découverte n’est-elle pas reconnue officiel-
lement? Simplement parce que Radisson est un homme libre sans 
aucune attache à aucun pays d’Europe. Il est un « Canayen »; et 
l’histoire est écrite par les autorités françaises de l’époque qui exigent 
qu’on fasse des découvertes « en leur nom ». Seuls leurs subordonnés, 
qu’ils soient ceux de France ou d’Angleterre, catholiques ou hugue-
nots, peuvent s’attribuer la « découverte » de nouvelles régions. 
Radisson n’est qu’un « indépendant »; un simple aventurier, habitant 
de Trois-Rivières. 

Ces découvertes sont toutefois, d’une importance capitale; 
donc les annales des missionnaires en parlent nécessairement. Par 
contre, on fait très attention de ne pas mentionner le nom de 
Radisson, même si on y parle 2 fois de Desgroseillers. À cause de cet 
esprit d’indépendance qu’il démontrera envers les autorités quelle 
qu’elles soient, il sera affublé de plusieurs qualificatifs comme ceux 
de « traître », de « vendu » etc. 

Radisson et Desgroseillers, malgré le refus des « hommes du 
feu » de les guider plus loin, décident de continuer seuls. Ils explorent 
la région du Missouri où ils rencontrent de nouvelles tribus. Ils 
entendent parler des Espagnols installés plus au Sud. Radisson raconte 
qu’au loin, il voit des montagnes et que les « sauvages » de la région 
où il se trouvait, emploient une sorte de « charbon » ramassé dans 
la plaine, pour leur feu, parce que le bois y est très rare. Ce 
« charbon » est en fait des « bouses » de bisons. Après cette virée 
vers l’Ouest, ils reviennent vers le Nord et atteignent le lac Supérieur. 

Suite à l’exploration du Sud-Ouest, ils décident de visiter le 
Nord-Ouest. On reconnaît officiellement leurs aventures à la Baie d’ 
Hudson à cause des problèmes que les 2 découvreurs créent à la 
France et à l’Angleterre. 

À l’Automne de 1659, Desgroseillers dont la santé périclite, 
s’occupe de traite et laisse Radisson continuer seul ses explorations. 
Avec 150 guerriers Crees, il s’élance à la découverte du Nord-Ouest. 
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Au printemps, il se rend compte que la Baie d’Hudson se trouve 
beaucoup plus éloignée que ce que Drouillettes et Desgroseillers lui 
ont dit. Il revient à la Baie Verte où l’attend Médard. 

On est alors en 1660. Lors du départ vers Montréal, ils 
apprennent que 1000 guerriers iroquois les attendent et ont juré de 
« tuer les Français ». Les 500 guerriers, qui doivent voyager avec 
eux, sont effrayés et refusent d’accompagner les explorateurs. 
Ceux-ci, après plusieurs jours de débat, parviennent à les secouer 
de leur torpeur. Sur le chemin du retour, Radisson déloge les 150 
Iroquois qui occupent encore le fort où Dollard Desormeaux vient 
d’être battu avec ses 16 compagnons, 4 Algonquins et 40 hurons 
(dont 30 qui ont déserté). Le combat de Desormeaux avait duré 7 
jours. Radisson arrive 8 jours trop tard et ne peut que découvrir les 
corps calcinés et les arbres à l’intérieur et autour du fort criblés de 
balles. 

Les explorateurs arrivent finalement à Québec et sauvent la 
colonie avec les pelleteries qu’ils apportent. Car, avec la pression 
des Iroquois durant ces 2 dernières années, la traite est tombée à 
zéro et les bateaux, partant pour la France, n’ont rien à transporter. 

La découverte des prairies de l’Ouest ne suffit pas à Radisson. Il 
décide d’explorer plus à fond le Nord-Ouest. La nouvelle se répand et 
les autorités organisent une expédition vers la Baie d’Hudson. Ils 
demandent à Radisson de les guider; mais celui-ci, n’étant pas 
intéressé à être « deuxième violon », refuse. Il demande une licence 
pour la traite que le gouverneur veut bien émettre à la condition de 
participer à 50% des profits de l’aventure et à l’inclusion de 2 de ses 
serviteurs parmi les membres de l’expédition. Radisson et Desgroseillers, 
après avoir sauvé le commerce des fourrures l’année auparavant, 
doivent maintenant se soumettre à la cupidité du gouverneur. Doit-
on se surprendre de leur réaction? C’est eux qui risquent leur peau 
et il faut en plus, donner la moitié du résultat de leur travail ? Ils 
répondent au gouverneur qu’ils seraient heureux de voyager en sa 
compagnie, mais que lors d’un voyage de la sorte, chacun devient 
son propre maître et serviteur. Pierre Dubois d’Avaugour, furieux de 
leur réponse, leur défend de quitter Trois-Rivières. 

Tout à coup, 7 canots indiens, venant du Nord, arrivent à 
Trois-Rivières et demandent à Radisson et Desgroseillers de les 
accompagner. Les 2 explorateurs avertissent le Gouverneur de leur 
désir de partir. D’Avaugour s’entête à refuser, ou sinon à retarder 
l’expédition et ordonne aux Indiens d’attendre le retour des traiteurs 
qu’il avait envoyés au Saguenay. Les Indiens partent se cacher sur le 
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lac St-Pierre. Desgroseillers, qui était capitaine de milice et avait les 
clefs du portail du fort, s’éclipse avec Radisson durant la nuit et 
rejoint les Indiens. Un des compagnons nommé Larivière, ayant eu 
peur des Iroquois, s’enfuit dans la forêt. Ne pouvant le retrouver, 
Radisson repart avec son groupe. Une semaine plus tard, Larivière 
est retrouvé presque mourant de faim et est ramené à Trois-
Rivières où d’Avaugour l’emprisonne. C’est un abus trop injuste et 
la population révoltée attaque la prison et délivre Larivière. 

Lors d’une agression d’Iroquois, dans un portage, Radisson 
se rend compte que ces Iroquois sont dirigés par quelques Français. 
Il se questionne sur qui avait envoyé ces Français pour intercepter 
son excursion? Enragé, il fait attaquer le fort des Iroquois qui 
capitulent aussitôt. Au matin, après avoir accepté la reddition, il 
trouve le fort vide. Les Français se sont enfuis durant la nuit avec 
leurs Iroquois. Ce qui prouve que cette guerre entre Iroquois et 
« Français », n’était pas celle des Iroquois et les « Canayens ». À 
partir de ce moment-là, à chaque fois que Radisson rencontre des 
Iroquois qui l’attaquent, il réplique pour s’assurer qu’aucun d’eux 
ne les suive pour les affaiblir en agressant leurs arrières. On com-
prend qu’avant ce moment-là, Radisson n’attaquait pas nécessaire-
ment les Iroquois qu’il rencontrait. 

À la fin novembre, nos deux « coureurs de bois » sont dans 
la partie Ouest du lac Supérieur et se dirigent vers le Nord-Ouest. Ils 
construisent une cabane, la première dans cette région au Sud-
ouest de l’Ontario, près du Minnesota. Personne ne s’était encore 
aventuré jusque là. 

Les Crees guident nos explorateurs jusqu’à la Baie James où 
ils restent quelque temps. Au printemps de 1663, ils sont de retour 
au « Lac des bois » accompagnés de 700 sauvages du Nord. Ils em-
plissent 360 canots de pelleteries. Rendus au Sault, 400 Crees font 
demi-tour. Arrivés au Lac Nipissing, ils empruntent la rivière Outaouais 
et n’ont plus aucun problème pour arriver à Montréal. On les y 
reçoit avec ferveur parce que, encore une fois, la Nouvelle-France 
frôle la faillite par manque de fourrures. 

Un autre genre d’accueil les attend à Québec. D’Avaugour 
se préparait à partir pour la France. Leur arrivée sauve l’honneur du 
Gouverneur qui n’a encore rien récolté au niveau de la traite. Aus-
sitôt leur arrivée, d’Avaugour fait emprisonner Desgroseillers. Il leur 
impose une amende de 20,000 livres pour construire un fort à Trois-
Rivières. Puis, une autre de 30,000 livres pour le trésor public 
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Terre de Ruppert. Auteur : Lokal_Profil, Wikipédia. 

 
 

 
Mode de transport hivernal dans la Terre de Rupert. 1857. 
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de Nouvelle-France et saisit 70,000 livres sonnantes et trébuchantes 
de taxe sur leurs fourrures. Sur une valeur, aujourd’hui de 300,000 
dollars, il reste à Radisson et Desgroseillers, environ 20,000 dollars. 

Si d’Avaugour et ses successeurs avaient encouragé Radisson 
au lieu de le piller, la France aurait hérité de toute l’Amérique du 
Nord; mais leur aveuglement fait entrer en lice l’Angleterre que 
Radisson et Desgroseillers approchent en réponse au traitement 
qu’ils ont subi. 

Deux fois, ils ont sauvé la Nouvelle-France de la faillite et 
tout ce qu’ils en tirent est un pillage systématique de leurs posses-
sions. Qu’ils prennent la décision de s’adresser, par la suite, à des 
Anglais n’a rien de révoltant, à moins d’être complètement débile. 

Desgroseillers, après avoir perdu six mois en France pour 
tenter de récupérer ses biens, revient à Trois-Rivières où l’attend 
Radisson. La promesse faite à Desgroseillers est rompue. On ne lui a 
fait cette promesse que pour se débarrasser de son insistance. La 
colonie les avait traités outrageusement et la France en rajoute en 
se permettant de se moquer d’eux. Ils quittent la Nouvelle-France. 

Ils se rendent à Boston, où leur projet d’aller à la Baie d’Hudson 
par bateau échoue. On leur conseille de se rendre en Angleterre. Ce 
qu’ils font en 1665. Attaqués par un vaisseau Hollandais, les prison-
niers sont livrés en Espagne de sorte que nos deux « Canayens » 
parviennent en Angleterre qu’au début de l’année 1666. Finalement, 
Charles II les reçoit en audience. À cause de la guerre, 2 autres 
années sont perdues. En fin de compte, c’est le prince Rupert qui 
entre en contact avec nos héros et organise l’expédition de 2 navires 
vers la Baie d’Hudson en 1668. Le bateau emportant Radisson doit 
revenir à Londres tandis que celui de Desgroseillers arrive au fond 
de la Baie James, à la rivière Nemisco, le 29 septembre. C’était là où 
Radisson s’était rendu cinq ans auparavant. 

Desgroseillers baptise la région « Terre de Rupert » en l’hon-
neur du prince qui l’avait aidé. Cette « Terre de Rupert » garda ce 
nom et resta, jusqu’en 1870, un territoire « privé » appartenant à la 
Cie de la Baie d’Hudson. 

Voilà le territoire qu’a coûté à la France, l’imbécilité et la 
cupidité d’Avaugour. Il y eut bien d’Iberville qui s’empara de ces 
territoires, mais la France dut les remettre à l’Angleterre lors de 
transactions de paix. 

En juin 1669 le vaisseau transportant Desgroseillers vogue 
vers l’Angleterre, chargé de fourrures. Desgroseillers est nommé 
« Chevalier de la Jarretière », honneur réservé aux princes royaux et 
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reçoit conjointement une somme d’argent. Pendant ce temps Radisson 
et le prince Rupert ont mis sur pied une compagnie à charte royale 
nommée la Hudson Bay Company qui est confirmée en 1670. Entre-
temps Radisson épouse Mary Kirke de la famille des frères Kirke qui 
avait déjà conquis Québec. 

Un nouveau voyage s’organise en 1671 vers la Baie d’Hudson, 
durant lequel Radisson construit le fort Nelson qui deviendra la 
capitale du Nord de la fourrure. 

Durant la troisième année, Radisson et Desgroseillers constatent 
un changement dans le nombre d’Indiens qui viennent traiter avec 
eux. Les Français s’étaient avancés plus loin dans le Nord et échan-
geaient avec les sauvages avant qu’ils ne parviennent à la Baie James. 
Ils payent les fourrures beaucoup plus chères que les traiteurs anglais. 
Desgroseillers propose de se rendre à l’intérieur des terres pour en 
chasser les Français. C’est refusé. Desgroseillers est même soupçonné 
de déloyauté envers l’Angleterre. La vraie raison est que les Anglais 
craignent les « canayens ». 

À leur retour à la rivière Rupert, ils découvrent le drapeau 
français flottant sur les installations de la compagnie. Frontenac 
avait envoyé le père Charles Chabanel et 2 Canayens, St-Simon et 
Couture, avec une lettre les recommandant au chef de l’expédition 
anglaise, le gouverneur Bayly. De plus, les voyageurs canayens appor-
tent des missives aux 2 explorateurs Radisson et Desgroseillers. 

La Nouvelle-France s’aperçoit finalement du coût de son 
attitude envers Radisson et Desgroseillers. Elle encourage maintenant 
les expéditions de traite, enlève les restrictions des permis et 
installe des postes de traite partout où elle le peut. Mais il est trop 
tard, l’Angleterre venait de découvrir la richesse de l’Amérique du 
Nord. 

Les deux explorateurs n’eurent pas longtemps à attendre 
avant que le Gouverneur Bayly les accuse de « double-jeu ». Sentant 
la soupe chaude, les deux beaux-frères désertent les anglais. Bayly 
envoie des accusations en Angleterre contre eux. Le capitaine du 
navire revenant en 1674 demande à Radisson de se rapporter en 
Angleterre; ce qu’il fait tout de suite et est disculpé des charges 
contre lui. Il reçoit même une rente de 100 livres par an pour services 
rendus. À cause des inimitiés avec les employés de la Baie d’Hudson, 
il ne peut retourner là-bas. Il apprend que la France a besoin de ses 
services. Colbert lui offre de payer toutes ses dettes et lui présente 
un poste dans la marine française. En 1676, il bénéficie de privilèges 
pour la pêche à l’île d’Anticosti; mais laisse tomber parce qu’il 
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préfère la traite des fourrures. Il est rappelé à Québec par l’intendant 
Jacques Duchesneau (non; pas le chef de l’escouade Marteau), pour 
participer à une réunion avec Louis Joliet, Robert Cavelier de La Salle, 
Charles Lemoyne d’Iberville et Desgroseillers. Tous des noms de 
« Canayens » qui feront l’histoire et deviendront immortels en tant 
que « Français ». 

La position de Radisson est la suivante : Les Anglais doutent 
de lui parce qu’ils le disent Français, les Français s’en méfient parce 
qu’il a épousé une Anglaise. Quant à lui, dans son esprit, il n’est ni 
Français, ni Anglais, mais bien « Canayen » avant même l’existence 
officielle du Canada. Il n’est pas le seul de l’histoire; Étienne Brulé 
fut le premier d’entre eux. Pierre Lefebvre de Trois-Rivières en fut 
un autre. En fait tous ces jeunes de Nouvelle-France côtoyant les 
Amérindiens deviennent aussitôt « Canayens » avant que le pays 
lui-même ne prenne naissance. On parle donc ici de la majorité de 
la jeunesse de la Nouvelle-France. Cette majorité dont se plaignent 
les autorités françaises parce qu’ils choisissent la « vie des bois » au 
lieu de celle de « censitaires ». 

En 1676 Desgroseillers décide de se retirer chez lui à Trois-
Rivières et prend sa retraite; mais c’est trop demander à Radisson 
qui voit d’autres récolter ce qu’il a semé. Radisson vit également 
des problèmes matrimoniaux parce que son beau-père refuse caté-
goriquement qu’il amène son épouse en Nouvelle-France. Il dit 
qu’avant qu’il la laisse partir, la France doit payer les 40,000 livres 
dues à la famille Kirke depuis 1633. 

En 1681 Radisson, rendu à Québec, y rencontre le Sieur de 
La Chenaye pour organiser une expédition. On fait appel à Desgro-
seillers et les 3 se présentent au Gouverneur pour proposer leur 
plan. Ayant rétabli les permis de traite, Frontenac ne peut pas 
passer outre le monopole de la compagnie du Nord pour la région 
de la Baie d’Hudson; mais il leur donne des passeports, ce qui leur 
ouvre la porte. Les 3 associés sont accompagnés de Jean Baptiste 
fils de Desgroseillers, Pierre Allemand et Jean Godefroy, un interprète. 
Ils partent avec 2 bateaux; le St-Pierre et le Ste-Anne. 

À leur retour à Québec, après des aventures avec les Anglais 
de Nouvelle-Angleterre et la Cie de la Baie d’Hudson; les autorités, 
encore une fois, décident de saisir la cargaison. La Chenaye parvient 
à en transférer une partie vers la France avant d’être saisie. Ensuite 
s’échelonne une série de poursuites judiciaires qui coûtera les profits 
du voyage. La Barre avait succédé à Frontenac. Il refuse à Radisson 
l’argent dû à la prise du vaisseau de contrebande de la Nouvelle-
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Angleterre et il remet le vaisseau à son propriétaire en lui permettant 
de retourner à Boston. Ainsi s’achève la dernière expédition de 
Radisson au nom de la France. Colbert invite Desgroseillers et Radisson 
à Paris pour lui raconter leurs actions; mais lorsqu’ils arrivent le 15 
janvier 1684, Colbert est décédé. Lord Preston, en Angleterre, avait 
déjà logé des plaintes contre eux à cause de la défaite des Anglais à 
la Baie d’Hudson, de sorte que la France ne reconnut pas les services 
des deux explorateurs. 

Desgroseillers, étant trop vieux, se retire à Trois-Rivières. 
Les 2 hommes ont rapporté à la France la valeur actuelle d’un demi-
million de dollars en fourrures en 4 ans et un autre demi-million à 
l’Angleterre en 10 ans. Et pourtant tous les deux vivent dans la 
pauvreté. De la dernière expédition, de Lachenaye a sauvé sa moitié 
du profit mais Québec a saisi la moitié de Radisson et Desgroseillers. 

Radisson ayant 4 enfants et une épouse ne cesse de réclamer 
les fourrures confisquées. La réponse est qu’il avait offensé le Roi 
de France en attaquant le poste d’un roi ami, sous sa protection. 
Toute cette histoire était devenue une farce. Le plus drôle est que si 
Radisson avait simplement voulu s’enrichir, il aurait pu tout 
simplement s’acoquiner avec les autorités véreuses de Québec. 

Approchant la cinquantaine, il se doit d’améliorer son sort. 
Il reçoit une lettre d’Angleterre, pleine de promesses, le suppliant 
de revenir à la Compagnie de la Baie d’Hudson. D’un autre côté, la 
France lui propose un deuxième voyage rémunéré comme celui de 
1682-83 sans aucune participation aux profits. Considérant ses 
options, il esquisse un sourire qui en dit assez long. Il confirme son 
acceptation à la marine française et demande que le départ soit 
retardé au 24 avril. Les autorités enchantées de l’entente et comptant 
déjà ses profits, mirent sur pieds l’expédition avec des navires. 
Radisson reste sur place pour tout organiser et lorsque le moment 
du départ approche, il demande une permission pour aller dire 
adieu à sa famille. On la lui accorde évidemment et lui, prend 
aussitôt la direction de l’Angleterre où il est reçu à bras ouvert. Le 
roi Charles et le duc d’York le font venir pour lui donner des présents. Il 
fait serment d’allégeance à l’Angleterre. Il ne signe, par contre, 
aucun engagement précis avec la Compagnie de la Baie d’Hudson. 

Le 17 mai 1684, 3 navires partent pour la Baie d’Hudson. 
Radisson craignant des problèmes avec le fils de Desgroseillers, 
s’embarque avec 7 hommes dans une chaloupe pour se rendre au 
fort de Hayes river pour les précéder. Là, il discute avec le jeune 
Desgroseillers qui lui remet toutes les fourrures françaises du fort. 
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Radisson se rembourse de ce qui lui avait été volé. Il livre ces 
fourrures à la Baie d’Hudson et ensuite négocie un traité de paix 
entre les Indiens et les Anglais. Traité qui a tenu jusqu’au vingtième 
siècle. La Compagnie de la Baie d’Hudson devait rester en Amérique 
jusqu’à aujourd’hui. 

Pendant les 5 années subséquentes, la Compagnie de la 
Baie d’Hudson garde confiance en Radisson; puis la guerre éclate 
entre la France et l’Angleterre. Les héros canayens de la Nouvelle-
France accomplissent des exploits à la Baie d’Hudson et les profits 
de la compagnie chutent. En Angleterre, on commence à se méfier 
de Radisson « le Français ». En Nouvelle-France, sa tête est mise à 
prix et le marquis de Denonville ordonne son arrestation à vue, où 
qu’on le rencontre. Jamais son salaire avec la Baie d’Hudson n’a 
dépassé 100 livres et avec l’arrivée de la guerre il entre dans la 
pauvreté. Il parvient à s’assurer un revenu annuel de 50 livres 
jusqu’en 1710. Puis les paiements s’arrêtent. Est-ce la date de son 
décès? Personne ne sait. 

Il glisse ainsi dans l’incognito historique tout comme la moitié 
de ses explorations du continent. Tous ceux qu’il a aidés se sont 
tout simplement servis de lui jusqu’à ce qu’il ne soit plus utile à 
quiconque. On s’assura, ensuite, de salir son nom. 

Les seuls qui continuèrent à le vénérer à sa juste valeur sont 
les Amérindiens qui reconnaissent toujours le courage et la 
sincérité. Radisson est un autre découvreur courageux de la région 
de Trois-Rivières qui a œuvré pour son pays n’en acceptant pas le 
statut de colonisé ni par la France, ni par l’Angleterre. Il n’a toujours 
fait qu’à sa tête entouré des deux plus importantes puissances 
mondiales de l’époque. Il est un « Canayen » pur sang. 

Il est malheureux qu’il soit l’un des rares Canayens à avoir 
rédigé ses aventures. Combien de nos « coureurs de bois » auraient 
eu d’autres histoires extraordinaires à nous raconter? 
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CHAPITRE 14 

Un Français que l’histoire a tenté 
de déguiser en « Canayen »!!! 

L’abbé Jean Cavelier arrive à Montréal en 1666. Son frère 
René-Robert Cavelier arrive, lui, entre le 1er et le 7 novembre 1667. 
M. Galinée, supérieur de la maison Saint-Sulpice pendant un an, 
concède une terre à René-Robert durant l’hiver 1667/68 qu’on 
appelle « Côte St-Sulpice ». 

À l’automne 1668, René-Robert Cavelier donne sur des plans 
qu’il établit, 60 arpents à chacun des nouveaux colons, plus un 
demi-arpent à l’intérieur de la future enceinte du village, où ils 
pourront se réfugier lors des attaques amérindiennes. 

Il laisse rapidement tomber son projet lorsque des Iroquois 
lui parlent de l’Ohio. Il part un peu avant le 16 décembre 1668, mais 
ne va probablement pas plus loin que sur la rivière Outaouais. 

Après son retour, le 9 janvier 1669, il rétrocède sa seigneurie 
au séminaire, en se gardant 420 arpents et sa maison pour son com-
merce (de fourrure évidemment). 

Le 6 juillet 1669 il part de St-Sulpice (futur Lachine) avec des 
« coureurs de bois » qu’il engage, en disant que, par la rivière Ohio, 
il parviendra jusqu’à la mer de Chine. Arrivé au fond du lac Ontario, 
il se dit malade et explique à Dollier de Casson et Galinée qui, eux, 
se rendent à Sault Ste-Marie, que ses « coureurs de bois » sont  
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René-Robert Cavelier, Sieur de La Salle 

 
novices dans ce genre d’expédition et qu’il doit renoncer à son 
voyage. Curieusement, dans toutes ses expéditions, il considèrera 
ses hommes comme toujours trop « novices ». Lui et ses hommes 
reviennent à Montréal après quatre mois d’absence. 

Ce retour du « Chinois » cause la risée du public « canayen » 
qui connaît les difficultés d’un tel voyage, et c’est à ce moment-là 
que le nom de « Lachine » fut donné à la seigneurie de St-Sulpice. 

« Car chacun se moquait de lui 
Après son voyage à la Chine 
Commencé de si haute mine 
Et finissant à petit bruit » 
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Peu après le 18 juin 1670, Nicolas Perrot arrive à Montréal 
en disant qu’il a rencontré La Salle qui allait vers les chutes des 
chats à cent cinquante miles en haut d’Ottawa. Disons qu’il est alors 
difficile qu’il soit dans l’Ohio ou au Mississippi entre le 1er octobre 
1669 et le printemps 1670 comme le prétend l’histoire officielle. 

Au niveau du caractère, nous nous apercevons qu’il était 
irascible, hautain, tyrannique, égoïste et mauvais coucheur. Ce sont 
ces « qualités de chef » qui le perdront. Par contre, il avait l’appui 
de « Sa Majesté » Louis XIV et celle de certaines autorités ecclésias-
tiques. C’est ce qui lui a fourni les moyens de « se perdre ». 

Selon le livre de M. Joutel, un de ses amis qui participe au 
dernier voyage de La Salle au golfe du Mexique, il est assassiné en 
mars 1687, au Texas, ainsi que son neveu M. Monranget, par les 
hommes sous ses ordres, parce qu’il était hautain, et très dur avec 
eux. Les noms des mutins sont: Dahaut, le chirurgien Liotot, L’Arche-
vesque, Hiens (un flibustier allemand) et Tessier. Ils laissent son ca-
davre aux charognards. 

Lors de ce troisième voyage, après l’assassinat, les survivants 
reviennent par terre et rencontrent des Français qui vivent parmi 
les Indiens. L’un s’appelait Ruter, l’autre Grollet et un autre, un 
Provençal, dont on n’a pas le nom. À moins que son nom soit, 
justement: Provençal. 

Plus tard Hiens assassine Duhaut et décide d’aller à la guerre 
avec les Indiens qui les ont accueillis. 

 

 
 
Le monsieur Cavelier en question, ici, est le frère de René-

Robert Cavelier de La Salle, l’abbé Pierre Cavelier qui fait aussi partie 
de l’expédition. Le jeune parisien se nomme Barthélémy. 
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Il y a également un certain Monsieur de Marle qui se noiera 
en allant se baigner dans une rivière sur le chemin du retour. 

Un peu plus tard, les voyageurs arrivent à une maison bâtie 
à la française où ils trouvent les sieurs Couture, Charpentier et de 
Launay que Tonty avait laissé là, en charge. L’annonce de l’assassinat 
de La Salle les attriste. Le jeune Barthélémy restera à l’habitation 
(sept 1687). 

Ils arrivent au fort St-Louis (Illinois) où ils rencontrent trois 
« Français » dont Boisrondet et Belle Fontaine. À partir de ce moment-là, 
ils cachent à tous l’assassinat de La Salle et laissent entendre que 
celui-ci est resté à l’embouchure du Mississippi. 

Après leur départ de Michilimakinac, le 4 juin, ils rencon-
trent M. de Portneuf envoyé par le marquis de Denonville. 

Dans la préface du livre de Joutel, on découvre l’opinion des 
Français sur les Amérindiens : 
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Nous constatons, ici que les Amérindiens n’ont pas de religion 

et que les Canayens, « nez en Canada », respectent les Amérindiens 
et les disent « hommes tout comme nous »; mais que les Français 
« civilisés », ainsi que les missionnaires, ne sont pas du tout d’accord. 
Il est également remarquable que l’auteur français de cette préface 
est conscient que les « nez en Canada » considèrent ce pays comme 
leur patrie. Il parle donc des « Canayens » qu’il qualifie de Français 
du Canada. Pour lui, ces gens ne sont pas l’équivalent des « Français 
de France » et possèdent une « autre patrie » que la France. Ce qui 
appuie mon opinion que nous ne sommes pas des Canadiens-
français mais des « Canayens » tout simplement. Je vous accorde, 
cependant, qu’il existe, aujourd’hui, des Canadiens-anglais; mais ils 
ne sont pas excessivement nombreux, car il y a plusieurs « Canadians » 
au Canada. 

Mais revenons à notre « Cavelier ». 
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On raconte historiquement que René Robert Cavelier de La 
Salle fonde le fort Frontenac. En réalité, c’est Frontenac lui-même, 
accompagné de Charles Le Moyne et de 400 soldats du régiment de 
Carignan-Salières qui, vers le 12 juillet 1673, construit une palissade 
sous la direction de l’ingénieur Hugues Randin. On appela ce fortin : 
le fort Cataracoui. 

Ce n’est qu’en 1675 que La Salle propose à Colbert d’acheter 
ce fort et d’y entretenir des soldats. Colbert accepte. La Salle se 
contente de « fonder le fort Frontenac » en changeant l’ancien nom 
de Cataracoui. Le but de ce fort était de contrôler la traite des 
fourrures de toutes les régions du nord au sud et de l’est à l’ouest. 
On ne peut lui enlever, cependant, le fait qu’il améliore grandement 
les installations et tente d’y attirer des colons. 

Les premiers forts « construit » par La Salle, le sont plutôt 
par son bras droit Henri de Tonti; qui lui est vraiment de la trempe 
des « explorateurs efficaces »; malgré qu’il possède certaines « qua-
lités » de La Salle. Ce qui fait que tous les deux se créent conti-
nuellement des problèmes avec les hommes qu’ils dirigent qui n’appa-
raissent jamais chez les explorateurs canayens, « coureurs de bois ». 

La Salle sera partiellement accompagné de Tonti lors de son 
expédition par la voie du Mississippi, en 1678. Ce voyage est une 
réussite puisqu’il se rend jusqu’au golfe du Mexique. Par contre, les 
soldats qu’il a laissés au fort Crèvecœur se mutinent et bannissent 
Tonti, aussitôt après son départ. Une indication supplémentaire du 
genre de « chef » qu’était La Salle. 

Malgré cette « réussite », La Salle est criblé de dettes en 1681 
et emprunte 2,141 livres à Madeleine de Roybon d’Allonne en garan-
tissant le prêt avec une maison et une terre à Collins Bay au fort 
Frontenac où vit Madeleine. Elle sera capturée par les Iroquois au 
printemps 1687 et perdra son commerce de pelleteries en août 
1687. Libérée en 1688, elle reviendra vivre à Montréal. Elle y mourra 
à l’âge de 72 ans, complètement démunie. 

Voici comment cela s’est déroulé : 
Le 1er août 1685, Louis XIV, ébloui par son propre Soleil, 

envoie un de ses dragons, le marquis de Denonville, au Canada avec 
la mission de réduire le nombre des « coureurs de bois » et de 
mettre fin à « la paix honteuse » avec les Iroquois. 

En 1687, plusieurs Iroquois, dont beaucoup sont des amis 
de la France, à cause de leurs liens avec les « Canayens » coureurs 
de bois, furent capturés et emprisonnés au fort Frontenac sous les 
ordres du fameux Marquis de Denonville. Certains sont même envoyés 
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en France pour être condamnés aux galères. Les troupes de Denonville 
et des alliés amérindiens attaquent les Iroquois Seneca, au sud du 
lac Ontario. C’en est alors fini de « la paix honteuse » et c’est ainsi 
que les relations avec les Iroquois se détériorent. En représailles 
pour ces incidents et d’autres «tricheries», un groupe de guerriers 
attaquent un certain nombre d’établissements français, notamment 
le fort Frontenac. 

Capturée par les Iroquois, Madeleine de Roybon d’Alone (la 
maîtresse de La Salle) est libérée en juillet 1687. Bien que le fort 
n’ait pas été détruit, l’établissement des colons est dévasté. Malgré 
un voyage en France en 1706, pour plaider en faveur de la liberté de 
traite et pour ses droits sur ses propriétés de Collins Bay, elle 
échoue et ses droits ne seront jamais reconnus par les autorités. 
Probablement qu’en France on la considère comme « Canayenne »; 
alors… 

Par contre, voilà enfin une explication logique, fournie par 
les actes de Denonville, sur le caractère supposément barbare des 
« méchants et affreux Iroquois » sur la parole desquels, personne 
ne peut se fier. Le marquis de Denonville sera révoqué quatre mois 
avant le massacre de Lachine par les Iroquois. Il aura « réussi » sa 
mission, la paix « honteuse » est assurément terminée. 

Quant à La Salle, en 1683, il construit un autre fort pour rem-
placer le fort Crèvecœur, y laisse Tonti en charge et retourne en France. 

Louis XIV lui fournit le nécessaire à son expédition par mer, 
vers l’embouchure du Mississippi dans le golfe du Mexique. Quatre 
bateaux et 300 colons, dont une troupe armée, partent de La Rochelle 
le 24 juillet 1684. 

Erreurs de navigation, attaques de pirates et mauvaise en-
tente entre La Salle et le commandant de Beaujeu font rater l’expé-
dition. Les 2 bateaux qui subsistent au voyage atterrissent au Texas, 
très à l’ouest de l’embouchure du Mississippi. De Beaujeu décide 
alors de retourner en France avec le vaisseau « Le Joly ». Il ne reste 
à La Salle que le bateau « La Belle » et 180 colons sur les 300 du 
départ. En arrivant en France, de Beaujeu prédit que l’expédition 
sera un fiasco épouvantable à cause du caractère intransigeant de 
La Salle. Il ne se trompe pas, la plupart périront. 

Obligé de construire un fort qu’il appelle le fort St-Louis, La 
Salle débarque sans imaginer qu’il se trouve à plus de 600 km de 
l’embouchure du Mississippi. Pourtant le mois précédant, deux de 
ses « éclaireurs » lui avaient laissé entendre qu’ils croyaient être 
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arrivés au bon endroit, mais lui, ne faisant qu’à sa tête, avait continué 
à naviguer dans le mauvais sens. 

Il est assassiné par certains de ses hommes qui n’en peuvent 
plus de subir ses caprices, ses reproches injustifiés et ses sautes 
d’humeur. 

René-Robert Cavelier de La Salle n’est, mais pas du tout un 
homme de la trempe de nos explorateurs « Canayens ». Il est un 
membre à part entière de l’autorité française de la Nouvelle-France. 
Il se croit supérieur à tous les colons et à tous les Amérindiens 
d’Amérique du Nord, sans avoir l’étoffe pour réussir dans cet envi-
ronnement. 

Il est quand même responsable de l’exploration du Mississippi 
lors de son deuxième voyage. En réalité, son succès ne dépend que 
de la patience et la résistance des « Canayens » qui l’accompagnent. 
Malheureusement pour lui, ses « qualités de chef » sont trop insup-
portables pour ces « hommes libres » qu’il dénigre et qu’on appelle 
les « coureurs de bois ». Il est seul responsable de son triste sort. 



 

141 

CHAPITRE 15 

Nicolas Perrot!!! 

 
Nicolas Perrot (1644 - 1717), explorateur, diplomate  

et commerçant en fourrures.  
Source : Wikipédia 

 
Comme vous le verrez dans ce récit, « l’habit ne fait pas le moine ». 
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Nicolas Perrot naît en France vers 1644. Explorateur, diplo-
mate et commerçant de fourrures, il est l’un des premiers à se 
rendre au Missouri. Ces titres, donnés plus haut, sont évidemment 
des synonymes de « coureurs de bois »; même si personne, dans 
l’histoire, ne veut le reconnaître. Il commerce les fourrures en four-
nissant des ustensiles tels : bouilloires, hachettes et autres « outils » 
qu’il donne en échange. 

Il meurt pauvre, malgré son commerce, à cause des dépenses 
accumulées au service des autorités qui se servent de lui cons-
tamment. On a vu que cela faisait partie des « coutumes » françaises. 

Après avoir perçu les services rendus à notre histoire, on 
pourrait s’offusquer comment on traite nos « Canayens » lorsqu’on 
les compare aux autorités officielles « historiques ». Mais il faut aller 
plus loin dans la recherche de renseignements. Dans une « étude » 
apologique de Charles Le Moyne de Longueuil fait par Marc Le Ber, 
page 26, on peut lire : 

 

 
 
On verra, premièrement, que Nicolas Perrot n’a jamais quitté 

la colonie et, deuxièmement, qu’il ne s’est pas du tout enrichi fabu-
leusement. La raison est que Le Ber, ici ne parle pas de Nicolas 
Perrot mais plutôt de François-Marie Perrot, gouverneur de 
Montréal de 1670 à 1683. Le fait de ne pas mentionner les prénoms 
n’aide pas beaucoup à la renommée exacte de Nicolas Perrot. 
Heureusement que nous avons déjà vu l’histoire de Charles Le Moyne 
de Longueuil où figure le Gouverneur Perrot. Quant à la traite des 
fourrures comme étant un moyen de survie pour nos ancêtres, cela 
est une évidence et non une « révélation ». 

Nicolas Perrot arrive au Canada en 1660 avec des Jésuites 
auxquels il s’est « donné », lui aussi, pour trois ans. « Se donner » 
signifie qu’il se met à leur service. Il se « donnera » ensuite, pour 
trois autres années, aux sulpiciens. Ce terme de « se donner à… » 
indique le genre de « considération sociale » qui anime les autorités 
de l’époque envers « l’homme ordinaire ». Il n’est pas très surprenant 
que les jeunes Canayens préfèrent « se donner » à eux-mêmes et se 
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joindre aux autochtones « libres » qu’ils apprennent à connaître. 
Perrot maîtrisera plusieurs des langues amérindiennes durant ces 
six ou sept années qui suivent son arrivée. 

En 1667, âgé de 22 ans, il est domestique chez la veuve Jacques 
Testard. Cette même année, il crée une compagnie avec Toussaint 
Baudry, Jean Desroches et Isaac Nafrechoux et entreprend des expé-
ditions de traite. Il est maintenant officiellement, « coureur de bois ». 

Au sujet de la veuve Testard, son nom est Marie Pournin. 
Elle fonde l’Hotel-Dieu en 1651 avec Jeanne Mance. C’est d’ailleurs 
elle qui dirige l’hôpital du 9 septembre 1658 au 20 octobre 1659. 
Période où Jeanne Mance est partie en France pour faire soigner un 
bras brisé. Son époux, Jacques Testard de la Forest avait été fait 
caporal de la garnison de Montréal. En le prenant pour époux, le 13 
novembre 1659, Marie Pournin entre de plein pied dans la vie 
marchande. Sa belle-sœur, Jeanne Testard, se marie avec François 
Leber qui est le frère de Jacques Leber, époux de Jeanne Lemoyne, 
sœur de Charles Lemoyne. Les frères Leber et Charles Lemoyne 
sont les marchands les plus importants de Ville-Marie.  

Le mariage de Marie Pournin avec Jacques Testard lui permet 
d’avoir ce réseau marchand à sa portée. Quant à la suite des événe-
ments de sa vie, ils confirment l’éducation reçue chez le cardinal 
Richelieu où elle aurait appris les rouages du commerce. 

«Le 22 juin 1663 a été enterré Jacques Testard dit de la 
Forest âgé de 33 ans pris dans sa maison». L’inventaire qui suit la 
mort de Jacques Testard est impressionnant. Marie Pournin hérite 
d’une fortune, d’immeubles et d’un réseau marchand bien établi. 
Marie Pournin devient alors marchande de fourrures. Ce qui nous 
indique à quel genre de travail est occupé Nicolas Perrot à son 
service. La «co-fondatrice» de l’Hôtel-Dieu, Marie Pournin, meurt le 
2 octobre 1699. 

Signature de Marie Pournin : 
 

 
 
En 1670 Jean Talon demande à Nicolas Perrot (et non à 

Charles Le Moyne) d’être interprète pour Daumont de St-Lusson. Il 
forme alors une autre compagnie avec Jean Dupuis, Denis Masse, 
Pierre Poupart, Jean Guytard et Jacques Benoit. Ce sont tous des 
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« coureurs de bois » qui travaillent à leur propre compte. Il faut 
remarquer que ce genre de compagnie ne s’étend que pour la 
durée des expéditions. Par contre, il est impossible de convenir que 
le nombre de « coureurs de bois », dans notre histoire, commence à 
prendre de l’importance? 

Vous ne devinerez jamais ce que Nicolas Perrot reçoit comme 
remerciement de son aide envers St-Lusson. Toutes ses fourrures, 
traitées au Sault Ste-Marie durant cette expédition, lui sont saisies 
le 3 septembre 1671 à Québec; et devinez par qui? 

Exactement!… St-Lusson lui-même. Évidemment, on n’a pas 
besoin de prendre des formalités avec un membre de la « plèbe ». 

— Dis-donc? Existe-t-il un seul Canayen » qui n’ait pas été 
bafoué par les autorités françaises? 

— Mais certainement. Ne vous en faites pas trop. Tous ces 
« coureurs de bois » honorables qui font la traite illégalement et qui 
vendent leurs produits à New York et Albany, ne sont jamais escroqués 
par personne; mais leur histoire n’est pas du tout compilée. D’ailleurs, 
ils ne savent pas écrire pour la plupart et, surtout, ils savent tenir leur 
langue. 

Le nom que les Amérindiens donnent à Nicolas Perrot est 
« Metaminens »; ce qui signifie « Jambes de fer »; et ce n’est certai-
nement pas parce qu’il marche comme un pingouin. Il est évident 
que l’évaluation d’un individu, par les « sauvages », ne tient pas à la 
« qualité des perruques poudrées » assises sur une souche lors des 
« portages ». On peut le deviner aisément. 

Ses choix de campement sur les bords de rivières du Wisconsin 
serviront à établir des forts et des postes de traite. Il en construira, 
lui-même, quelques-uns, comme demandé par Jean Talon. 

Il raconte son histoire dans un ouvrage intitulé : Mémoires 
sur les mœurs, coutumes et religion des sauvages de l’Amérique 
septentrionale. C’est là, l’une des sources les plus importantes de 
nos connaissances sur les mœurs amérindiennes de l’époque, encore 
aujourd’hui. 

Il épouse Madeleine Raclot, née à Paris, Île-de-France, le 11 
novembre 1671 au Cap-de-la-Madeleine (Tiens Tiens! Encore la 
région de Trois-Rivières). Le père de celle-ci, Ildebon Raclot devenu 
veuf, était venu reconduire ses trois filles Françoise, Marie et 
Madeleine, en Nouvelle-France, et était ensuite retourné dans son 
pays en automne 1671 sur le dernier bateau partant pour la France. 
Ce père peut paraître un peu « curieux »; mais il s’assure que ses 
filles sont bien « mariées » et surtout pas avec des « sans scrupules », 
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avant de repartir; il leur donne 1000 livres de dot à chacune. 
Françoise Raclos épouse Michel David et s’installe au Cap-de-la-
Madeleine. Marie Raclos épouse René Beaudoin et s’installe à 
Champlain. 

Le couple Nicolas Perrot/Madeleine Raclot aura onze enfants. 
Au printemps 1685, nommé commandant en chef de la Baie 

des Puants et ses environs, il doit faire appel à toute sa connais-
sance de la psychologie indienne pour réconcilier les Renards, les 
Sioux et les Sauteux. Il ne met pas de temps à trouver les causes du 
conflit. La fille d’un chef sauteux est retenue captive chez les 
Renards depuis un an et ceux-ci s’obstinent à rejeter les présents 
que toutes les nations de la baie offrent pour sa rançon. Ils ont 
décidé de brûler la jeune Indienne, pour venger la mort d’un de 
leurs principaux chefs tué par les Sauteux. 

Le nouveau commandant, accompagné de ses 20 hommes 
et du père de la jeune fille, se rend à la Baie des Puants. Se fiant au 
crédit dont il jouit auprès des Renards, il s’approche seul au milieu 
d’eux, demande et obtient qu’on lui remette la captive. Il la rend à 
son père, sous la condition que celui-ci intervienne auprès des Indiens 
de sa nation et leurs alliés pour faire cesser toute hostilité contre les 
Renards ; ce que le chef accepte avec reconnaissance. 

Les discours de Perrot sont empreints de la même emphase 
que celle des Indiens. On peut comprendre que son succès auprès 
des Indiens tient à la modestie de sa démarche et à son ouverture 
d’esprit exceptionnelle; mais je suis convaincu que son respect 
envers les Amérindiens a beaucoup plus de poids. C’est d’ailleurs ce 
respect mutuel entre Amérindiens et Canayens qui assure tout au 
long de l’histoire, les relations amicales entre eux. C’est également 
ce dont se serviront, sans aucun scrupule, toutes les autorités pour 
berner les « sauvages » au cours de toute l’histoire nord-américaine. 

Après avoir ainsi réconcilié ces nations, au moins pour quelque 
temps, Perrot, surnommé depuis lors, Metaminens quitte la Baie 
des Puants avec ses hommes et remonte la rivière aux Renards 
jusqu’au village des Mascoutens et des Miamis. De là, il franchit le 
portage qui sépare la rivière des Mascoutens et du Wisconsin, 
descend celle-ci jusqu’au Mississippi et, tournant au nord, remonte 
ce fleuve jusqu’à l’entrée du territoire occupé par les Sioux, où il 
s’arrête et construit le fort Saint-Antoine. 

Malgré ces exploits, à l’arrivée d’un nouveau gouverneur, 
Perrot perd bientôt une partie des pouvoirs que Lefebvre de La Barre 
lui avait confiés. Dès l’automne de 1685, le nouveau gouverneur de 
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Denonville soumet à l’autorité d’Olivier Morel de La Durantaye, 
commandant à Michillimakinac, tous les Français qui se trouvent 
dans les pays d’en haut. Il ordonne, en même temps, à Perrot de 
descendre à la baie et de réunir, sur sa route, tous les sauvages 
alliés et tous les Français (entendre ici : tous les « coureurs de 
bois »), pour marcher contre les Tsonnontouans. Perrot réussit, mais 
encore avec difficulté, à convaincre les nations de la baie et les 
Outaouais de le suivre. 

Au printemps de 1687, il rejoint les troupes françaises à 
Détroit puis se dirige vers le pays des Tsonnontouans où il prend 
part à la destruction de cinq villages. 

Pendant ce temps, toutes les pelleteries qu’il avait déposées 
à la mission des jésuites de St-François-Xavier disparaissent en 
fumée; une valeur approximative de 570,000 dollars. Perrot est 
totalement ruiné. 

Personnellement, je soupçonne qu’une des autorités en 
place a vidé la maison de St-François Xavier avant d’y mettre le feu. 
On insiste trop sur le caractère « sans scrupule » des « coureurs de 
bois » pour que cela ne soit pas de la « projection ». Il est bien évi-
dent qu’on ne peut pas simplement saisir les marchandises à chaque 
fois que l’occasion se présente; ce serait trop remarqué; il faut, de 
temps à autre, se servir de son imagination; surtout quand on peut 
accuser les Iroquois du méfait. 

Nicolas Perrot, en 1688, avait acheté de Jean Lechasseur, 
secrétaire attitré de Jean Talon, au prix de 4 000 livres en castor, la 
seigneurie de la Rivière-du-Loup (Louiseville) avec les droits de 
haute, moyenne, et basse justice . Il devra la remettre à son ancien 
propriétaire en 1700, n’ayant pu en effectuer les paiements suite à 
sa perte « incendiaire ». Lechasseur la revendra à Michel Trottier dit 
Beaubien en 1701. 

Perrot n’est pas le seul personnage que Lechasseur cite devant 
les tribunaux. À son départ pour la France, en 1682, Frontenac doit 
à Lechasseur, pour ses émoluments, la somme de 4 157 livres 
(qu’était-il donc arrivé à l’argent remis par le Roy pour couvrir les 
déboursés administratifs? On ne le sait pas). En paiement de cette 
dette, le superbe mais impécunieux gouverneur remet à son secré-
taire une traite de 2 000 livres, signée en faveur de Frontenac par 
Cavelier de La Salle. Ce dernier, bien qu’il reconnaisse sa dette, ne 
peut la rembourser. Le 14 mai 1699, Lechasseur est encore devant  
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le Conseil souverain, tentant désespérément d’obtenir le rembour-
sement de cette vieille dette. Il meurt à l’âge de 80 ans en septembre 
1713, à Trois-Rivières. 

Le 8 mai 1689, Perrot construit le fort Saint-Nicolas à l’em-
bouchure du Wisconsin au lieu appelé «Prairie du chien», et prend 
possession au nom du Roy «de la Baie des Puants, lac et rivières des 
Outaganis et Maskoutins, rivière de Ouiskouche et celle de Mississippi, 
pays des Nadouesioux, Rivière-Sainte-Croix et Saint-Pierre et autres 
lieux plus éloignés…». Il est le premier blanc à gravir le mont 
Trempealau, une curiosité géologique sur le Mississippi. Les Indiens 
appelaient cette montagne «Ma-nee-a-chah», la montagne dont le 
pied trempe dans l’eau, ce que les Français ont traduit par «La mon-
tagne qui trempe à l’eau» qui devient plus tard Trempealeau. 
Nicolas y passe l’hiver 1685. Au printemps, il remonte vers le lac 
Pépin où il édifie le Fort St-Antoine en l’honneur d’Antoine Lefebvre 
de La Barre. 

En 1692, Perrot reçoit l’ordre de se fixer parmi les Indiens 
de Marameg pour servir de tampon de sécurité aux colons. En 1695, 
à la demande du gouverneur de Montréal, il incite une fois encore 
les nations indiennes à une guerre contre les Iroquois. Ces derniers 
sont alliés aux Anglais et donc ennemis naturels des Français et ce, 
depuis l’époque de Champlain. 

Sauf qu’on commence à remarquer que ce sont les Anglais 
qui attisent la guerre chez les Iroquois et les Français (principalement 
les missionnaires) qui l’attisent chez les autres nations. Ce qui 
donne énormément de poids à la future demande des envoyés du 
rebelle Pontiac qui diront : « Tout ce que nous voulons c’est que 
vous nous remboursiez les balles, la poudre et les tomahawks que 
nous avons dépensé pour faire vos guerres ; de sorte qu’on puisse 
faire la nôtre ». 

En 1696, un édit changera, tout à coup, le cours de la vie en 
Nouvelle-France : le Roy supprime les congés de traite et ferme les 
postes de l’Ouest. Perrot s’établit alors définitivement à Bécancour. 
Mais cet édit ne change pas le fait que les Canayens doivent con-
tinuer de survivre; de sorte que le nombre des « coureurs de bois » 
ne diminue pas du tout. 

Une dernière fois, Perrot reverra les chefs indiens qu’il a 
côtoyés toute sa vie, lors de la signature du traité de paix de Montréal 
où Callière lui demande de servir d’interprète pour les nations de 
l’Ouest. Plus de 1300 Indiens sont présents à cette assemblée. 
Perrot est convainquant car le Traité de Montréal est signé le 4 août 
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1701. Le chef des Pottawatomies, Ounanguissé, le chef des Outagami, 
Nero, et les principaux délégués des Ottawas et de leurs alliés 
supplient le Gouverneur Callière d’envoyer Perrot vivre avec eux 
dans les régions de l’Ouest, mais celui-ci retourne plutôt dans sa 
famille à Bécancour. 

À cette époque, aucun de ses enfants n’était encore marié. 
Son aîné, François, se marie en 1703 à l’âge de 31 ans. Vous remar-
querez que lorsqu’un Canayen se marie âgé de plus de 30 ans, c’est 
qu’il est « coureur de bois ». La vie n’est guère clémente pour le 
jeune couple, puisque leur fille Marie-Madeleine meurt âgée de six 
mois et leur fils Jean-Baptiste à l’âge de 17 ans. 

Le 17 septembre 1697, Nicolas donne à ses fils François, 
Nicolas et Michel, procuration pour aller chez les Indiens Miamis, 
Sauks et Mascoutens, récupérer ce qui lui appartient. On ne sait pas 
si ses fils effectuèrent le voyage. En fait, ils l’ont certainement 
effectué; mais n’en ont rien dit pour ne pas être « saisis ». D’autant 
plus que l’année auparavant, le nouvel édit du Roy avait été pro-
mulgué. Il ne faut quand même pas prendre nos « coureurs de bois » 
pour des imbéciles; même s’ils sont dits « sans scrupules ». 

Ruiné, accablé de dettes par les « dépenses extraordinaires » 
qu’il a fait, et harcelé par de nombreux créanciers, Perrot réclame 
des autorités de la colonie les sommes qu’il prétend lui être dues et 
demande une pension au ministre français, Jérôme Phélypeaux, en 
considération de ses longs services; mais il n’obtient pas satisfaction. 
En êtes-vous surpris? 

De 1708 jusqu’à sa mort en 1717, bien que capitaine de 
milice, il devra se débattre dans les procès et les dettes. Sa femme 
décède en juillet 1724 ayant passé les quatre dernières années de 
sa vie dans une complète démence. Trois ans de veuvage dans cette 
société « française » avaient suffi à la rendre complètement folle. 
Heureusement, sa fille Françoise et son gendre François Dufaux 
assurent les vieux jours de leurs parents avec l’aide des autres enfants 
Perrot. 

Nicolas Perrot meurt à Bécancour le 13 octobre 1717. Il est 
enterré le lendemain dans la première église de St François-Xavier. 
Le père De la Chasse officie la sépulture. Triste fin que celle de 
Nicolas Perrot qui n’aura même pas assez d’encre et de papier pour 
terminer comme il l’aurait souhaité son mémoire à Jean Talon sur 
« les mœurs, coutumes et religion des sauvages de l’Amérique septen-
trionale.» Mais pouvons-nous en être étonnés suite à l’histoire de 
chacun des « Canayens » vue jusqu’à présent? 
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La patrie n’aura pas su se montrer reconnaissante. Et aujour-
d’hui encore, il reste un parfait inconnu dans la région qui a vu 
naître cet homme de cœur, hardi et courageux, plein d’une éton-
nante et profondément moderne humanité dans ses rapports avec 
ceux que l’on appelait alors les «sauvages». 

Le changement de nom de «Perrot» à «Perreault» s’est fait 
à la quatrième génération par Joseph-Sébastien Perreault. 

Encore une fois, être « Canayen » n’est peut-être pas reconnu 
officiellement comme nationalité, mais un Canayen est et restera 
toujours un homme d’honneur, respectable et respecté par les 
autres êtres humains dignes de ce nom. Malheureusement, ces derniers 
ne sont pas au coude à coude dans nos sociétés historiques.  

Ceux qui ont suivi la « Rencontre du gouvernement fédéral 
avec les premières nations » dernièrement, ont pu entendre l’histoire 
réelle et tout à fait révoltante de cette partie des vrais Canayens de 
notre histoire. Il faut se rappeler que le mot « Kanata », d’où vient 
celui de « Canada », n’est pas français; c’est un mot amérindien. 
Ceux-ci sont donc « Kanatiens », à tout le moins, au même titre que 
les « Canayens ». 

Je ne peux pas m’empêcher de ressentir un lien indestruc-
tible avec les premières nations. Aucun de mes ancêtres n’a établi 
de lien conjugal avec eux, mais tous ont développé des liens fra-
ternels qui semblent avoir marqué mes gênes. 

Je me souviendrai toujours de ces dix minutes que j’ai vécues 
lors d’une partie de chasse en Abitibi. 

J’avais déchargé mon équipement de mon camion et je 
prenais un repos, accroupi près d’un petit feu que je venais d’allumer, 
un peu à l’écart. Parmi mon équipement, j’avais apporté un ensemble 
de plongée sous-marine. 

J’aperçois alors un canot de cèdre qui accoste près du rivage 
où se trouvent mes effets. Le canot contient deux jeunes et jolies 
Amérindiennes, un jeune adulte amérindien aux cheveux noirs tom-
bant sur ses épaules et un colosse plus âgé, de plus de six pieds de 
haut. Les jeunes s’occupent à décharger leur canot et le colosse 
s’arrête pour regarder mon équipement. 

Il me jette, ensuite, un coup d’œil et se dirige vers moi. Je 
continue de fixer le feu en fumant ma cigarette, comme si j’étais 
absorbé dans mes pensées. 

Le colosse vient s’accroupir près de moi, devant le feu, et 
s’allume une cigarette. 
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Nous sommes là, tous les deux, sans dire un mot, comme 
obnubilés par les flammes du petit feu. Après cinq minutes, il mur-
mure d’une voix grave: 

— Tu t’en vas à la chasse? 
— Ouais. 
— Tu vas faire de la plongée? 
— Si je le peux, oui. 
— Tu vas t’installer où? 
— À la grande île du lac Tessier. 
— C’est un bon « spot ». Il y a des orignaux qui traversent 

souvent le lac au nord de l’île. L’eau n’y est pas très profonde. 
— Merci pour le « tuyau ». 
— Merci pour ton feu. 
Et il se lève, rejoint ses « enfants » et prend la route à pied 

vers le village de Clova. 
Curieux qu’un évènement aussi peu important ait pu me 

laisser une telle impression; mais ce furent dix minutes qui sont 
restées mémorables pour moi. Le calme, la simplicité de cet homme 
et, surtout, la délicatesse dans la voix basse d’un tel colosse m’ont 
fait découvrir la puissance et la richesse de l’âme amérindienne que 
très peu de personnes ont la chance de ressentir. J’ai alors compris 
combien peuvent être attachants ces amérindiens. Je ne suis pas du 
tout surpris que nos ancêtres se joignaient à eux aussitôt qu’ils le 
pouvaient. Ils étaient de vrais hommes. 
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CHAPITRE 16 

Nos ancêtres!!! 

 
Coureurs des bois - Bibliothèque et archives Canada / C-082972 

 
Histoire de l’ancêtre Frigon, un Français devenu « Canayen », 

FRANÇOIS FRIGON dit Lespagnol 
 
François Frigon naît vers 1650. Il arrive au Canada en 1665, 

à bord du St Sébastien. Au recensement de 1667, il est enregistré 
dans le « district » Trois-Rivières, Le Cap et la Touche-Champlain, 
comme engagé de Michel Peltier dit Laprade. Il travaille pour lui 
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pendant trois ans. En janvier 1667 il est à Batiscan déposant au 
sujet d’une enquête sur le trafic d’eau-de-vie. Il occupait alors, 
selon son récit : « une cabane avec Jean Cusson pour abattre des 
arbres sur une concession ». Deux sauvages saouls arrivent pour 
demander l’hospitalité. Ces derniers refusent et les sauvages vont 
se coucher dans la neige. Ils reviennent le lendemain matin demander 
à se réchauffer, ce que les bûcherons occasionnels acceptent. 

Ce document nous apprend également qu’il fait la traite de 
fourrure à petite échelle dans la région de Batiscan et de Ste-Anne 
de La Pérade pour le compte du Sieur de La Pérade même s’il est 
toujours l’homme de confiance de Michel Peltier. Par la suite il 
deviendra un des plus hardis coureurs de bois de son époque. Les 
actes notariés du début nous laissent entendre que François Frigon, 
excellent travailleur, se fait exploiter par les gens qui l’entourent; 
principalement ceux qui font des ententes avec lui. C’est souvent le 
cas d’une majorité des Canayens qui ont, pour la plupart, le cœur 
« large ». 

François Frigon dit Lespagnol épouse Marie-Claude Chamois 
à l’automne de 1670. Au recensement de 1681, on dit du couple 
Frigon-Chamois: « François Frigon 31; Marie Chamois, sa femme, 
23; enfants: Jean-François 7, Madeleine 5, Marie 3, Françoise 6 mois; 
1 fusil; 5 bêtes à cornes; 7 arpents en valeur. » 

François Frigon dit Lespagnol est inhumé à Saint-François-
Xavier-de-Batiscan (Batiscan actuel), le 13 mai 1724. Selon le PRDH 
(Programme de recherche en démographie historique), il serait décédé 
à l’âge de 75 ans. 

Entre 1670 et 1685, François Frigon et Marie-Claude Chamois 
ont six enfants : 

1) Jean-François: né vers 1674; il épouse Marie-Madeleine 
Moreau à Batiscan, 1700-02-08; suivi d’un deuxième mariage avec 
Gertrude Perrot, Sainte-Anne-de-la-Pérade, 1715-06-04. 

2) Marie-Madeleine: née vers 1676; épouse Jean Prime dit 
Laventure à Batiscan, 1695-04-27. 

3) Louise-Françoise: née vers 1679; décédée 1687-12-07 et 
inhumée 1687-12-07, Batiscan. Selon le PRDH, elle serait décédée à 
l’âge de 7 ans. 

4) Françoise: née 1681-03-29 à Batiscan; épouse Joseph 
Moreau à Batiscan, 1700-02-08; décède 1755-05-23, à Yamachiche. 

5) Jeanne: née 1683-09-14 à Batiscan; épouse Mathurin 
Rivard à Batiscan, 1710-02-19; et finalement, 
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6) Antoine: né 1685-07-27 à Batiscan; décédé, âgé de 26 
ans, 1712-06-28 à Batiscan. 

Sa femme, Marie-Claude Chamois, ira en France pour tenter 
de récupérer un héritage. Le voyage coûte cependant 1000 livres à 
François (ce qui est énorme pour un tel voyage). On ne sait pas 
vraiment qui est cette Marie-Claude Chamois. Sa mère, en France, 
refuse de la reconnaître comme sa fille. Enfant, elle est placée à la 
mort de son père, à la Salpetrière sous le nom de Marie Victoire. 
Ensuite, elle est envoyée en Nouvelle-France comme « fille du Roy ». 

Hors une Marie Victoire, aussitôt arrivée en Amérique, 
change son nom en Marie Chamois. Elle se dit fille d’Henri Chamois 
et de Jacqueline Girard. Deux noms qu’elle disait ne pas connaître 
lorsqu’elle était en France. On a dû lui fournir l’information tout 
juste à son départ de la Salpetrière. 

Cette Marie Chamois passe un contrat de mariage en 1670 
avec Pierre Forcier sous le nom de Marie-Victoire et nomme son 
père Henri Chamois et Jacqueline Giraut au lieu de Girard (reste à 
savoir si le notaire n’était pas dur de la feuille). Il semble qu’elle fait 
annuler ce contrat pour plutôt épouser François Frigon, la même 
année. 

Sur l’acte notarié du 21 février 1684, avant son départ pour 
la France et après avoir appris son héritage, elle déclare qu’elle se 
nomme Marie-Claude Chamois et non Marie–Anne Chamois (ce qui 
ne veut rien dire à l’époque. On changeait de prénom comme on 
changeait de chemise; et parfois, plus souvent). Elle déclare ne pas 
savoir signer, ce qui est inconcevable si elle a été éduquée à la 
Salpetrière; mais qui est expliquable, si le notaire ne s’en est pas 
informé, avant de rédiger son contrat et d’y inscrire qu’elle ne sait 
pas signer. 

À son retour du premier voyage en France, lorsqu’elle em-
prunte 1000 livres du perruquier Nicolas Gillet (que François dut 
rembourser), pour y retourner, elle signe d’une belle écriture : 
Marie-Claude Chamois. Elle part pour la France et ne revient jamais 
à sa famille. Avouons que si François n’avait pas été solvable, elle 
n’aurait pas pu emprunter cette somme. Elle est quand même l’une 
des rares femmes à quitter le pays sans y revenir. Ce dernier voyage 
se situe vers 1688 et il paraît possible qu’elle soit décédée en 
France en 1710, après avoir gagné sa cause au sujet de son héritage 
contre sa mère, qui l’avait reniée à la mort de son père. 
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François Frigon s’établit à Batiscan et sa vie alterne entre la 

culture de la terre et les voyages de traite dans « les Pays-d’en-
Haut » (les Grands Lacs). Il exerce le métier de voyageur pour des 
commerçants dont il échange les marchandises avec les Amérindiens. 
Entre autres, il fait de la traite avec les Illinois du lac Michigan. 

Dès 1683 François s’associe à Jacques Baby. Ayant obtenu 
un permis, ils partent avec plusieurs canots ayant trois hommes 
chacun à leur bord. 

En 1685-86, Frigon accompagne Nicolas Perrot. On le sait à 
cause d’un procès au sujet des marchandises, relaté dans les mémoires 
de Nicolas Perrot. Ce procès se déroule tout juste après le départ de 
son épouse pour la France. 

En 1688, il part de nouveau en expédition, laissant ses enfants 
et sa ferme aux soins de son voisin (à l’époque, le voisin est souvent 
comme un frère; parfois mieux). Durant cette aventure, un de leur 
canot est pillé par des Iroquois au pays des Outaouais. 

Le 28 octobre 1692 il doit hypothéquer sa terre de 200 
livres, pour payer les cens et rentes qu’il doit aux Jésuites, depuis 
qu’il en a pris possession. 

Un autre voyage en 1695, cette fois-ci avec son fils Jean-
François ainsi que Charles LeSieur fils et Pierre Trottier, est fait sous 
le nom de la cie « Associés-Voyageurs ». Ils achètent à crédit pour 
8016 livres de marchandises du marchand/voyageur Antoine Trottier-
Desruisseaux. La dette doit être payée à leur retour prévu pour 1696. 

C’est ainsi qu’il passe sa vie en « course de traite » pour 
essayer de se sortir de la « pauvreté ». Son voyage le plus important 
débute début juin 1701. Ils sont quarante-quatre voyageurs à partir 
pour Michilimakinac. Le chef de l’expédition est Lamothe-Cadillac, 
fondateur de Détroit. Il est remarquable qu’on ne parvienne jamais 
à trouver la divulgation des profits de ces courses. On était « pauvre » 
pour ne pas se faire voler par les autorités, semble-t-il. Remarquez 
que la mésaventure de Radisson et des Groseillers leur donnait raison. 
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François accomplit ses deux derniers voyages en 1705 et 
1706 avec ses deux gendres Jean Prime dit Laverdure, ancien soldat 
originaire du Languedoc et Joseph Moreau, fils de Joseph Moreau et 
d’Anne Gillet de Batiscan. 

Ce Joseph Moreau, fervent coureur de bois, part en voyage 
de traite en 1708 vers Michilimakinac et ne revient jamais. On ne 
sait trop ce qui lui est arrivé, mais il laisse sa femme et ses trois 
enfants dans la misère. François Frigon prend en charge les dettes 
de son gendre pour que sa fille ne soit pas mise à la rue par François 
Rivard-Montendre (pas si tendre que cela semble-t-il). 

Le 19 février 1710, François Frigon âgé de 60 ans, marie sa 
dernière fille Jeanne (27 ans). Il est maintenant seul chez lui. Par 
contre, il est satisfait puisque Jeanne a épousé un membre d’une 
des familles les plus distinguées de Batiscan, Mathurin Rivard, un 
autre « voyageur/coureur de bois » (comme son père et son frère 
aîné), veuf de Françoise Trottier et fils de feu Robert Rivard dit 
Loranger et Marie-Magdeleine Guillet. Sont présents au mariage, 
Nicolas Rivard frère, René Rivard frère, Jacques Lemoine, François 
Frigon frère… et… c’est tout; sa femme n’est toujours pas encore 
revenue de France depuis 22 ans. 

C’est chez son fils aîné Jean-François que le père veut ter-
miner ses jours. Il lui donne sa terre de 2 arpents de large sur 40 de 
profondeur à Batiscan avec habitations et bâtiments (maison, 
grange et étable) et tous les meubles ainsi que deux bœufs, une 
vache et deux petits taureaux, harnais cheval et charrette. Le fils 
s’engage à payer les dettes de son père de 1680 livres. Ce n’est pas 
un héritage très « payant »; mais l’amour filial parle et le fils s’engage 
à prendre soin de son père jusqu’à sa fin. C’est d’ailleurs une coutume 
chez les Canayens. On doit ajouter que Jean-François est coureur de 
bois /voyageur /Marchand de fourrures. Ce qui aide à payer les dettes 
quoiqu’on dise de la pauvreté des Canayens de l’époque. 

Dans cet acte on spécifie que les enfants renoncent à tout 
héritage de leur mère Marie Claude Chamois. Indication qu’ils ne la 
considèrent plus comme une  « Canayenne ». Elle aurait eu 54 ans à 
l’époque. 

François Frigon décède le 13 mai 1724 âgé de 75 ans, dans 
cette paroisse où il a été pionnier et où il a vécu une vie pleine d’im-
prévus malheureux autant que d’autres plus heureux. 

À noter que la plupart des hommes et femmes de l’époque 
que j’ai pu rencontrer dans mes recherches généalogiques ont vécu 
jusqu’au-delà de 70 ans. Ce n’est que la mortalité infantile qui ramène 
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la statistique à 45 ans dont parlent les « défenseurs de l’augmentation 
de longévité » grâce à la médecine. Il me semble que la mort in-
fantile n’a, logiquement, rien à voir avec la longévité des adultes. 

Son fils Jean François est celui qui épouse Gertrude Perrot 
en deuxièmes noces. L’un des fils de ce dernier, Paul-Joseph, épouse 
Ursule Lefebvre fille de Louis-Alexis Lefebvre, coureur de bois/voyageur, 
et d’Ursule Dubois dit Brisebois, mes ancêtres directs. 

Comme on peut le percevoir dans son histoire personnelle, 
François Frigon, coureur de bois et voyageur, mène sa vie en paral-
lèle de celle décrite par l’histoire officielle; et c’est assurément ce 
qu’il préfère, comme le prouve le fait que ses fils adoptent le même 
système de vie ainsi que tous ceux de son entourage qui sont nommés 
plus haut. 

Nos ancêtres n’étaient pas principalement des agriculteurs; 
du moins pas cette majorité d’entre eux qui ouvrit l’Amérique du 
Nord, avec dignité, courage et ténacité, à la « civilisation » européenne. 
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CHAPITRE 17 

Ces femmes « soumises » 
qui éduquèrent les « Canayens »!!! 

 
L'arrivée des Filles du Roi - Library and Archives Canada, Acc. no 1996-371-1 

 
Évidemment, tout le monde sait fort bien que nos ancêtres 

« canayens » étaient des personnes « pieuses » et « soumises aux 
autorités »; que celles-ci soient religieuses, civiles ou même militaires; 
mais est-ce là la vérité? 

Voici donc l’histoire d’une femme remarquable, épouse du 
pionnier François Lemaître dit Lamorille, fille du roi, appelée : Judith 
Rigaud. Nous y découvrirons le caractère de ces femmes, courageuses 
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jusqu’à la témérité, que furent nos arrières arrières-grands-mères 
et qui éduquèrent nos ancêtres. 

À l’âge de 23 ans, Judith accepte d’émigrer en Nouvelle-France. 
Elle entre au service de Jacques Leneuf de la Poterie, gouverneur de 
Trois-Rivières, et de sa femme, Marguerite Legardeur. Le Neuf de la 
Poterie s’intéresse aux fourrures et au trafic d’eau-de-vie. Il est un 
commerçant retors et a plusieurs démêlés avec les autorités de 
l’époque. 

Trois-Rivières, en 1651, consiste en quelques douzaines de 
familles réfugiées à l’intérieur d’un petit fort en rondins, la plupart 
du temps encerclé par des maraudeurs iroquois. 

Judith est belle, introspective, soupe au lait et n’a aucun 
respect pour les conventions sociales et morales. Elle n’est pas de 
celles qui cachent leur nature. Elle aime la vie et ses avantages, et 
se moque ouvertement de ceux qui s’aventurent à la critiquer. 

Éventuellement, elle tombe sous le charme de l’un des soldats 
de la garnison de Trois-Rivières, un certain François Lemaître dit 
Lamorille dit Picard. Celui-ci est un fameux beau parleur, un buveur 
invétéré et un « joueur » assidu. Autrement dit, il est très populaire 
socialement. 

La liste des invités à leur mariage ressemble à celle du « Jet 
Set » de la Nouvelle-France du 17e siècle. Le plus fameux des invités 
est Médard Chouart des Groseillers, arrivé dans le pays depuis 1641 
et époux de Hélène Martin depuis 1647. Médard, en 1657, en com-
pagnie de Pierre-Esprit Radisson, arrive à Québec avec un incroyable 
cargo de pelleteries, suite à une expédition dans les pays d’en haut 
qui a duré trois ans. Il sauve ainsi la colonie de la faillite. Il le fera 
une autre fois en 1660; mais se fera saisir sa cargaison de 100 canots 
de fourrures abusivement. 

Les relations de Judith avec ses employeurs font des étincelles 
et se désagrègent rapidement. L’un des différends se termine par 
Judith qui, remplie de colère, se met à briser de l’ameublement. En 
juin 1654, Mme Legardeur, épouse du gouverneur, et les Lemaître/ 
Rigaud s’affrontent en cour de justice parce que Judith refuse de 
terminer son contrat de cinq ans, signé à La Rochelle trois ans plus tôt. 

Quant à François Lemaître, il fait beaucoup de vagues dans 
la société. Il apparaît dans plus de 20 dossiers judiciaires, soit en 
défense ou en poursuite, entre les années 1654 et 1666. Les cas 
traités sont de libelle, d’assaut et/ou de « gambling ». 
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Judith est obligée de rembourser les Le Gardeur d’une somme 
de 102 livres pour “bris de contrat”, pendant que ceux-ci doivent lui 
remettre ses vêtements qu’ils ont « saisis ». 

Judith Rigaud n’est pas, on peut le deviner, une épouse 
timide et silencieuse. Elle est très bien adaptée, comme les autres 
“filles du Roi” de la colonie, aux conditions qui demandent du 
courage, du caractère, du travail et de la ténacité. 

La plupart des femmes de Nouvelle-France sont plus instruites 
que les hommes et elles s’occupent elles-mêmes, de diriger les 
petites entreprises de leur époux qui importent/exportent ou mar-
chandent des vêtements, des fourrures, du brandy et des ustensiles. 
Ce « marchandage » inclut souvent de la contrebande, mais personne 
n’ose l’avouer, même de nos jours. 

Les deux sexes de notre colonie se chargent des travaux de 
défrichement et tous, sans exception, savent manier la hache, le 
mousquet et le fusil. Très peu de femmes, cependant, possèdent ce 
qu’on appelle : une “garde-robe”, sauf… Judith. 

Sous les conseils de son ami des Groseilliers, François Lemaître 
se lance dans la traite des fourrures. Les profits lui permettent d’acheter 
des vêtements et des meubles pour la famille. Le couple a huit 
enfants, tous nés à Trois-Rivières, sauf Charles Lemaître dit Auger 
qui deviendra, plus tard, une personnalité de son époque. 

Le 25 octobre 1655, François Lemaître achète une maison 
sur la rue St-Pierre à Trois-Rivières. Deux ans plus tard, le couple y 
achète une autre terre de 2 acres par 25 pour la somme de 150 livres. 

En 1660, ils louent encore une autre terre sur les bords du 
St-Maurice et, en novembre, François débourse 200 livres pour une 
propriété appelée « La Marguerite ». 

L’entreprise familiale progresse et François devient peu à 
peu un important personnage de sa communauté. 

En 1666, c’est Judith Rigaud qui prend la direction exclusive 
de la compagnie de son époux conséquemment aux évènements 
suivants : 

À l’été 1665, Judith Rigaud retourne à La Rochelle, pour, paraît-
il, établir des ententes commerciales avec des fournisseurs. Les voyages 
outre-mer n’effrayaient pas du tout nos ancêtres; qu’ils soient hommes 
ou femmes. 

Un historien laisse entendre qu’elle a décidé de laisser son 
époux pour visiter sa parenté et régler un héritage, tout en faisant 
la remarque que François continue d’accumuler les dettes et de 
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boire avec excès. Cela laisse entendre une séparation conjugale; ce 
dont je doute vu le caractère de Judith qui « peut en prendre ». 

Lors de son départ, Judith ne le sait pas, mais elle est en-
ceinte. Elle ne sait pas non plus qu’elle ne reverra jamais son époux. 

Par une froide journée de janvier 1666, alors que sa femme 
est toujours en France, on retrouve François, étendu dans un champ, 
avec une blessure sévère à la tête. Ceux qui le découvrent sont 
d’avis que Lemaître, âgé de 35 ans, a été assommé et scalpé par un 
indien. Il est enterré à Trois-Rivières le 14 janvier 1666. Le registre 
mentionne (en latin, s’il vous plaît!) : « Il fut assassiné d’une façon 
misérable et périt sans pouvoir recouvrer la parole ». Il n’était donc 
pas encore mort lorsqu’il fut trouvé; mais son inconscience ne 
permit jamais de savoir exactement qui l’avait tué. 

Le 15 avril 1666, Judith Rigaud/ Lemaître donne naissance à 
Charles Lemaître, à La Rochelle en France. À son retour, fin 1666, 
aussitôt qu’elle met le pied sur le quai de Québec, Judith apprend 
l’assassinat de son François. Elle se rend rapidement à Trois-Rivières 
où elle y retrouve l’entreprise familiale toute chamboulée. François 
avait accumulé les dettes qui se révèlent maintenant, plus impor-
tantes que les « avoirs ». 

La première option pour Judith est de se trouver rapide-
ment un autre époux. Quelques mois après son arrivée, elle choisit 
un marchand nommé Jean Therrien de Ponceau dit Duhaime, 
qu’elle épouse le 26 janvier 1667, à Trois-Rivières. 

Jean Therrien est natif de St-Jacques de Dieppe et douze ans 
plus jeune que Judith. 

À l’automne de 1670 Jean Therrien part en expédition de 
traite, laissant Judith enceinte, à la maison. Jean Therrien ne revient 
jamais de cette expédition. On assume qu’il succomba accidentel-
lement durant le voyage. On peut, tout autant, stipuler qu’il en 
avait marre de se faire mener par le bout du nez; mais ce serait là, 
certainement, de la médisance. 

Cette femme formidable, épouse, mère et marchande/ traiteur 
de fourrures, persévère dans son entreprise. Par contre, selon une 
histoire de Louiseville, Judith est impliquée dans une « triste aventure » 
qui la décide de quitter la région de Trois-Rivières. Probablement pour 
fuir les autorités. 

Cette « triste aventure » se déroule ainsi : 
À Louiseville (Rivière-du-Loup) Judith rencontre un médecin, 

le docteur Jean de la Planche, qui passe la majeure partie de son 
temps à faire la traite. Ils s’épousent le 6 octobre 1675. 



CHAPITRE 17 – CES FEMMES «SOUMISES» QUI ÉDUCÈRENT LES «CANAYENS» !!! 

161 

Le mariage ne dure pas longtemps, car le Dr Laplanche retourne 
en France en juin 1678 et y décède. 

Ses trois mariages n’ont cependant pas changé le caractère 
rebelle et tenace de Judith, puisqu’en 1679, elle est mise en arres-
tation sous l’accusation d’avoir déserté la maison familiale pour 
aller vivre, à Montréal, sous le toit de Pierre Cavalier. Ce qui scan-
dalise la population de Montréal et surtout un certain Abbé « bien 
pensant ». On découvre ici que la fameuse « triste aventure » est 
une aventure amoureuse qui, par moment, n’a pas dû être aussi triste 
que cela. 

Remarquons que Pierre Cavalier est un locataire du Dr. La-
planche à Montréal. On peut penser que c’était Judith qui allait 
collecter le loyer, mais ce ne serait pas gentil de le dire. 

Lors de ce scandale rapporté par ce fameux abbé de Mont-
réal, on raconte que: 

« Le sieur Abbé n’a pas qu’un seul adversaire (c’est-à-dire 
Pierre Cavalier) à confronter; il y a également une femme; et quelle 
Femme!!! Il est peu probable qu’aucune, jusqu’ici, n’ait démontré 
autant de « masculinité » et d’aplomb que cette Judith Rigaud. 

Lorsqu’on se présente chez Cavalier pour évincer Judith de 
la ferme, elle reçoit le procureur et ses hommes avec une fourche, 
de telle sorte qu’ils doivent se retirer; mais comme Pierre cavalier 
avait été emprisonné, elle dut capituler. Jugeant sa cause perdue, 
Judith disparaît de la région.» 

C’est le 14 avril 1679 que Judith Rigaud est condamnée “in 
absentia” à dix ans d’exil de l’île de Montréal sous peine de châti-
ment corporel si elle revient avant dix ans. Le juge est probable-
ment Jean Baptiste Migeon de Branssat, chef de la justice de Mont-
réal à l’époque. 

Chassée, Judith retourne vivre sur la rivière Manereuil, à 
Louiseville, avec sa fille Marie-Louise. Elle a 46 ans. 

Éventuellement, elle reprend son commerce de fourrures 
avec ses fils et un marchand de Québec, Joseph Petit dit Bruneau. 
C’est le recensement de 1681 qui nous révèle qu’elle est alors à 
Louiseville. 

À partir de cette date, on la nomme simplement “Madame 
Rigaud”; les maris sont oubliés. Son entreprise familiale continue de 
prospérer. 

En 1689, après dix ans d’exil, Judith Rigaud revient à Montréal. 
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Le 11 octobre 1689, son Fils Charles Lemaître dit Auger, 
celui qui est né à La Rochelle et maintenant âgé de 23 ans, épouse 
Madeleine Crevier, fille de Nicolas Crevier dit Bellerive et de Louise 
Le Coutre, résidents du Cap-de-la-Madeleine. 

Sept ans plus tard, âgée de 63 ans, Judith Rigaud assiste au 
mariage d’un autre de ses fils, Jean Lemaître dit Lallongé qui, lui, 
épouse Catherine Michelle Godefroy du Vieux-Pont le 22 novembre 
1696 à Montréal. 

Elle vit ses dernières années à Montréal où elle décède le 13 
mai 1704. 

Voilà donc le genre de femmes que furent nos arrières arrières-
grand-mères. Celle-ci est loin d’être une exception. Je connais le récit 
de plusieurs autres femmes de cette trempe. 

On ne peut certainement pas les qualifier de « Donalda Laloge », 
la fameuse Québécoise soumise, pieuse et surtout, « imaginaire » 
qui fut immortalisée dans le roman « Un homme et son péché » de 
Claude Henri Grignon. 

Les femmes du Canada étaient rarement soumises à qui ou 
à quoi que ce soit. On a même de la difficulté, aujourd’hui, à ima-
giner à quel point. Elles furent depuis toujours les « maîtresses de 
leur sort et de leur « maisonnée ». Très peu de choses leur résistaient. 
Il y eut même un groupe de « commères » canayennes qui fit 
reculer Frontenac d’une de ses décisions, suite à une levée de 
protestations et d’une manifestation publique. La même chose se 
produisit à l’époque de Vaudreuil. Personne n’aimait tellement se 
frotter aux Canayennes. 

Elles furent également reconnues comme des femmes 
éduquées, belles et charmantes, n’ayant aucun complexe face aux 
hommes de leur temps. Elles savaient « recevoir » et parvenaient 
facilement à faire disparaître la « supposée » pauvreté de leur famille. 

Ce sont ces femmes au caractère indomptable qui fourni-
rent l’éducation à des enfants qui deviendront ces Canayens sans 
peur, naturellement insoumis, qui, à force de courage et de témé-
rité, seront les vrais responsables de l’ouverture de l’Amérique du 
Nord à la civilisation. Elles méritent notre plus grand respect et ont 
droit à notre très grande fierté. 
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CHAPITRE 18 

Les vrais « Héros » du Canada!!! 

 
Employés de la Compagnie de la Baie d'Hudson traversant un lac en canot – 

Bibliothèque et Archives Canada, Acc. No. R9266-346 - ca. 1825 
Peter Winkworth Collection of Canadiana 

 
Vous croyez qu’il y a du nouveau sous le Soleil? 
Erreur!!! 
Lorsqu’on lit la multitude d’écrits de l’épopée de la traite 

des fourures, on se rend compte que ce commerce possède TROIS 
niveaux de production: 

1) La Baie d’Hudson, qui est une compagnie « étrangère » 
au Canada et n’a pour seul but que d’apporter des bénéfices aux action-
naires d’Angleterre, sans prendre de risques ni avoir un quelconque 
intérêt pour le pays. 
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2) La Compagnie du Nord-Ouest qui est Canadienne mais 
sans charte, et dont les propriétaires, marchands écossais et anglais 
immigrés au Canada pour la plupart, ne visent que leurs enrichisse-
ments personnels, en n’ayant aucun respect pour qui ou quoi que 
ce soit. Ils ne tiennent aucunement compte des risques encourus 
par leurs employés, ni des conséquences de leurs agissements pour 
les Amérindiens. On peut les considérer comme étant l’embryon 
économique du « Capitalisme Sauvage ». 

3) Les « Free traders », c’est-à-dire les « Canayens », qui font 
la traite individuellement depuis plus de deux siècles avec ces Amé-
rindiens, dans une atmosphère d’entraide et de respect mutuel, et 
qui ne traitent qu’en fonction de la survie et du bien-être person-
nels des deux partis. Ils font leur commerce sans risquer de créer de 
déséquilibre, ni chez les individus ni chez les animaux qui suppléent 
à leurs besoins respectifs. 

Ils font la traite des fourrures pendant plus de deux cents 
ans sans aucune répercussion négative sur la nature, tandis que la 
Compagnie du Nord-Ouest prend moins de 80 ans pour détruire 
complètement l’équilibre écologique de l’ouest du continent. Les 
compagnies de traite américaines, un peu plus tard, réussiront à 
tuer l’ensemble des bisons d’Amérique, jusqu’alors innombrables, 
dans une période d’une trentaine d’années. 

Il est remarquable que cette structure économique soit 
exactement la même que la structure actuelle : Compagnies inter-
nationales suivies des Sociétés nationales auxquelles on ajoute la 
Petite et Moyenne entreprise. Aussi longtemps que cette dernière 
occupe la plus grande part du marché, la société ne souffre pas. 
Mais le malheur veut que le premier niveau du commerce, sournoi-
sement, prenne prépondérance. C’est, aussi, ce qui s’est passé à 
l’époque de la Traite des fourrures et qui se répète aujourd’hui. 

Les employés de la Baie d’Hudson arrivent par bateau à la 
baie du même nom et débarquent aux forts qu’ils y possèdent 
depuis l’époque de Radisson et Desgroseillers. Ces employés se limi-
tent, presque exclusivement, à rester en sécurité dans leurs diffé-
rentes fortifications, en attendant la venue des Indiens pour échanger 
leurs fourrures. Elle parviendra, éventuellement, à prendre le contrôle 
total de cette économie. 

Les employés de la Compagnie du Nord-Ouest, quant à eux, 
prennent leur départ de Lachine, à Montréal, d’où quelques centaines 
de canots remontent l’Outaouais vers les Grands Lacs. Les « mangeurs  
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Les pelletiers à Montréal - Artiste : Reid, G. A. (George Agnew), 1860-1947. 

Bibliothèque et Archives Canada, Acc. No. 1990-329-1 
 
de lard » se rendent jusqu’au Grand Portage où ils échangent leur 
cargaison de marchandises pour les ballots de fourrures apportés 
par les « hivernants ». Ces derniers repartent vers l’Ouest pendant 
que les « mangeurs de lard » reviennent à Montréal avec les pelle-
teries. Le système est très efficace et énormément « productif ». Ils 
seront obligés, éventuellement, de s’associer à la Compagnie de la 
Baie d’Hudson. 

Les « Traiteurs libres », eux, partent de leur différent village 
et remontent soit le St-Maurice, le Saguenay ou la rivière Batiscan 
pour faire leur traite « pas trop éloignée ». Les plus audacieux 
remontent, soit le Richelieu jusqu’au Lac Champlain pour aller faire 
la traite à l’ouest des Appalaches (Alleghany) ou encore, remontent 
le St-Laurent ou l’Outaouais jusqu’aux Grands Lacs, pour ensuite se 
rendre au Mississippi et dans le pays des Illinois. Ce sont eux qui 
passent « partout… où ça passe ». Ils perdront, éventuellement, 
toute importance dans leur économie. 

Ce sont ces derniers qui, les premiers, se rendront jusqu’aux 
Montagnes Rocheuses (Confirmation que les derniers sont toujours 
les premiers; sauf que le mouvement ne s’arrête jamais, et ces 
premiers redeviendront les derniers). Il est même certain que plusieurs 
y parviennent avant même l’arrivée des frères La Vérendrye en 1743. 
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C’est ce que leur rapport indique lorsqu’ils envoient une invitation à 
un Canayen, habitant la région, pour venir à leur camp. Celui-ci ne 
fut pas intéressé à rencontrer les La Vérendrye et déclina l’invitation. 

L’histoire officielle nous rapporte assez bien les explorations 
des deux premiers niveaux de production nommés plus haut; mais 
presque rien ne souligne les excursions des « Traiteurs libres », qui 
sont, en réalité, les seuls auteurs des « vraies découvertes » du con-
tinent nord-américain depuis les tout débuts. 

La seule confirmation de ces découvertes initiales se retrouve 
dans le fait que tous les découvreurs « officiels » des deux interve-
nants « historiques », rencontrent sur leur route, lors de chacune de 
leurs expéditions, ces « Canayens » qui sont installés depuis longtemps 
et dont ils se servent pour les guider toujours plus loin. 

La majorité de ces « traiteurs libres » sont originaires de 
Trois-Rivières, Maskinongé, Batiscan et les environs. Ce dernier constat 
confirme quelque peu, la différence de caractère qu’on retrouve 
chez les « Canayens » de l’époque. Les gens de Québec sont plus 
« posés » (politically correct), les gens de Trois-Rivières sont de « purs 
aventuriers » (Petites et moyennes entreprises) et les gens de 
Montréal sont les plus « combatifs » (Compagnie du Nord-Ouest). 
Mais voyons comment tout cela s’est développé. 

Au tout début, on s’installe à Québec avec Champlain. Ces 
colons de l’époque sont définitivement des Français, en mission 
temporaire au Canada. Le premier Canadien officiellement reconnu 
est l’apothicaire Louis Hébert qui devint colon/agriculteur de Nouvelle-
France. Personne aujourd’hui ne peut nier qu’il est le premier agri-
culteur canadien. Mais il n’est pas du tout le père spirituel de ceux 
qui découvrent les grands espaces de l’Amérique du Nord. Louis 
Hébert ne manque pas de courage, loin de là. On peut le découvrir 
sur sa biographie. 

On y découvre également la valeur des ententes faites par 
les autorités françaises de l’époque avec ses colons et leur intérêt 
réel pour la colonie, qui n’est que pécuniaire et qui ne varie prati-
quement pas jusqu’à la conquête. Louis Hébert est le premier repré-
sentant de ces courageux agriculteurs qui s’établissent au Pays. Il 
est également le père spirituel des Québécois soumis aux autorités 
françaises. Mais, je le répète, il n’est pas le père spirituel de ces 
« Canayens » intrépides, insoumis, vivant une liberté sans frein, qui 
marquent la vraie nature de nos ancêtres. 
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Champlain, Samuel de, 1574-1635. Artiste : Reid, G. A. (George Agnew), 1860-1947. 

Bibliothèque et Archives Canada, Acc. No. 1990-329-1, Acc. No. 1990-329-2 
 
Cette « nature » étonnante de ceux de chez nous, nous vient 

d’un développement, en parallèle, de cette façon de vivre agricole. 
L’agriculture n’est pratiquée majoritairement que pour subvenir aux 
besoins « primaires » de nos ancêtres. On défriche suffisamment de 
terrain pour que l’épouse d’un « Canayen » puisse subvenir aux 
besoins de base de la famille pendant que l’époux est « ailleurs ». Le 
surplus nécessaire à la famille vient de cet « ailleurs » et prend 
naissance bien avant l’arrivée de Louis Hébert. Éventuellement, 
longtemps après la disparition de « l’ailleurs », les familles perdront 
également le moyen agricole de survie qui sera transformé en en-
treprise commerciale aux mains de l’économie. 
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Vers 1608, Samuel de Champlain veut établir des liens étroits 
avec les Amérindiens. Pour ce faire, il désigne de jeunes adolescents 
comme « truchements » (interprètes), ayant mission de vivre avec 
les « sauvages », pour apprendre leurs mœurs et leur langue. Le 
premier de ces adolescents est Étienne Brulé. Il vit chez les Hurons 
où il est installé par Champlain. À son retour, Champlain découvre 
non pas un Français devenu « truchement », mais un « Canayen » 
qui n’est plus du tout « Français ». Le jeune homme ayant goûté à 
la liberté, l’égalité et la fraternité, principe social immémorial des 
« Sauvages », 183 ans avant la Révolution française. 

Champlain s’aperçoit rapidement qu’il ne détient plus aucune 
emprise sur ce nouveau personnage qu’est devenu Étienne Brulé 
qui n’est pas le seul de son époque. Il y eut Jean Nicolet qui fut 
éduqué par les Algonquins, Nicolas Vigneau et un certain « Thomas » 
cité par Champlain sans plus de détails. Il y en a plusieurs autres qui 
servent Champlain mais dont il ne mentionne jamais les noms, 
gardant pour lui l’honneur des pourparlers. 

Les autres « truchements » qui suivent les premiers, sont de 
jeunes hommes faits prisonniers par les « Sauvages »; comme Pierre 
Lefebvre de Trois-Rivières, Pierre-Esprit Radisson également de Trois-
Rivières, et plusieurs autres dont on minimise l’importance historique. 

Enfin, une troisième catégorie d’interprètes, la plus nombreuse, 
résulte de cette amitié que développent les colons avec les Amé-
rindiens de différentes tribus, provoquée par leurs intérêts mutuels 
lors des transactions commerciales. Les uns pour obtenir des 
fourrures ou des vivres, et les autres pour obtenir des objets métalli-
ques pour leurs besoins quotidiens, des fusils et des munitions pour la 
chasse. Il ne faut jamais oublier le fait que les Amérindiens « amis » 
se promènent « comme chez eux » dans tous les villages de Nouvelle-
France. 

Par contre, ces liens avec les « Sauvages » révèlent aux jeunes 
hommes de Nouvelle-France, les avantages de la vie « à l’indienne ». 
Très tôt dans leur histoire, ces jeunes colons deviennent, eux aussi, 
des « Canayens » refusant l’autorité, la soumission et, finalement, 
toutes formes d’asservissement. 

Le clergé de l’époque mettra l’opprobre sur la liberté sexuelle 
des jeunes « Canayens » acquise auprès des Amérindiens; mais, malgré 
toute l’amphase qu’on y a mis, cela n’est pas du tout le problème 
majeur. Les autorités politiques et religieuses regrettent surtout 
leur manque de contrôle total sur cette jeunesse au caractère tout 
nouveau et très étrange à leurs yeux. Ce n’est pas que les Canayens 
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sont vraiment rebelles; c’est simplement qu’ils n’ont aucune consi-
dération, si mince soit-elle, pour les ordonnances « officielles ». Ils 
vivent comme ils l’entendent et laissent vivre les autres comme ils 
veulent. Il est, également, très difficile de les menacer de représailles 
puisqu’aussitôt que ce danger apparaît, les intéressés disparaissent 
dans la forêt. Plusieurs ne reviennent jamais; non pas parce qu’ils 
sont victimes d’accidents, mais bien parce qu’ils décident de s’installer 
un peu partout en Amérique du Nord, sans plus aucun contact avec 
cette « supposée » civilisation qui n’a pour seul principe, que de 
brimer la liberté de l’individu. La liberté de chacun est leur valeur 
primordiale; et c’était là, le caractère le plus important qu’ils tiraient 
de leur apprentissage avec les « Sauvages ». 

C’était également une « réaction » normale suite aux siècles 
et même aux millénaires d’une philosophie sociale de « soumission » 
à une élite. Cette réaction prônant la Liberté, l’Égalité et la Fraternité 
s’est manifestée à trois endroits différents, à la même époque: 1) 
chez les pirates européens, 2) chez la société acadienne d’Amérique 
et 3) chez la jeunesse « canayenne » de Nouvelle-France. Par contre, 
elle était, depuis toujours, la philosophie sociale des Amérindiens. 

Ces jeunes « Canayens » peuvent survivre à n’importe laquelle 
des conditions qu’ils puissent rencontrer, quel que soit l’endroit ou 
la saison où ils se trouvent. Ils peuvent survivre en forêt pendant 
des mois, sans besoin d’aide extérieure. Leur régime de vie en fait 
des hommes tenaces, forts, résistants à toute épreuve et téméraires 
comme peu d’hommes parviennent à le devenir, tout en restant 
conscients de leurs capacités individuelles qu’ils développent au 
maximum. Sous la supervision de leurs amis autochtones, ils deviennent 
les meilleurs chasseurs du continent et les plus adroits « canoteurs » 
de l’histoire. Le système de transport développé par la Compagnie 
du Nord-Ouest ne sert qu’à la sécurité des marchands propriétaires 
dans leurs voyages. La sécurité des « voyageurs » eux-mêmes ne 
repose que sur leur courage et leur adresse; qu’ils voyagent pour 
cette compagnie ou pour leur intérêt privé. 

Ces Canayens sont majoritairement originaires de la région 
de Trois-Rivières, qui est celle des colons ayant vraiment adopté le 
Canada et ses premiers habitants, comme leur nouveau pays. Ces 
colons « endurent » les autorités, qu’elles soient françaises ou 
anglaises, parce qu’ils ne peuvent faire autrement. Par contre, ils ne 
leur attachent pas plus d’importance qu’il le faut. Ils vivent en 
parallèle de ces autorités « élitistes ». 
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Le contrôle éventuel sur la population fera en sorte qu’il 
n’est pratiquement plus possible de vivre cette liberté totale, même 
temporairement, en faisant ce qu’on appelle du « camping sauvage », 
où on pouvait développer une certaine expérience de survie en 
forêt qui encourage l’indépendance de l’individu. D’ailleurs la princi-
pale possibilité fut enlevée par le registre des armes à feu. Très peu 
de personnes se risquent dorénavant à faire du « camping sauvage » 
plus loin que sur le champ de Mars, armé d’une bonbonne de poivre 
de Cayenne. Bonbonne qui devient, d’ailleurs, illégale selon l’interpré-
tation personnelle du policier qui la découvre. Il est même possible, 
aujourd’hui, que vous subissiez l’accusation « à main armée » si 
vous résistez à un policier et qu’il trouve un petit canif dans vos 
poches qui, à l’époque, servait à nettoyer les pipes. 

La plupart des « voyageurs » qui habitent Montréal sont 
également originaires de la région de Trois Rivières. Ils déménagent 
à Montréal pour être plus près du point de départ « officiel » de la 
traite des fourrures qui se trouve à Lachine. Lorsqu’ils ne peuvent 
pas obtenir de travail de la part de ceux qui détiennent des « permis 
de traite », ils retournent à leur village et partent en course en tant 
que « coureurs de bois ». Pour eux, les « permis officiels » n’ont pas 
tellement d’importance sauf celui de ne pas être obligé d’organiser 
soi-même l’expédition et d’en assumer le coût. C’est d’ailleurs 
pourquoi, le contrôle de la traite des fourrures n’a jamais régulé 
quoi que ce soit dans ce commerce. Les règles se trouvent sur 
papier; dans la vie pratique, c’est autre chose. 

C’est exactement ce qui caractérise nos gouvernements actuels. 
Ils tiennent des comptes sur la richesse naturelle du pays, mais ne 
tiennent aucunement compte des individus qui en sont la vraie 
richesse et, surtout, les vrais propriétaires de ces richesses. 

Encore une fois, comme toujours, les vrais créateurs du 
pays passent au second plan et les détenteurs « mercantiles » du 
pouvoir se servent, aveuglément, égoïstement et de façon complè-
tement irresponsable, dans le « pot au beurre ». 

Nos ancêtres parvenaient à vivre « en parallèle » de ces auto-
rités aveuglées par l’appât du gain; mais aujourd’hui, cela ne nous 
est plus possible à cause des restrictions élaborées graduellement 
depuis plus de deux cents ans pour le « supposé » bien de l’en-
semble et qui ont fait disparaître cette notion de liberté personnelle 
méritée par l’acceptation des responsabilités individuelles. 
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Manifestation contre la hausse des droits de scolarité,  

22 mars 2012, rue Berri, Montréal. 
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Nous sommes passés, sans nous en rendre compte, du statut 
de loups responsables de notre propre survie, à celui de chiens au 
service des seigneurs qui font la « chasse à courre », et qui atten-
dent, la langue pendante, la permission de bouffer les détritus du 
produit de leur propre chasse. 

Le sang qui coule dans nos veines est le même que celui de 
ces « Canayens » de la majorité silencieuse de l’époque, tenaces et 
surtout pleins de courage, qui s’attaquaient à toutes entreprises 
dangereuses quelles qu’elles soient, sans envisager la simple possi-
bilité de ne pas réussir. Est-ce que les autorités actuelles se réveille-
ront avant de provoquer l’éveil de ces caractéristiques de notre 
sang canayen, ou vont-elles continuer de rêver en croyant que le 
papier « officiel » est plus puissant que la survie des individus? 

Est-ce que nos autorités « clairvoyantes » continueront de 
penser, par exemple, qu’une manifestation de 30,000 étudiants est 
pacifique parce que les revendications ne sont pas «vraiment sé-
rieuses »? Les revendications des matelots étaient très sérieuses 
avant qu’ils deviennent des pirates. 

Je leur conseillerais de vérifier, une fois de plus, leurs inven-
taires pour savoir s’il n’y a pas 30,000 bâtons de baseball en alu-
minium de disponibles sur le marché. Ils devraient le faire avant de 
rejeter, d’un revers de la main, les exigences de la population. Ils 
n’auront peut-être pas toujours, plus de deux années de répit pour 
rectifier leur tir (Commission d’enquête). 

La dernière question est: est-ce qu’encore cette fois-ci, les 
autorités pourront éradiquer cette soif internationale d’une société 
équitable, comme ils l’ont fait avec la société acadienne? 

Si j’étais eux, je commencerais à m’inquiéter un « ti-peu ». 
La majorité silencieuse est beaucoup plus nombreuse que ces 
30,000 étudiants qui, les premiers, ont commencé à se lever. Et ce, 
sans relever le développement des « Indignés » qui est une réaction 
au ras-le-bol international. Il serait bon de rappeler que la Monar-
chie se croyait invincible face au peuple. 

Finalement, ce que j’entends faire n’est pas d’encourager 
inconsidérément la rébellion; mais plutôt, souligner que l’histoire 
n’est certainement pas seulement une connaissance inutile pour 
rêveurs dans les bibliothèques, et doit plutôt servir à évaluer avec 
justesse, l’actualité. 
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Les travaux de John Forbes Nash jr (Un homme d’exception) 
peuvent peut-être prévoir les mouvements dans un groupe de pigeons; 
mais le résultat n’est vérifiable qu’après leur dispersion; c’est-à-
dire : trop tard pour faire des corrections au calcul, si nécessaires. 

Mais que nous enseigne l’histoire réellement? 
Elle nous démontre que l’économie d’un pays est plus stable 

et plus sécuritaire, autant pour les humains que pour la nature, si elle 
se retrouve contrôlée par les petites et moyennes entreprises. Autre-
ment dit, lorsque les « besoins du peuple » lui-même dirigent l’éco-
nomie. Pour cela il n’y a qu’une seule solution qui est d’adopter une 
démocratie « directe »; c’est à dire « participative » et non d’essayer 
de faire survivre notre démocratie représentative qui, elle, est défi-
nitivement « oligarchique ». 

C’est tout à fait clair. 
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La Vérendrye, Pierre Gaultier de Varennes et de, 1685-1749.  

Artiste : Hider, Arthur H., 1870-1952.  
Bibliothèque et Archives Canada, Acc. No. 1939-60-1 
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CHAPITRE 19 

La vraie histoire du Canada!!! 

 
Frontenac, recevant l'envoyé de sir William Phipps, qui demande à Québec de 

rendre les armes, 1690. Bibliothèque et Archives Canada, Acc. No. 1972-26-780. 
 
Depuis six ans que je fais des recherches généalogiques quo-

tidiennement, j’ai pu me rendre compte que l’histoire du Canada qui 
me fut enseignée, n’est pas du tout l’histoire des “Canayens”. Cette 
histoire est plutôt celle des Français qui venaient au pays pour 
s’enrichir, sans avoir aucun intérêt pour la colonisation, mais avec 
un intérêt exclusif pour la traite des fourrures (à très peu d’exception 
près). 
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En réalité, à l’époque tout comme aujourd’hui, les “têtes 
d’affiche” disent « faire » l’histoire, quand c’est la “masse silencieuse” 
qui la concrétise. 

Durant tout le régime français, les autorités tentent de con-
trôler le commerce des fourrures sans aucun succès. Il est évident 
que les “nobles” français réussissent quand même, à tirer profit de 
cette traite; mais ils doivent, assez souvent, faire des tricheries pour 
y arriver. La saisie, en 1660, du produit de la traite de Radisson et 
des Groseilliers (100 canots pleins de fourrures), est la première 
saisie « illégitime », mais « légale », connue. Ce « jugement » serait, 
encore aujourd’hui, celui que rendrait la Cour suprême canadienne. 
Pour preuve : leur jugement sur la séparation du Québec qui est 
« légitime » mais « illégal ». 

Une autre “tricherie” très importante fut la saisie du travail 
de quinze années de La Vérendrye (père) par le triumvirat formé de 
l’intendant Bigot, M. de St-Pierre et M. de La Jonquière (son second 
fut M. de Niverville). En trois petites années, par intérêts personnels, 
ceux-ci détruisirent le travail de quinze années d’exploration, après 
avoir annulé les droits des fils La Vérendrye, lors du décès de Pierre 
Gaultier de Varennes et de la Vérendrye. 

Par la suite, après 1760 et surtout après 1775, ce fut le tour 
des marchands anglais qui s’imposèrent dans ce commerce lucratif. 
Ils réussirent à le contrôler beaucoup mieux que les précédents. 
Tout simplement parce que, aussi curieux que cela puisse paraître, 
le commerce était devenu libre. Par contre, incapable d’opérer par 
eux-mêmes, ils furent obligés d’engager des “Canayens” pour leur 
“ouvrir” le Nord-Ouest du continent. 

Malgré ce fait, l’histoire de la Compagnie du Nord-Ouest a 
tellement marqué l’histoire officielle, qu’on a l’impression que ce 
sont les propriétaires de cette compagnie qui “découvrirent “ tous 
les territoires au-delà des Grands Lacs. Autrement dit: ils auraient 
“ouvert” les territoires inconnus de l’Ouest canadien à la civilisation. 
En réalité, tout ce qu’ils ont réussi à faire est d’abrutir les amérin-
diens au moyen de boissons enivrantes et de commercer déloya-
lement pour se créer des profits faramineux. Peut-on douter que 
cette politique envers la population ait depuis évolué? Je vous laisse 
y répondre. 

À vrai dire, pour vraiment saisir la réalité historique, il faut 
lire les comptes-rendus de ces propriétaires commerçants avec 
beaucoup d’attention. Lors de chacune de leurs “excursions”, ces 
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“découvreurs” emploient des “Canayens” comme guides et comme 
“main-d’œuvre”. 

Tout le monde est conscient qu’un « guide », c’est quel-
qu’un qui t’amène à un endroit qu’il connaît déjà. Conséquemment, 
la réalité est que ces “découvreurs” officiels ne découvraient abso-
lument rien « pour la première fois ». Les “Canayens” avaient déjà 
tout visité le territoire jusqu’aux Rocheuses. Cela faisait plus de cent 
ans qu’ils s’y promenaient partout. 

Il y a peut-être l’exception, et le “peut-être” est à souligner 
doublement, d’Alexander Mackenzie qui “découvrit” la route jus-
qu’au Pacifique; mais, encore une fois, sans l’équipe de « Canayens” 
qui l’entourait, il ne serait pas allé très très loin. Il est à noter que 
les Amérindiens des montagnes Rocheuses qu’il a rencontrés durant 
son parcours connaissaient déjà les “blancs”. Mais on a “déduit” 
que ces “blancs” étaient ceux qui venaient par bateau sur les côtes 
de l’océan Pacifique, nommément les Russes. Ce qui n’élimine pas, 
du tout, la possibilité que des “aventuriers” canayens aient proba-
blement, déjà franchi les Rocheuses par voie de terre. D’ailleurs les 
La Vérendrye s’étaient rendus au pied des Rocheuses 60 ans avant 
tout autre “découvreurs” officiels subséquents et que déjà, des 
Canayens y habitaient. 

Une autre “petite erreur”, qui se glisse dans l’histoire offi-
cielle, est l’affirmation que le commerce des fourrures cessa à partir 
de la conquête pour ne reprendre que cinq ou six ans plus tard. 
C’est tout à fait faux. Si vous consultez les contrats signés de voya-
geurs pour les années de 1760 jusqu’à 1766, les mêmes traiteurs 
“canayens” de Trois Rivières et de Montréal, continuent leur com-
merce. Ces “Canayens” commerçants sont ceux que l’on qualifiait 
de “Coureurs de bois” lorsqu’ils n’avaient pas obtenu de permis de 
traite officiels. Lorsqu’ils avaient des permis de traite, on les appelait 
les “Voyageurs”. 

Ces “Coureurs de bois” canayens n’ont jamais cessé de com-
mercer avec les Indiens depuis l’époque d’Étienne Brulé, c’est-à-
dire l’époque de Champlain, jusqu’à la chute du commerce des 
fourrures. Les Grandes Compagnies les appelaient : les “free traders”. 
Et, tout au long de leur histoire officielle, ils les rencontrent sur leur 
chemin lors de leurs excursions. Lorsque ces « free traders » sont 
seuls, les commis de la Cie du Nord-Ouest leur volent leurs mar-
chandises ou leurs pelleteries. Mais les cas sont assez rares parce 
que les Indiens les accompagnent la plupart du temps. Souvent ces 
« free traders » font leur trafic aux mêmes endroits que ceux de la 
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Cie du Nord-Ouest ou de la Baie d’Hudson. Ils sont presqu’intou-
chables à cause de leur lien d’amitié avec les Indiens. 

Durant la guerre de Sept Ans, les “Coureurs de bois” se 
battent lorsque la traite est terminée ou font leur commerce au 
moment où ils rassemblent les “sauvages” pour aller combattre. Ce 
qui nous donne la raison pour laquelle les Indiens ne sont pas 
heureux lorsqu’on les empêche de faire du pillage après un combat. 
Heureusement pour le commerce, cela est assez rare; tout comme 
dernièrement, ce qui s’est passé au musée de Bagdad lors de la 
guerre contre l’Irak ou encore ce qui risque de se passer pro-
chainement en Libye. 

On croit généralement que les Amérindiens sont de pures 
brutes sans foi ni loi. C’est ce que les “missionnaires” et les autorités 
civiles de l’époque leur ont donné comme image. C’est, encore une 
fois, complètement faux. Ces “supposés sauvages” respectent au plus 
haut point le courage et l’endurance de l’individu. Tellement qu’ils 
permettent aux vaincus de les manifester grâce à ce que nous quali-
fions de “torture”. En comparaison, les blancs de l’époque appliquent 
les mêmes “tortures” pour obtenir des renseignements d’un individu 
(aujourd’hui, en 2011, on se demande ce qui s’est vraiment passé à 
la prison de Guantanamo, où on tentait d’obtenir des renseignements 
des prisonniers). 

Lorsqu’une tribu perd un guerrier dans une bataille, elle le 
remplace en adoptant un guerrier courageux vaincu, ou un enfant 
en parfait état de santé physique, qu’ils ont fait prisonnier. L’adop-
tion donne la “liberté” automatique à l’individu choisi; un peu comme 
lorsque nous adoptons un enfant du « tiers-monde » qui bénéficie 
aussitôt de tous nos avantages sociaux. Quant aux lois et libertés 
individuelles, ils les respectent à un tel point qu’ils ne laissent, au 
chef de tribu, que la possibilité de convaincre chacun des autres 
individus qui, ensuite, n’en fait qu’à sa tête. Nous n’en sommes 
malheureusement pas encore là; mais peut-on être étonnés de l’attrait 
que tout cela représente aux jeunes “Canayens” de la Nouvelle-France? 

Ces explorateurs canayens, “passés sous silence officielle-
ment”, se répandent partout en Amérique du Nord jusqu’en Louisiane 
et même jusqu’au Mexique. À chacun des endroits où se pointent 
les “découvreurs” de la fameuse Compagnie du Nord-Ouest, ils sont 
accueillis par des “Canayens” établis là depuis longtemps, qui vivent 
avec les tribus indiennes. Souvent ils ont amélioré la technique 
agricole des Amérindiens; mais toujours, ils ont adopté leurs règles, 
leurs lois et leurs coutumes soi-disant « primitives ». 
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Il est d’ailleurs clairement établi que les autorités de la Nouvelle-
France tentent durant plus d’un siècle de bloquer l’hémorragie de la 
jeunesse canayenne vers les espaces “désertiques” de l’Ouest. Il est 
tout aussi bien établi qu’ils n’y parviennent jamais. 

Une autre erreur d’information de l’histoire officielle est la 
raison responsable du départ des jeunes “Canayens” vers la forêt. 
On nous raconte qu’ils étaient engagés par la compagnie du Nord-
Ouest, après avoir été “sollicités” lors de soirées bien arrosées et 
que le lendemain, plusieurs regrettaient de s’être “inscrits”. Cela est 
également tout à fait faux. Les jeunes Canayens percevaient “la vie 
des bois” comme une alternative préférable à celle de la vie de 
“censitaires”. De plus, c’était la seule façon efficace de “faire de l’argent” 
pour ensuite se “payer du luxe”. 

Depuis l’époque d’Étienne Brulé, les “truchements”, nom 
donné aux interprètes, existent en Nouvelle-France. Certains, au 
début, comme Pierre Lefebvre ou Pierre Esprit Radisson, tous deux 
de Trois-Rivières qui furent enlevés par les Iroquois, deviennent 
“truchements” par la force des choses; mais assez rapidement, les 
jeunes “Canayens” partent vers la forêt après s’être faits amis avec 
des Amérindiens. Ceux-ci se promènent partout dans les emplace-
ments de colons, tout le long du St-Laurent; que ce soit à Québec, à 
Trois-Rivières ou à Montréal. 

 

 
Artiste : Armstrong, William, 1822-1914. 

Bibliothèque et Archives Canada, Acc. No. 1970-188-2242 
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Les jeunes Canayens se rendent vite compte des avantages 
indéniables à vivre en forêt, comparativement au labeur nécessaire, 
qui ne rapporte presque rien, pour vivre dans la “colonisation”. Ils 
ne “désertent” pas sous la menace; ils répondent à l’appel de la 
“liberté” totale. Ils se libèrent des obligations religieuses et sociales 
de cette société féodale restrictive. Individuellement, ils font leur 
propre “révolution” vers « la liberté, l’égalité et la fraternité” qu’ils 
retrouvent chez les supposés “sauvages”, plus d’un siècle avant la 
Révolution française. 

Il est bien reconnu que les habitants de la ville de Québec 
n’étaient pas de fervents adhérents de la traite de fourrure. La 
raison est assez simple à comprendre : ils vivent dans l’entourage 
des autorités françaises et s’y sentent en sécurité, parrainés par la 
“noblesse” au pouvoir (ils déchantent éventuellement et ouvrent 
les portes de la ville aux Anglais, après l’échauffourée des Plaines 
d’Abraham). De sorte que, les esprits plus libres et plus “aventuriers” 
s’installent rapidement ailleurs qu’à Québec. La région autour de 
Trois-Rivières est le principal et premier habitat des “Coureurs de 
bois”; tandis que Montréal est celui des “voyageurs”, puisque c’est 
de là que partent les excursions de traite officielles. Par contre, 
même à Montréal, la majorité des « voyageurs » engagés est origi-
naire de la région de Trois-Rivières. 

Il ne faut, cependant, pas croire que les “départs” de traite 
se font exclusivement à partir de Lachine, comme on l’affirme; 
parce qu’il est bien évident que les “Coureurs de bois” ne partent 
jamais de Lachine puisqu’ils n’ont pas de “permis”. Ils partent donc 
directement de leur village et passent par la rivière Richelieu pour 
se rendre au lac Champlain, ou encore, la rivière des Mille-Îles ou 
des Prairies, pour se rendre à la rivière des Outaouais. Ces dernières 
rivières sont les deux seules « portes » donnant sur le Nord-Ouest. 
De plus, ce sont surtout ces “hors-la-loi” occasionnels qui “ouvrent” 
l’Amérique du Nord à la civilisation. Ils sont “amis” des Indiens et 
vivent avec eux en parfaite harmonie. Ils négocient principalement 
leur traite avec Albany, en Nouvelle-Angleterre qu’ils connaissent 
très bien. Albany était, en 1540, un établissement français. Ce n’est 
qu’en 1609 que les Anglais s’y installent définitivement. Cette 
situation économique parallèle reste stable jusqu’à l’arrivée de la 
Cie du Nord-Ouest vers 1784. 

Lors de la conquête, on raconte qu’il y avait environ 60,000 
“Canayens” en Nouvelle-France. Par contre, on en passe plusieurs 
sous silence. On ne compte pas près de la centaine de familles 
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“canayennes” qui vivaient autour de Détroit, ni d’une centaine d’autres 
autour de St-Louis Missouri, ainsi que celles qui vivaient sur le 
Mississippi, sans parler de ceux qui vivaient autour des Grands Lacs 
jusqu’à la Baie des Puants. Plusieurs autres familles étaient dissé-
minées un peu partout du Nord au Sud, jusqu’aux montagnes 
Rocheuses. Ce chiffre de 60,000 est de beaucoup inférieur à la réalité 
ethnographique canayenne de l’époque. 

L’histoire du Canada n’est donc pas du tout ce que les auto-
rités officielles ont raconté et n’est pas tellement, non plus ce que le 
clergé “missionnaire” a prétendu. La preuve est que les missionnaires 
qui se sont aventurés dans l’Ouest, étaient toujours reçus à bras 
ouverts par des “colons canayens” qui ne les avaient pas vus depuis 
des dizaines d’années. Et ce, non seulement dans l’Ouest canadien, 
mais dans ce qui est aujourd’hui, l’Ouest américain. 

Officiellement, les « Coureurs de bois » n’étaient qu’une mino-
rité « hors normes », surtout dissidents et « hors-la-loi ». On ne les 
« reconnaissait » que lorsqu’on en avait besoin pour la guerre, les 
missionnaires, les expéditions de « découvertes » ou le commerce. 
Par la suite, on faisait toujours en sorte que leurs actions notables 
soient passées sous silence ou attribuées à un membre de l’auto-
rité. La réalité est que la majorité des « Canayens » était « coureurs 
de bois ». 

On n’a qu’à considérer, par exemple, que le premier “traiteur” 
anglais, historiquement reconnu, fut Alexander Henry (né au N.B. 
Canada). Lors de son premier voyage à Michilimakinac, il fut sauvé 
de la torture par Charles de Langlade qui habitait à la Baie des 
Puants depuis longtemps avec sa famille et celles d’un groupe de 
« Coureurs de bois » canayens. Langlade était né dans la région. 

Henry passa 15 ans dans la région, presque toujours accroché 
aux chausses de Jean Baptiste Cadot qui était un « Canayen », né à 
Batiscan, arrivé dans le Nord-Ouest dès l’âge de 18 ans et reconnu 
comme l’un des chefs par la tribu des Sauteux. 

Les “Coureurs de bois” n’ont pas fait l’histoire “officielle” 
tout simplement parce que, pour la plupart, ils ne savaient pas 
écrire; donc ils n’ont pas tenu de comptes-rendus de leurs décou-
vertes et de leurs expéditions de traite comme l’ont fait les “commis” 
de la Cie du Nord-Ouest. Et ceux qui savaient écrire, n’avaient pas 
intérêt à compiler leurs allés et venus, vu leur situation « illégale ». 
Mais cela n’efface pas le fait certifié et indéniable qu’ils furent les 
premiers à “découvrir” tout le territoire nord-américain. La totalité 
des rapports écrits par les “découvreurs officiels” le raconte et le 
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prouve. La liste des “hommes de l’Ouest” est incontournable: les 
“Canayens” sont les fondateurs de la plupart des villes de l’Ouest 
nord-américain; que celles-ci se trouvent actuellement au Canada 
ou aux USA. 

La traite des fourrures fut libre même aux USA après 1804. 
On le découvre dans la relation de l’expédition de Lewis et Clark qui 
affirment aux traiteurs canayens que le gouvernement n’entend pas 
du tout empêcher leur commerce à la condition qu’ils ne « salissent » 
pas la renommée des Américains. Cela se comprend assez bien 
puisque les Américains avaient besoin des « Canayens » pour arriver 
à passer des traités de paix avec les Indiens. Ceux-ci n’avaient 
aucune confiance aux Américains et étaient loin de les considérer 
comme des « hommes honorables ». 

C’est là, la vraie histoire et notre vraie identité de “Québé-
cois”; non pas celle strictement des habitants de la Province de 
Québec, mais bien de celle de la nationalité « canayenne ». Les Qué-
bécois sont une création des autorités anglaises en 1763. Nous 
sommes, au départ, des « Canayens », premiers et principaux respon-
sables de l’existence des deux pays importants de l’Amérique du Nord. 

Aucune autre nationalité que la nationalité « canayenne » 
ne peut s’abroger de ce titre. Se dire strictement Québécois, est de 
renier notre vraie identité. Ce sont les  « Canayens », nos ancêtres 
qui, de par la force de leur bras, de par leur courage, leur honnêteté 
morale, leur soif de liberté et leur persévérance, ont créé ces deux 
pays remarquables. Ceux qui les ont suivis et qui se sont parés de 
cette prérogative, n’ont fait que de la “politique” intéressée et de la 
“manipulation” historique. 

En fait c’est le même principe qu’on retrouve partout ailleurs 
dans la vie. Dans une guerre, ce sont les soldats qui gagnent cette 
guerre; et non les généraux. Dans l’économie, ce sont les travailleurs 
qui produisent la richesse; et non les « administrateurs ». Dans la 
société, ce sont les individus qui assurent l’équilibre et non le système. 
On n’a qu’à penser à la commission Charbonneau qui prouve que le 
système est impuissant face aux individus. 

Notre histoire est celle de ces « individus » extraordinaires 
« passés sous le tapis », et non celle des “têtes d’affiche”. 

La même chose se produit actuellement. Il serait temps de 
s’en rendre compte. Ce ne sera jamais le Gouvernement qui fera 
qu’un pays est remarquable; ce seront toujours les citoyens. 
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CHAPITRE 20 

Joual-vert! Je suis certain que 
celui-ci, vous ne le connaissez pas!!! 

Héros légendaire canayen: Jean Baptiste Levreau de Langis!!! 
Une petite question au départ : 
Quel est, selon vous, le plus grand honneur que l’on peut faire 

à son plus important ennemi? 
La réponse, pour moi, est évidente : c’est d’effacer toute trace 

de son existence.  
Et c’est exactement ce qu’ont fait les autorités anglaises 

après la Conquête. Ils ont détruit toutes traces de l’existence de 
Jean Baptiste Levreau de Langis, sauf celles que les Canayens ont 
pu cacher. 

Levreau de Langis fut une épine constante, avant et durant 
toute la guerre de Sept Ans, dans le talon de l’armée anglaise. 

Il est né à Batiscan le 11 octobre 1723, fils du lieutenant 
d’une compagnie de la marine Léon Levreau de Langis (veuf de Mar-
guerite Trottier) et de Marguerite Jarret de Verchères. La famille 
Levreau a certains liens avec celle de mes propres ancêtres les 
Lefebvre/Duclos qui habitent Batiscan eux aussi, à l’époque. 

Son parrain est Francois St-Georges de Cabanac et sa mar-
raine : Marie-Anne Nodière de La Pérade. Il est baptisé par le curé 
Gervais Lefebvre qui eut maille à partir avec Madeleine de Verchères; 
celle qui, âgée de 14 ans, avait foutu toute une raclée aux Iroquois 
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et qui, plus tard, avait cassé les reins de l’un des deux « sauvages » 
qui attaquaient son mari, dans son salon, à La Pérade.  

En 1744, il est parrain de son neveu Joseph Levreau. Il est 
alors écuyer âgé de 21 ans. 

Le 29 juillet 1749, il est témoin au mariage de Denis Laronde 
Thibaudière et de Marguerite Suzanne Decelles Duclos à Montréal. 

Il épouse Madeleine Maranda à Batiscan le 8 février 1749. Il 
est âgé de 26 ans et Madeleine de 21 ans. Elle décède en donnant 
naissance à un fils qu’ils appellent Louis. Lorsque celui-ci prend 
épouse, il est dit de « père inconnu » et il n’est pas mentionné dans 
le testament de Jean Baptiste Levreau de Langis. Voilà suffisamment 
d’informations qui peuvent servir à ceux qui adorent les cancans. 

La carrière militaire de Jean Baptiste commence au fort 
Beauséjour en 1755. Il est âgé de 32 ans. Celui en charge du fort est 
notre bon ami de l’Anse des mères : Monsieur de Vergor. Ce « héros » 
français qui sera fait prisonnier pendant son sommeil lorsque les 
Anglais iront s’installer sur les plaines d’Abraham, le 13 septembre 
1759. 

Jean Baptiste Levreau fait partie des 150 soldats des compa-
gnies franches de la marine accompagnées de 290 Acadiens et quel-
ques Micmacs qui défendent le fort Beauséjour. L’armée anglaise 
compte 2000 miliciens et 270 soldats réguliers. Ils sont menés par le 
lieutenant-colonel Robert Monckton. Les Acadiens se disaient « neu-
tres » dans les combats entre Français et Anglais. Lorsque Monckton 
trouve des combattants acadiens au fort Beauséjour, il obtient l’excuse 
parfaite pour justifier la déportation des Acadiens qui se fait la même 
année.  

Levreau de Langis est fait prisonnier par les Anglais. Ils ont la 
malheureuse idée de le relâcher et il revient tout de suite à Québec. 

À son retour, sa renommée est déjà faite et il est qualifié 
« d’officier au courage extraordinaire ». Personnellement, je ne vois 
rien encore qui puisse justifier cette réputation. Louis de Courville 
dit de lui : « …un officier qui se distingue par sa bravoure. Il agit, il 
est vigilant et est toujours prêt à aller en campagne ». 

Bof! Moi aussi j’aime beaucoup la campagne et ça ne me 
donne pas un « courage extraordinaire ». 

Mais là où cela se corse, c’est que le lieutenant-général Louis-
Joseph de Montcalm, qui n’aime pas du tout les Canayens, écrit à 
Vaudreuil : « Le Sieur de Langis de Montegron est régulièrement 
affecté aux tâches d’éclaireur les plus importantes et les plus 
difficiles et il s’y distingue constamment ». Il dira, plus tard, au 
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ministre français de la guerre que Langis « …comprenait mieux la 
petite guerre que quiconque ». Il semble bien que les Anglais aient 
réussi à effacer une partie des exploits de ce Canayen. Du moins 
ceux d’avant 1755. 

Donc, je suis bien obligé de me pencher sur ses faits d’armes 
qui nous sont connus. 

En 1755, il participe en tant qu’éclaireur à la campagne du 
Lac Georges. Il est continuellement envoyé pour effectuer des raids 
et recueillir du renseignement. Il avance tellement loin en territoire 
ennemi qu’un journal anglais de l’époque fait état de la terreur qu’il 
inspire. Les soldats anglais détestent dorénavant entrer dans les 
bois se sentant constamment épiés par Langis, ses Canayens et ses 
« sauvages ». Washington, encore jeune, déplore que : … Il est im-
possible de décrire la situation dans laquelle se trouve ce malheu-
reux pays et les dangers auxquels il est exposé. Il y a toujours un si 
grand nombre de « Français » et d’Amérindiens qu’aucune route 
n’est sûre ». Un colonel britannique déclare : « J’ai honte qu’ils (Les 
Canayens) aient réussi toutes les missions confiées à leurs éclai-
reurs alors que les nôtres ont toutes échoué ». Il doit donc y avoir 
quelque chose de vrai, dans cette histoire, à propos de Jean Baptiste 
Levreau de Langis. 

Le 14 février 1756, il épouse, âgé de 31 ans, la veuve de son 
oncle Jean Baptiste Jarret de Verchères, Madeleine d’Aillebout de 
Manthet. Elle est âgée de 51 ans. Cette fois-ci, ce qui est assez 
exceptionnel dans notre histoire, c’est l’épouse qui eut un regain de 
jeunesse le soir de ce 14 février. Le mariage est parrainé par le 
lieutenant-gouverneur Marquis de Vaudreuil, et l’Évêque Monseigneur 
de Pontbriand accorde une dispense d’affinité et une dispense des 
trois bans aux époux. Il ne devait plus y avoir beaucoup de monde 
opposé au mariage après tout ça. 

La même année, on le retrouve au Fort Oswego (Chouagen) 
du lac Ontario : 

Le gouverneur-général Marquis de Vaudreuil parvient à 
annuler les réticences de Montcalm et le décide d’attaquer le fort 
Chouagen. En fait, il s’y trouve 3 forts, mais seul celui de Chouagen 
peut supporter un siège. Leur garnison est formée de 1800 des 
meilleurs soldats anglais. 

En juin 1756, Langis est envoyé en mission de reconnaissance à 
Chouagen. Il en rapporte un prisonnier. Il y retourne le mois suivant 
en préparation d’une attaque d’envergure. Au début d’août, Langis 
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et Drouet de Richerville mènent des troupes en reconnaissance; 
une semaine plus tard, Chouagen est pris. Voyons l’évènement : 

3000 soldats « Français » attaquent les 3 forts. Tous les 
soldats anglais se réfugient au fort Chouagen. Le 14 août, le colonel 
James Mercer se fait décapiter par un boulet de canon (Je lui avais 
dit de se baisser; mais il ne comprenait pas mon accent canayen) et 
une heure plus tard, le fort capitule. Les forts anglais sont rasés et 
nivelés immédiatement. Les forces « Françaises » font 1700 prison-
niers et saisissent les 121 canons du fort. 

C’est la première victoire de Montcalm au Canada. Dire 
qu’on a été obligé de l’y traîner presque malgré lui. 

En octobre de la même année, Langis pénètre à l’intérieur 
de la colonie de New York avec des Népissingues et des Potéoutamis. 
Il est accompagné de Marin de la Malgue. Lui et Langis sont reconnus 
comme les meilleurs à « la petite guerre ». Remarquez que Charles 
de Langlade est tout aussi efficace; mais l’histoire du Canada ne 
peut pas tous les nommer parce qu’on ne pourrait plus justifier la 
conquête.  

Au printemps suivant (1757) avec une centaine d’Indiens, il 
tombe sur un groupe de 50 Anglais en train de couper des arbres. 
Ce n’est évidemment pas pour ses convictions « écologiques » qu’il 
en tue près de 20 et en capture une demi-douzaine. Il a lui-même 
été vu à couper des arbres de temps à autre. 

Pendant les mois qui suivent, Langis patrouille la région du 
fort Georges.  

Un chroniqueur contemporain de l’époque écrit : « Les avant-
postes ont été réduits à néant sur une superficie de plus de trois 
cents miles de longueur et généralement d’environ trente miles de 
largeur ».  

En juillet 1757, Lévis l’envoie reconnaître une route de terre 
entre Carillon et le fort Georges. Il réussit à surprendre 2 groupes 
ennemis qu’il écrase. Plus tard, en juillet toujours, Joseph Marin de 
la Malgue prend la tête de 400 Canayens et Indiens pour aller 
vérifier la rivière du chicot. Langis et son frère Alexis sont à la tête 
du contingent indien. Marin de la Malgue sera fait prisonnier et ne 
sera relâché que 8 ans plus tard. Langis ramènera ses hommes au 
Canada. 

Le 7 octobre 1757, « le sieur de Langy Montegron est parti 
par le fond de la Baye pour la petite guerre avec un détachement de 
40 hommes dont douze Sauvages. » raconte Bougainville. 
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En décembre 1757, Langis attaque le fort Lydius avec ses 
Amérindiens et rapporte 20 « chevelures » et 3 prisonniers. On apprend 
ainsi que 20 régiments anglais arrivent d’Angleterre pour la campagne 
d’été. 

Autour du 15 mars 1758, Mr de la Durantaye part avec 200 
Iroquois du Sault St Louis, suivi de Langis de Montegron. Les rangers 
de Rogers leur ont tendu une embuscade et attendent les « Français ». 
À leur arrivée, ils tirent un feu nourri sur l’avant-garde française 
commandée par La Durantaye. Sans attendre, les Anglais se mettent 
à scalper les victimes, pendant que La Durantaye bat en retraite. 
Croyant à leur victoire, les rangers avancent sur La Durantaye; mais 
Langis les a aperçus et les contournant, s’abat sur eux. Devant le 
spectacle de leurs compagnons scalpés, la troupe de Langis s’enrage. 
Ils larguent leurs fusils et poursuivent le travail « à la mitaine » avec 
tomahawk, « casse-tête » et couteau de chasse. Comme le raconte 
Pouchot : « Il s’était joint 11 officiers ou volontaires à ce détache-
ment, dont 4 étaient des régiments venus dernièrement de l’Angle-
terre ». Les Anglais perdent énormément de soldats et sont presque 
entièrement exterminés. Le lieutenant Moore, l’enseigne Mac 
Donald, le capitaine Bulkeley, tous ces officiers sont tués ou blessés. 
C’est un carnage pour les Anglais, tandis que telles des bêtes fauves, 
les Franco-Amérindiens déciment les rangs britanniques. Il faut dire 
que les rangers étaient haïs pour leur extrême sauvagerie et 
massacres inutiles… Rogers fuit vers les hauteurs du Mont-Chauve. 
Cinquante hommes tombent encore durant la fuite. Langis et La 
Durantaye, maintiennent la pression sur les restes de la colonne 
éparpillée se repliant sur les hauteurs. L’obscurité seule sauve quel-
ques survivants de la compagnie de Rogers. 

Cent quarante-quatre scalps sont levés et 7 prisonniers sont 
capturés. Rogers parvient à fuir grâce à l’obscurité. Il était le meil-
leur commandant des miliciens anglais mais n’a jamais pu vaincre 
Langis, le meilleur commandant des miliciens canayens. Rogers, 
dans sa fuite, laisse son manteau, « sa commission et ses instruc-
tions». Pouchot ajoute : « « Nous eûmes dans cette affaire 5 Iroquois 
du Saut tués, un Nepissin du Lac et 3 autres Iroquois blessés à mort. 
C’est encore une action des plus vigoureuses des Sauvages. Ils 
avaient à faire à un détachement d’élite de volontaires, sous la dén-
omination de découvreurs (éclaireurs). » 

Le 6 mai 1758, du côté de Carillon, le « Détachement de Mr 
de Langy a rapporté quatre chevelures », selon Bougainville. À la 
mi-mai, suite à l’enlèvement de 4 hommes, 2 morts et 17 autres 
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attaqués dans les bois, Langis part avec ses Amérindiens en riposte 
pour obtenir des informations. Il ramène 3 prisonniers… Il repart 
peu de temps après, le 17, avec 25 guerriers, vers Orange et fort 
Edouard. « Dans ce mois, M.de Langis brûla 500 berges et la 
barque des Anglais sur le lac George, et prit ou tua 40 hommes qui 
les gardaient. »(Pouchot). Le 31 mai, il est de retour à Montréal, ses 
guerriers ont pris 3 scalps. Le 13 juin, il part pour Carillon avec 80 
guerriers : « Quelques Sauvages ont enlevé un Canadien vers le lac 
St François.» (Bougainville). Il va y remédier. 

Le 27 juin, il ramène 19 prisonniers qu’il a capturés au lac 
St-Sacrement. Des rumeurs parlaient d’un établissement anglais au 
fond du lac St Sacrement, sur les ruines du fort George. Ce n’était 
que des rumeurs; mais maintenant Langis peut en confirmer la réalité. 

Le 4 juillet Montcalm demande des volontaires parmi les 
officiers français pour être sous les ordres de Langis. Le nombre de 
volontaires est si grand qu’il faut en refuser. Langis est le seul com-
mandant canayen dont la réputation n’a jamais été salie par aucun 
des soldats français. Un capitaine et 7 lieutenants acceptent d’être 
sous les ordres de Langis. Ils reviennent le lendemain pour prévenir 
Montcalm de l’arrivée de l’armée anglaise. 

Repartant en éclaireur avec sa troupe, il rencontre par hasard, 
le 7 juillet, l’avant-garde ennemie. Celle-ci est menée par le Lord 
brigadier Howe qui est le plus apte à réussir l’entreprise contre le 
Canada. Il ne survivra pas au combat sanglant qui résulte de sa 
rencontre avec Jean Baptiste Levreau de Langis. Paix ait son âme. 
L’armée qui arrive est celle du major-général James Abercromby. 
Elle compte 15,000 soldats. L’armée française est forte de 3,600 
combattants. 

On a très peu de comptes rendus précis de cette bataille de 
Carillon. On vente la bravoure des soldats français, le courage de 
Montcalm et on ne fait qu’une petite mention du cri du cœur de 
Lévis lorsque le danger devient trop grand : « En avant Canayen! ». 

Ce qui n’est pas mentionné est que 3 groupes de Canayens 
sont placés sur les ailes de l’armée et leur mission est d’empêcher le 
gros de l’armée anglaise de débarquer. Ce qu’ils réussirent assez 
facilement vu la précision de leur fusil. Langis est à la tête de l’un 
des groupes, Langlade du deuxième et Luc de la Corne en charge du 
troisième. Canardant les barques anglaises sans merci, ils laissent 
néanmoins débarquer les Anglais au compte-gouttes. Lorsqu’ils 
entendent le cri de Lévis « En avant Canayens! », ils se retournent 
et aspergent de plomb les soldats qui assaillent les fortifications. En 
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un rien de temps, les Anglais jonchent le sol, les officiers menant 
l’attaque sont tués et les survivants se replient comme des « poules 
pas de tête » en débâcle vers le bord du lac. Le feu nourri ne leur 
laisse pas le temps de considérer autre chose que la fuite. Les 
Anglais laissent sur le terrain 1944 morts dont 1610 soldats réguliers. 
Les Français subissent 377 pertes. Voilà la raison principale de la 
victoire de Montcalm à Carillon. Mais n’en parlez pas, c’est un secret 
et je ne peux pas vous dire ce qui pourrait arriver si jamais vous le 
racontiez. Vous pouvez cependant dire sans crainte que Langis fut 
blessé à la bataille de carillon; « y’a aucun problème à ça ». 

Malgré ou peut-être « à cause » de cette victoire à Carillon, 
dépendamment du but visé par lui, Montcalm change complètement 
de stratégie et décide de combattre « à l’européenne ». Il fait aban-
donner les forts de l’Ouest pour concentrer ses forces à Québec. 
C’est là sa nouvelle stratégie; du moins « officiellement » car cela va 
à l’encontre du fait qu’avant que les Anglais ne deviennent trop 
acharnés sur la ville de Québec, il éloigne Lévis de la ville avec ses 
« Canayens ». Il a probablement peur que celui-ci ne lance encore 
son fameux cri ; « En avant les Canayens! ». Il a certainement raison 
car Québec tombe juste avant que Lévis ne revienne sur place. 

Par contre Langis, quant à lui, ne cesse de harceler les Anglais. 
Principalement les rangers de Rogers qui ont commencé à brûler les 
fermes des Canayens.  

Lorsque les 142 rangers lancent un raid sur le village de St-
François-du-Lac à partir de baleinières, Langis, après s’être tordu de 
rire au sujet de leur peur de voyager en canots, se met à leur poursuite. 
Il en tue 69 et échappe les autres qui s’en tirent in extremis. Il devait 
rire encore.  

Après la chute de Québec, Langis continue ses raids à partir 
de l’Ile aux noix. En février 1760, il rencontre encore une fois Rogers 
parti d’Albany pour se rendre à Crown Point. Langis lui tend une 
embuscade. La première volée de tir tue les chevaux; mais Rogers 
et 7 des siens parviennent encore une fois à s’échapper. Langis met 
la main sur 32 mousquets, 100 hachettes, 55 paires de mocassins et 
3,961 Livres, qui est la paie complète des troupes de Crown Point. 

Six semaines plus tard, il se rend à Crown Point et sans tirer 
un seul coup de fusil, capture 2 officiers anglais, un officier des 
rangers et 6 soldats qu’il ramène à Montréal. 

La dernière mention de Langy se lit dans le journal de Pierre 
Pouchot : «Ce fut de là que durant l’hyver on forma des partis qui 
amenaient toujours quelques prisonniers. Langis en fit encore 
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d’heureux dans ce printems. Cet officier, le meilleur partisan des 
troupes de la colonie, qui avait si bien servi les deux dernières 
campagnes, se noya malheureusement en voulant traverser la 
rivière dans un canot avec deux hommes. Elle n’était pas absolu-
ment prise dans les bords ; mais un morceau de glace s’étant détaché 
tout-à-coup, il tomba sur le canot et le noya. » 

 Jean Baptiste Levreau de Langis se noie à l’âge de 37 ans, 
près de l’île des Sœurs au printemps de 1760. Il est inhumé à 
Longueuil le 1er juin de la même année.  

Vous vous cherchez un héros canayen? Il y en a plusieurs de 
disponibles; mais il n’y en a pas beaucoup d’aussi valeureux que ce 
Jean Baptiste Levreau de Langis né à Batiscan. 
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CHAPITRE 21 

Pierre Le Moyne d’Iberville 

 
Le Moyne d'Iberville, Pierre, 1661-1706.  

Artiste : La Guillermie, Frédéric Auguste, 1841-after 1911. 

 



HISTOIRE DE MA NATION 

192 

Il fut surnommé : “Le Cid canadien”; probablement par ceux 
qui « beurrent épais », mais, par contre… 

Pierre Le Moyne commence sa carrière de marin sur le bateau 
de son père Charles Le Moyne de Longueuil et de Chateauguay. En 
1686, il entame sa vie militaire avec ses deux frères Jacques Le 
Moyne de Ste-Hélène et Paul Le Moyne de Maricourt. 

Le Gouverneur Denonville, nomme Pierre de Troyes chef 
d’une expédition sur la Baie d’Hudson pour y chasser les Anglais. Il 
qualifiera, plus tard, Pierre de Troyes comme le plus compétent des 
officiers pour « conduire des Canayens » : «Le sieur de Troyes est le 
plus intelligent et le plus capable de nos capitaines; il a l'esprit tel 
qu'il faut pour avoir tous les ménagements nécessaires pour com-
mander aux autres. On ne saurait avoir une meilleure conduite 
que celle qu'il a eue dans l'entreprise du Nord car il lui a fallu du 
savoir-faire pour tirer des Canadiens les services qu'il en a eus et 
pour les mettre dans l'obéissance.» 

Pour bien comprendre ce genre d’esprit, « pour commander 
aux autres », en question, il faut savoir que, comme pour Cavelier 
de La Salle, Pierre de Troyes évite de justesse une mutinerie durant 
l’expédition. Trois ans plus tard, il succombe au scorbut, tout juste 
avant que les survivants de la maladie, au Fort Niagara, ne passent 
aux actes et l’assassinent pour lui élire un remplaçant. Denonville a 
certainement raison : voilà un chef qui sait se faire apprécier de ses 
hommes!!! 

L’expédition vers la baie d’Hudson, une autre de toutes les 
victoires « françaises » de notre histoire, se compose de 100 hommes : 
30 soldats français et 70 « coureurs de bois ». Les « Le moyne » diri-
gent chacun un groupe de 30 combattants. Il reste donc, 10 soldats 
français pour prendre soin de Pierre de Troyes. L’expédition commence 
avec 35 canots et se poursuit avec 27 traîneaux à chiens. Lorsqu’ils 
arrivent à la baie de James, il reste 82 combattants. Ce ne sont 
certainement pas les « coureurs de bois » qui ont succombé au voyage. 
On peut déduire qu’il ne reste qu’environ 12 soldats français pour 
produire la « victoire française » qui s’annonce. Personnellement, je 
trouve que c’est très peu. 

En fait c’est plutôt Pierre Le Moyne d’Iberville qui sera vrai-
ment responsable du succès de l’expédition. Évidemment, Pierre de 
Troyes le laisse en charge du fort « Moose » avec 15 « coureurs de 
bois », et revient raconter « son » fait d’arme à Montréal. On peut 
penser qu’il le fait à la manière habituelle des Français. Ce qui justifie, 
naturellement, l’éloge de Denonville que l’on a lu plus haut. 
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Par contre, en 1688, d’Iberville, avec ses 15 « coureurs de 
bois », capture 2 navires anglais comprenant 85 membres à leur 
bord. Il revient à Montréal avec un tas de fourrures et ces 85 prison-
niers anglais. On est, alors, bien obligé de le reconnaître comme un 
héros. 

En 1690, Jacques Le Moyne de Ste-Hélène et Nicolas d’Aille-
boust commandent un détachement, envoyé par Frontenac, pour 
attaquer la Nouvelle-Angleterre. La cible de ce détachement est 
Corlaer (Schenectady). Pierre Le Moyne d’Iberville est aussi de la 
partie ainsi que 114 « coureurs de bois » et 96 Amérindiens. Le 18 
février, ils attaquent de la même manière que les Iroquois l’avait 
fait sur Lachine l’année précédente. Ils brûlent tout, tuent 60 
habitants et font 25 prisonniers. Ils reprennent la route de Montréal 
avec 50 chevaux chargés de butin. 

Disons que comme tous les « Canayens » de notre histoire, 
d’Ailleboust et les Le Moyne ne sont pas là pour faire dans la 
dentelle ou de la chair à canon avec leurs compagnons d’armes. Ils 
sont là pour gagner des combats et prennent les moyens pour y 
arriver. Que ceux qui n’apprécient pas, s’abstiennent d’attaquer le 
Canada tout simplement. Mais… quand celui qui prend les décisions 
n’est pas celui qui combat… ça donne… comme aujourd’hui. 

En 1690 d’Iberville avec 80 hommes, répartis sur 3 bateaux, 
se présente devant le fort New Severn de la baie d’Hudson. À sa 
vue, le commandant du fort fait sauter tous les édifices et prend la 
fuite avec ses hommes sans offrir la moindre résistance. On jurerait 
de l’arrivée des irréductibles Gaulois devant les Romains.  

En 1692, envoyé par Frontenac pour patrouiller les côtes de 
la Nouvelle-Angleterre, d’Iberville capture 3 navires anglais. 

En 1694 il se présente devant le fort York, à la baie d’Hudson. 
Le fort est rempli de soldats, de canons, de munitions et de nourri-
ture. Le gouverneur Thomas Walsh capitule sans résister, parce qu’il 
a oublié de se faire une réserve de bois de chauffage. L’excuse a 
l’avantage de ne pas se faire donner une bonne raclée. Par contre, 
serait-ce là, l’époque où les Anglais commencent à « respecter » les 
combattants « canayens »? Cette crainte des « Canayens » durera 
jusqu’à bien après la Conquête de 1760. 

Rien ne semble plus pouvoir arrêter Pierre Le Moyne d’Iberville. 
Il est, dorénavant, un héros sur les 2 continents, l’ancien et le nouveau. 

En 1696, il quitte la France à la tête d’une petite flotte, vient 
défendre Joseph Robinau de Villebon, gouverneur d’Acadie, y capture 
une frégate anglaise et fait fuir les deux autres frégates. Il pousse 
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jusqu’au fort William-Henry, sur la frontière de l’Acadie et du New-
England, où le commandant, Pascœ Chubb, capitule avant que d’Iberville 
passe à l’attaque. Il devait, probablement, manquer de bois de chauf-
fage lui aussi. De toute façon, d’Iberville détruit le fort et renvoie les 
92 soldats anglais à Boston. 

Il se rend ensuite à Plaisance, capitale de Terre-Neuve, où, 
avec le gouverneur Brouillan et leur armée de « coureurs de bois » 
marche sur St-John qui se rend après un très court siège. Manque 
de bois ou manque de pot? On ne sait pas. Les « Canayens » mettent 
le feu à la ville et continuent sur la lancée. Ils pillent et détruisent 36 
établissements anglais et font 700 prisonniers. 

— Puis-je faire autre chose pour vous, mon Roy? 
— Retourne à la baie d’Hudson; mon cher d’Iberville. 
— Mais, Majesté, je n’ai pas encore fini de conquérir Terre-

Neuve!!! 
— Disons qu’il ne faut pas exagérer; les Anglais redeviendront, 

un jour, nos amis. Ouste! À la baie d’Hudson, tout de suite! 
— Oui Majesté. 
Sur la route, son bateau se retrouve seul, face à 3 navires 

anglais. Les Anglais le croyant coincé, se font couler deux bateaux et 
le troisième prend la fuite. D’Iberville se présente alors devant le 
fort York qui venait d’être repris par les Anglais et où le gouverneur 
Henry Baley commande. Baley ne capitule pas tout de suite. Lors 
d’un combat, Louis Le Moyne de Chateauguay, frère de Pierre Le 
Moyne, est tué. Quatre jours après l’arrivée d’Iberville, le gouverneur 
anglais fait preuve d’une grande connaissance de la psychologie 
militaire. Il s’adresse à ses hommes, en leur promettant que, s’ils 
combattent bien, il donnera 40 livres « à leurs veuves ». Cela ne fit 
pas du tout exploser d’enthousiasme ses « soldats » et, le lendemain 
de cet « encouragement » martial, Baley envoie Henry Kelsey pour 
négocier la capitulation. L’héroïque résistance dura cinq jours.  

Les exploits d’Iberville impressionnent la royauté française 
qui le charge d’une expédition au golfe du Mexique, à l’embouchure 
du Mississippi, avec la mission d’y établir le fort que Cavelier de La 
Salle (le Chinois) avait raté. 

Avec son frère Joseph Le Moyne de Sérigny, il suit la côte 
nord du golfe jusqu’au Mississippi. En 1699, ils construisent un fort 
dans la baie de Biloxi qu’ils appellent le fort Maurepas.  

D’Iberville revient en France où il reçoit la croix de St-Louis. 
Premier « Canayen » à recevoir cet honneur. Il y en aura plusieurs 
autres qui la mériteront avant la conquête. 
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Il revient en Louisiane en 1701, fait construire le fort Missi-
ssippi et établit des alliances avec les Amérindiens, à la manière des 
« coureurs de bois », dans le respect mutuel. Il envoie plusieurs 
missionnaires et « coureurs de bois » vivre avec ses nouveaux alliés. 

1702 : Des attaques répétées de malaria le ralentissent 
quelque peu et il en profite pour écrire ses mémoires dans lesquelles 
il plaide pour l’établissement d’une colonie importante en Louisiane; 
ce qui empêcherait les Anglais de traverser les Appalaches vers l’Ouest. 

1706 : D’Iberville quitte la France à la tête de 12 vaisseaux 
vers les établissements anglais des Antilles. Il ravage St-Christopher 
sans merci. Il fait ensuite capituler en deux jours Nevis et Charles-
town à l’île de la Guadeloupe, où toute la population est faite pri-
sonnière et où il capture 24 vaisseaux anglais dans le port. Tous les 
biens sont saisis. 

Pour des raisons personnelles, il se rend à La Havane, où il 
meurt subitement dans des circonstances mystérieuses. Il est en-
terré dans l’Église de San Cristobal. Sur le certificat de décès on 
découvre l’indication de 4 sépultures, dont celle de Pedro Alvarez 
de Villarin avec qui d’Iberville venait de souper. Pedro Alvarez avait 
été empoisonné et meurt sous les soins de ses médecins. D’Iberville 
meurt à son retour sur son navire. 

Comme tous les autres « Canayens », il n’échappe pas à la 
reconnaissance de la France. Après sa mort, il est accusé de plusieurs 
fraudes et ses propriétés sont sujettes à de nombreuses enquêtes 
qui s’échelonnent sur 30 ans. Sa veuve, Marie-Thérèse Pollet, est 
forcée de payer une large part de son héritage suite à plusieurs 
poursuites. À la mort de Marie-Thérèse toute la fortune de d’Iberville 
a été consacrée soit au règlement de sa succession, soit à assurer le 
train de vie qu’imposait le rang de son second époux, mort « dans la 
démence » 4 ans auparavant, le comte Louis de Béthune, capitaine 
de vaisseau et chevalier de St-Louis. 

Depuis lors, un grand nombre de « chercheurs » fouillent 
dans les moindres recoins des archives pour trouver des informations 
susceptibles d’être interprétées pour dévaloriser ce héros « canayen ». 
Ils ont beaucoup de difficultés; mais y parviendront sûrement avec 
certains « accommodements raisonnables ». 
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CHAPITRE 22 

Le Québec, un ghetto 
en Amérique du Nord!!! 

En 1763, le gouvernement d’Angleterre décida de créer une 
frontière autour des « Autochtones » du Canada. On baptisa ce terri-
toire : « The Province of Quebec ». Celle-ci exista de 1763 à 1791. 

Plus tard, les frontières furent changées pour réduire ce 
territoire alloué aux « Autochtones ». On enleva la partie des Grands 
Lacs. Ensuite, ce fut la décision prise en 1791, où l’Acte constitu-
tionnel divisa « The Province of Quebec » en deux parties : le Haut-
Canada et le Bas-Canada. 

Aujourd’hui, ces mêmes Autochtones se retrouvent dans un 
territoire encore différent, qui a repris le nom de « Province de Québec » 
appelé couramment : Le Québec. On a enlevé la partie du Labrador 
pour l’adjoindre à Terre-Neuve et on a compensé avec la partie 
ouest jusqu’à la baie de Hudson. Voilà pour la partie géopolitique. 

Il faut maintenant, absolument se rappeler que dans l’esprit 
du gouvernement anglais à l’époque de la conquête, les « Autoch-
tones » incluaient les Amérindiens de souche « sauvage » et les 
Canayens de souche française. C’est une notion « nationale » que 
les autorités canadiennes-françaises n’ont jamais adoptée, mais qui 
est indéniable chez les « Canayens » tout autant que chez les Anglais 
de l’époque. Est-ce que cette optique est disparue de l’esprit des 
descendants de ces « Canayens » et de ceux de ces Anglais arrivés 
au Canada après 1760? 
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Diagramme de la constitution du Québec en 1775 

Source : Quebec Act (1774), The Court Structure of Quebec and Lower Canada, 
1764 to 1860 by Donald Fyson, Estimated population of Canada, 1605 to present, 

Statistics Canada 
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Elle est définitivement disparue de chez les « Canayens » qui 
sont eux-mêmes, il faut bien le reconnaître, disparus également. Par 
contre, chez les Anglais, cette notion n’est certainement pas disparue. 
Du moins pour une partie de ces « Canadians » représentés par ceux 
qui sont actuellement au pouvoir du pays. 

Mais ne sautons pas les étapes.  
Au départ, comment se fait-il que les « Canayens » soient 

disparus? 
La réponse est presque évidente. Les autorités canadiennes-

françaises du XIXe siècle ressentaient une certaine « honte » devant 
sa population « canayenne ». Celle-ci s’appropriait d’une identité 
nationale que ces autorités élitistes n’acceptaient pas d’endosser ni 
d’encourager. L’identité « canayenne » leur paraissait trop « rustre ». 
Ils préféraient s’identifier à la Gloire dont s’affublait la France depuis 
Louis XIV.  

Ce sont ces mêmes autorités canadiennes-françaises qui ont 
éliminé le nom de « Canayens » pour le remplacer par « Canadiens-
français ». Dans le même mouvement, une partie de cette autorité 
canadienne-française, c'est-à-dire le clergé, s’aboucha à l’autorité 
anglaise pour s’assurer une base économique solide.  

Le fait qu’une vingtaine d’années après la conquête, les 
« Canayens » furent repoussés graduellement dans la position d’un 
« peuple conquis » par les marchands anglais, fit en sorte qu’ils se 
rapprochèrent du clergé qui, lui, disait vouloir les défendre. 

Les autorités anglaises parvinrent ainsi à contrôler les 
« Canayens » qui, peu à peu, laissèrent tomber leur « identité natio-
nale » pour devenir des « Canadiens-français ». 

Lors de la rébellion de 1837, le clergé était déjà parvenu à 
dissocier les « Canayens » de leurs alliés de toujours, les Amérin-
diens. L’âme des « Canadiens-français » était enfin « sauvée » des 
influences du libertinage des « sauvages ». Par contre, l’âme des 
« Canayens » venait de mourir. Ceux-ci porteraient dorénavant, une 
ceinture de cuir, plus des bretelles, le tout recouvert de la tradition-
nelle ceinture fléchée. Alléluia!!! Les « Canayens » se feraient mener 
par le bout du nez au lieu de par le bout de la queue. Nous échap-
pions à l’influence « matriarcale » des sauvages. 

Les autorités laïques, quant à elles, renforcèrent leur position 
« culturelle » en moussant ses origines françaises aux dépens de la 
« nationalité canayenne ». La rébellion de 37/38 visait l’installation 
de deux républiques indépendantes confédérées en un état « Canada » : 
la république « Canayenne » et la république « Canadian ».  
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Les autorités anglaises et les autorités canadiennes-françaises 
(clergé et laïques) firent échouer cette revendication du peuple 
canadien. La suite installa, d’un côté, un peuple « canadien-français » 
convaincu d’être né « pour in p’tit pain » et conditionné à « tende 
l’aut’ joue », et de l’autre, un peuple « canadian » a qui on tenta 
d’incruster la notion de supériorité politique et nationale du conquérant. 

Qu’est-il advenu de ces autres « Canayens » alliés des premiers?  
Comme ils étaient composés de plusieurs tribus, on en fit 

disparaître une bonne partie au moyen de maladies, ensuite on 
améliora la destruction de l’écosystème qui leur permettait de sur-
vivre pour enfin les « parquer » dans des réserves qui « protégeaient » 
leur culture et leur « identité ». 

Quant à ceux, issus du « libertinage » des deux peuples con-
sidérés comme autochtones, on les écrasa sans remords et on les 
obligea à s’assimiler aux « Canadians » installés dans l’Ouest par 
Lord Selkirk. 

Voilà donc la série d’évènements qui produisit le résultat 
que l’on voit actuellement dans ce Canada, qui est, pour certains : 
« le plusse bo pays du monde ». 

Y a-t-il quelque chose à faire pour rétablir la situation d’équité 
qui prévalait avant la conquête pour chacun des peuples de l’époque? 

Je ne le crois pas. Des deux peuples en question, l’un est 
« recyclé » et l’autre est divisé. Aucun des deux ne se souvient de 
cette époque où leur alliance leur procurait une puissance politique 
incontournable. Cette alliance n’est maintenant décelable que dans 
les noms de certains Amérindiens; comme celui du chef du conseil 
des Innus, M. Pessamit Raphaël PICARD. Il est aujourd’hui obligé de 
se battre contre les visées du gouvernement québécois sur son 
territoire.  

Pendant ce temps, les autorités fédérales se comportent 
comme si le Québec n’était qu’un ghetto du Canada. Dans leur 
esprit, il semble que la « Province of Quebec » n’est qu’une « réserve » 
pour l’autre peuple « autochtone » qu’ils ont rencontré en 1760. 
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CHAPITRE 23 

En 1759, Langlade réussit presque 
à capturer James Wolfe!!! 

 
State Historical Society of Wisconsin, WHi (X3) 29984 

 
En 1759, Pouchot, commandant au fort Niagara, envoie une 

lettre à Vaudreuil annonçant que Charles Mouet de Langlade avec 
ses « sauvages », accompagnés du chevalier de La Vérendrye avec 
les siens, descendent l’Outaouais à la tête de 1200 Amérindiens. 

Sauf que Langlade force les étapes et arrive, à la tête d’une 
avant-garde de 230 « Outaouais » le 29 juin 1759, vers 7hre du soir, 
à la ville de Québec. La Vérendrye, quant à lui, s’arrête à Montréal. 
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Habillé comme ses compagnons indiens, enseigne de la marine 
depuis 1755, Langlade est âgé de 30 ans. Fils du « canayen » Augustin 
Mouet Sieur de Langlade et de Domitilde, fille du chef outaouais 
Nissowaquet, Charles-Michel de Langlade est à demi sauvage, malgré 
son instruction assez bonne. Son arrière-grand-père, Pierre Mouet 
sieur de Moras, était enseigne dans le régiment de Carignan, à son 
arrivée au Canada, en 1665. 

Charles-Michel subit son baptême du feu à l’âge de 10 ans 
avec ses « frères » Outaouais. Les Amérindiens avaient demandé à 
son père la permission d’amener l’enfant avec eux, lors d’un « coup » 
chez des ennemis. Le « coup » ayant réussi, depuis ce jour, les Indiens 
croient Charles Langlade indestructible. En fait, il le fut, d’une cer-
taine façon, puisqu’il décède très âgé, dans son lit, après avoir parti-
cipé à 99 combats au cours de sa vie. 

Il est également un des héros méconnus de l’histoire de la 
guerre de Sept Ans. « Méconnu de l’histoire », d’accord; mais très 
loin d’être méconnu des « Canayens » de son époque. 

À la bataille de la Monongahéla de 1755, celle de la « Malen-
gueulée » comme disaient les « Canayens », il commande l’embuscade 
qui écrase le général Braddock, pendant que Jean-Daniel Dumas 
attaque de front. De Beaujeu venait d’être tué au début du combat. 
Il est très possible que lui-même se croit indestructible, tellement il 
reste de glace durant un combat. Lors de la bataille de Carillon, 
ayant tiré de son fusil au point d’en faire chauffer le canon, il 
l’appuie à un arbre, près de lui, pour le laisser refroidir. Il s’assoit, le 
dos appuyé contre ce même arbre, sort tranquillement sa pipe et 
l’allume. Pendant qu’il fume tranquillement en regardant le combat, 
les balles sifflent partout autour de lui et ne semblent pas le déranger 
plus que des moustiques. L’un de ses compagnons, Amable de Gere 
dit Larose, racontera encore cette histoire 20 ans plus tard, tellement 
il en avait été impressionné. Personnellement, j’aurais réagi exacte-
ment comme lui. Eh oui! J’aurais eu le même sang-froid; sauf que 
j’aurais été assis et appuyé…derrière l’arbre. 

Le 21 janvier 1757, il est encore de la partie lors de l’embus-
cade où tombe Robert Rogers près du fort Carillon. On comprend, 
ici, que lui et ses Indiens accompagnent ceux de Levreau de Langis à 
qui nous avons déjà crédité cet exploit. 

À l’été 1757, il sert sous les ordres de Montcalm lors de la 
prise du fort William Henry (fort George). 

Au cours du même été, il capture une flottille britannique 
sur les Grands Lacs. 
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En septembre 1757 Vaudreuil le nomme commandant en 
second au fort Michilimakinac. 

C’est donc, cet homme-là qui vient de débarquer, ce soir, 
sur la grève de Québec. La population l’accueille chaleureusement 
et les Indiens sont heureux de se dégourdir les jambes en sautant 
de joie avec les Québécois. 

Le jour du 26 juillet 1759, un détachement d’environ 2000 
soldats anglais, commandé par Wolfe, fait une reconnaissance en 
amont de la rivière Montmorency. Langlade et ses « sauvages » les 
aperçoivent. Ils se placent en embuscade et Langlade envoie le 
message à Repentigny d’avertir Lévis de lui envoyer la milice canayenne 
en renfort. Il lui fait savoir que les Anglais sont tombés dans un 
piège et que leur défaite est inévitable si on attaque tout de suite 
après leur avoir coupé toutes possibilités de retraite. 

Repentigny accourt chez Lévis qui hésite et tergiverse malgré 
qu’il sache très bien que les soldats anglais ne font jamais le poids, 
en forêt, devant les Canayens et les Indiens. Lévis demande des 
ordres à Vaudreuil qui se trouve alors à 5 kilomètres de là. Vaudreuil 
répond d’attendre son arrivée, car il veut juger par lui-même des 
risques de l’attaque. 

Se demandant quelle était la cause du retard des miliciens, 
Langlade se rend lui-même auprès de Lévis pour appuyer sa demande 
et insister sur l’opportunité qui se présente. Lévis ne veut pas prendre 
le risque et attend Vaudreuil. Langlade revient faire sa demande à 
Lévis deux fois de suite. 

Finalement sous l’insistance du chevalier Johnstone, aide de 
camp de Lévis, qui lui fait remarquer que « Lorsque la chance se 
présente, il faut la saisir avidement ! », celui-ci fait semblant d’accepter 
et dépêche un mot à Repentigny lui disant d’attaquer avec ses 
1,100 miliciens, à la condition qu’il croit vraiment à la certitude du 
succès. Autrement dit, il remet la responsabilité du succès sur les 
épaules de Repentigny. Celui-ci lui retourne une demande pour des 
ordres clairs et précis. Lévis se décide enfin et donne l’ordre à 
Repentigny d’aller supporter Langlade. 

Au moment où ses miliciens approchent de l’embuscade, 
Repentigny entend une volée de coups de feu. Les « sauvages », 
après cinq heures de camouflage étendus dans les herbes longues, 
en ont assez d’attendre et attaquent pour « lever des scalps ». Les 
Anglais prennent la fuite et Wolfe n’est pas vraiment menacé à 
aucun moment. Il retraite avec la majeure partie de son armée vers 
la Pointe de Lévis. 
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Les Indiens reviennent avec trente-six scalps après avoir tué 
plus de 150 Anglais; mais la chance de couper la retraite aux Anglais 
s’était envolée. Les « sauvages » de Langlade sont loin d’être heureux 
que les « Français » aient refusé de les seconder pour récolter plus 
de scalps. À partir de cet évènement, les Amérindiens et même 
plusieurs « Canayens » seront moins portés à risquer leur peau pour 
des « soldats » qui ne les appuient pas lorsqu’il est temps de com-
battre. On s’était déjà rendu compte, depuis un bon moment, que 
les « soldats » avaient tendance à rester en retrait et laisser combattre 
les miliciens et les Améridiens à leur place. 

Lors de cet « engagement », Wolfe était dans l’impossibilité 
de recevoir du renfort de l’autre côté du Fleuve. Si Lévis n’avait pas 
tant hésité, Langlade, ses « sauvages » et les miliciens « canayens », 
écrasaient le quart de l’armée anglaise et tuaient, ou faisaient 
prisonnier, le général James Wolfe lui-même. C’en aurait été terminé 
de la « conquête » anglaise et les « Canayens » ne seraient jamais 
devenus des « Québécois ». De plus la langue française serait répandue 
à partir du St-Laurent jusqu’à la Louisiane, dans un immense « croissant 
fertile » traversant l’Ouest américain. 

C’est incroyable comme une simple petite hésitation peut 
changer le cours de l’histoire; vous ne trouvez pas? 



 

205 

CHAPITRE 24 

La déconfiture de Montcalm 

 
Représentation de la bataille des Québec (aussi décrit comme le bataille de Sainte-

Foy), le 28 avril 1760.  Bibliothèque et Archives Canada, no d'acc 1993-326-1 
 
Le major anglais Robert Stobo est supposé avoir indiqué à 

Wolfe, la possibilité d’un débarquement à l’Anse-au-Foulon. C’est 
possible mais peu probable. 

En réalité, le 10 septembre 1759 Wolfe avait reçu sur son 
bateau, deux supposés « déserteurs » du camp de Bougainville, avec 
qui il avait « conversé » en privé pendant un bon moment. 
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Le 11 septembre Wolfe, accompagné du brigadier Towshend, 
de l’ingénieur MacKeller et quelques officiers, se trouve devant l’Anse-
au-Foulon qu’il examine avec une longue-vue. 

Depuis deux semaines déjà, un plan avait été adopté par 
l’ensemble des officiers pour une dernière attaque sur Québec à 
partir de Cap-Rouge. Plan que Wolfe avait accepté.  

De plus, un conseil de guerre avait eu lieu où la majorité des 
officiers avait appuyé la levée du siège de Québec pour le 20 sep-
tembre, parce que la saison était très avancée et qu’on risquait 
d’être coincés dans les glaces du fleuve si on tardait plus longtemps 
à partir. 

Dans l’après-midi de ce 11 septembre, Wolfe réunit ses offi-
ciers et leur fait part d’un nouveau plan d’attaque; promettant que 
si la première partie du plan en préparation rencontre des obstacles, 
il arrête le tout et… on repart pour l’Angleterre. 

Le nouveau plan consiste à prendre position sur l’Anse-au-
Foulon avec 150 hommes pour assurer la réussite d’un débarque-
ment des troupes; et voici les points appuyant ce plan : 

1) Le camp de l’Anse-au-Foulon est à peine gardé. 
2) La nuit du 12, un convoi de barges françaises doit ravitailler 

le camp de Beauport en se laissant dériver silencieusement 
le long de la rive nord du fleuve. 

3) Le commandant en second, c'est-à-dire Lévis, est parti à 
Montréal. 
Mais sont-ce les seules informations que les deux déserteurs 

de Bougainville fournissent à Wolfe? 
 On peut en douter; parce que même si ces trois informations 

sont vraies, elles ne suffisent pas : 
1) à justifier l’annulation d’un plan mûri longuement par un conseil 

de guerre,  
2) à adopter un nouveau plan établi en quelques heures sans 

consultation avec les officiers pour assurer la réussite du débar-
quement.  

Cette réussite dépend de plusieurs autres facteurs qui se 
sont, par la suite, avérés exacts. Les voici : 

1) Il faut qu’aucun régiment ne soit présent sur les Plaines 
d’Abraham. 

2) Il ne faut pas que le poste de l’Anse-au-Foulon soit trop 
renforcé. 

3) Il ne faut pas que le convoi de vivres français entre en con-
tact avec le convoi anglais. 
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4) Il ne faut pas que Bougainville fasse comme il le fait à 
chaque fois, c'est-à-dire suivre le long du littoral, toute 
embarcation anglaise pour empêcher un débarquement. 

5) Il ne faut pas que les Anglais se heurtent, en débarquant à 
l’Anse-au-Foulon, à un commandant trop courageux, ou trop 
compétent. 
Sans ces conditions préalablement assurées, il est impossible 

que Wolfe ait pu décider de débarquer à l’Anse-au-Foulon; car alors, 
l’attaque n’a aucune chance de réussir, surtout avec seulement 150 
hommes comme il l’envisage. 

Voyons ce qui se produit pour que ces facteurs indispensa-
bles s’avèrent exacts : 

1) Effectivement le régiment de Guyenne est retiré des plaines 
d’Abraham contre toute raison logique et à l’insu de Vaudreuil; 
sinon celui-ci aurait exigé à l’y réinstaller. En fait, Bougain-
ville laisse partir le régiment pour le camp de Beauport. 

2) Vaudreuil a ordonné à Bougainville de renforcer l’Anse-au-
Foulon avec 50 hommes d’élite; ce qu’il ne fait pas.  

3) Le convoi de vivres, attendu par tous, qui avait été promis 
par Bougainville, est annulé mais il n’en avertit personne. 

4) Bougainville, le soir du 12 septembre, voit la flotte de l’amiral 
Holmes descendre de Cap-Rouge, mais, pour la première 
fois, ne la suit pas le long de la berge. Il fait même un rapport 
disant que l’armée anglaise est rentrée au camp de la Pointe-
Lévis et il demeure à Cap-Rouge. 

5) Le commandement de l’Anse-au-Foulon a été remis, trois 
ou quatre jours avant le 13 septembre, au capitaine de 
Vergor. Un capitaine déjà soupçonné d’avoir livré le fort 
Beauséjour aux Anglais, ce pour quoi il était passé en 
jugement. Curieusement, celui-ci permet à presque tous ses 
soldats de s’absenter le soir du 12 septembre. De plus, lors 
du débarquement, il dort « profondément », paraît-il. 
Une chose est certaine, sans avoir l’assurance que ces cinq 

derniers facteurs sont « sous contrôle », le général Wolfe ne risquera 
jamais sa réputation d’homme de guerre sur une tentative aussi 
périlleuse, sinon « impossible ». Il lèverait plutôt l’ancre pour retourner 
en Angleterre. Mieux vaut pour « son nom » d’avoir été dans 
l’impossibilité de prendre Québec que d’y avoir subi la défaite. Il est 
donc certain que les deux « déserteurs » de Bougainville ont confirmé 
la mise en place de ces facteurs indispensables. 
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— Qui vive? crie une sentinelle dans l’ombre. 
— France! répond le capitaine Simon Fraser. 
— La sentinelle, croyant avoir affaire au convoi de vivres, 

laisse passer la barge. 
Un peu plus loin, quelqu’un descendant la côte du Foulon 

demande : 
— Qui vive! 
— France ! répète Fraser et ajoute : « Ne faites pas de bruit, 

ce sont les vivres; on pourrait nous entendre ». 
— Passez! dit la sentinelle qui ne s’approche pas plus près. 
Le matin du 13 septembre, Wolfe est donc installé sur les 

Plaies d’Abraham avec sa troupe de soldats anglais.  
Les tirailleurs canayens avec les « sauvages » arrivent aux 

abords des bois et commencent à tirer dans le tas. 
Le major Dumas, prévenu par les patrouilles du fleuve, fait 

sortir les milices de Québec. 
Peu de temps après, un canayen, seul rescapé du poste de 

Vergor, arrive en courant chez Montcalm. Celui-ci ne croit pas son 
rapport et retourne « se reposer » chez lui. On a bien la preuve de 
ce que pense Montcalm des soldats canayens. 

Montreuil, averti par un « fuyard », fait marcher le régiment 
de Guyenne et fait prévenir Montcalm de la situation. 

Vaudreuil est alerté que les Anglais ont débarqué à l’Anse-
au-Foulon, mais le message de Bernetz dit plutôt croire qu’ils se 
sont rembarqués.  

Le colonel de Fontbonne, du régiment de Guyenne, a disposé 
ses troupes; et trois ou quatre cents Canayens à gauche et à droite 
incommodant tellement les Anglais qu’ils restent couchés au sol pour 
éviter leurs balles. 

Montcalm arrive avec ses troupes et les met en formation 
sur le champ de bataille. 

Le major Dumas commande la plus forte partie des Canayens 
placée à droite. 

Quelques Canayens se glissent dans la maison Borgia, malgré 
les balles qui pleuvent des ouvertures, y mettent le feu, en chassent 
l’ennemi et les forcent à retourner à leur régiment. 

Montcalm reçoit un billet de Vaudreuil, le conjurant de ne 
pas précipiter son attaque avant l’arrivée de Bougainville. (Il n’arri-
vera qu’entre 11 heures et midi.) Montcalm rejette le conseil. 
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La seule partie de l’armée, engagée dans le combat jusqu’à 
maintenant, est celle des Canayens de la droite conduits par Dumas 
qui délogent l’infanterie de la maison Borgia. Cachés dans le petit 
bois tout près, ils en sortent au pas de course, à chaque fois que les 
Anglais s’avancent vers la maison. Cela fait maintenant trois fois 
qu’ils les repoussent. 

Dans le « Journal tenu à l’armée », on lit : « Les Canadiens 
arrangés de la sorte surpassent certainement par l’adresse avec 
laquelle ils tirent, toutes les troupes de l’univers». 

Montcalm leur demande de combattre en rase campagne; 
là où ils perdent leur supériorité. De plus, ils sont mal armés, 
n’ayant que leur fusil de chasse sans baïonnette qu’ils remplacent 
par un couteau fixé tant bien que mal au bout de leur fusil. 

Montcalm charge et ses trois rangées de soldats déchargent 
leurs armes toutes ensemble, à une trop grande distance. Les Canayens 
rangés sur la deuxième ligne se couchent par terre, comme d’habi-
tude, pour recharger leurs armes, causant confusion car l’exemple 
n’est pas suivi par les soldats français. 

Les Anglais, balles doublées dans leurs fusils, s’avancent en-
core un peu plus et déchargent leurs armes sur le premier rang 
français; créant une affreuse trouée. Les deux commandants Serne-
zergues et Fontbonne sont tués ainsi que le commandant canayen, 
M. de St-Ours. La charge à la baïonnette des Anglais fait faire volte-
face aux Français et la déroute est totale chez la soldatesque. 

« Les Canadiens, accoutumés à reculer à la manière… des 
anciens Parthes, et à retourner ensuite vers l’ennemi avec plus de 
confiance qu’auparavant, se rallient en quelques endroits… » et 
continuent le combat pendant plus d’une heure. Principalement dans 
le petit bois à droite où ils tiennent en échec une partie des régi-
ments anglais. 

Vaudreuil, ralliant d’autres Canayens revient sur ses pas et 
courre au secours des miliciens défendant le terrain du « chemin 
Sainte-Foye » et les abords de la porte St-Jean. 

Au moment de la déroute française, les Highlanders, claymore 
au poing, s’élancent poussant leur cri de guerre, faisant fuir tous les 
soldats français devant eux. Ils arrivent à l’orée du bois où ils 
frappent un mur de balles de fusil dont chacune fait mouche. Après 
d’inutiles efforts pour en déloger les Canayens, les Highlanders 
battent en retraite et reforment leurs rangs sur le chemin St-Louis. 
Murray tente de les faire bifurquer par le coteau Ste-Geneviève 
pour prendre le bois à revers et chasser tous les francs-tireurs canayens 
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de cette partie du terrain. Il ne réussit qu’à faire abattre encore plus 
de Highlanders. 

Il les relance une troisième fois à l’attaque des Canayens, en 
renforçant son côté gauche et son côté droit ajoutant le régiment 
d’Anstruther et le Royal-Américain. Le chevalier Johnstone, témoin 
du combat, raconte que les Canayens soutiennent la charge … « avec 
une ardeur et un acharnement incroyables. Quand ils furent écrasés 
sous le nombre, ils disputèrent pied à pied le terrain depuis le 
sommet jusqu’au bas des hauteurs ». 

Mais ce n’est pas encore fini. Ceux-ci se rallient, ensuite un 
peu plus loin, à la boulangerie de l’armée, et y stoppent encore une 
fois, assez longtemps les trois régiments ennemis. Fraser confirme 
que c’est autour du bois, que les Highlanders perdent le plus d’hommes. 
Le chevalier Johnstone, quant à lui, dit que ces infortunés héros 
canayens se font presque tous tuer sur place, pour sauver un grand 
nombre de fugitifs de l’armée française en leur donnant le temps de 
rejoindre l’ouvrage à cornes. 

Voilà donc le comportement de nos ancêtres à la bataille 
des Plaines d’ Abraham. Ceux-là mêmes dont Montcalm disait aimer 
mieux perdre un combat que gagner grâce à eux. La réalité c’est 
que Montcalm est parvenu à perdre ce combat malgré les combat-
tants canayens. Je n’ai jamais lu un tel compte rendu de cette ba-
taille dans l’enseignement « canadien-français » de l’histoire du Canada; 
il m’a fallu la trouver dans des chroniques faites par les Anglais qui y 
ont combattu.  

Voici un point de vue qui n’est jamais présenté dans notre 
histoire officielle : → 
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En fait, si Montcalm n’avait pas décidé d’envoyer Lévis ailleurs, 

Bougainville aurait continué à suivre les ordres comme auparavant. 
Ce qui laisse, qu’on le veuille ou non, deux points d’interrogation. Le 
premier sur Montcalm et l’autre sur Bougainville. 
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Louis Antoine de Bougainville. 

Artiste : Jean-Pierre Franque (1774–1860)  
Source : Château de Versailles 
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CHAPITRE 25 

Les francs-maçons 
de la Nouvelle-France!!! 

 
Le temple maçonnique de Montréal a pour nom Memorial Temple. Wikipédia 

 
S’il est un sujet sur lequel on ne peut que se faire une opinion 

personnelle, c’est bien celle d’une possibilité d’implication des francs-
maçons dans la conquête du Canada. Voici les informations s’y reliant. 

Lors de mes recherches généalogiques, j’ai dû lire un nombre 
incroyable de textes écrits sur la guerre de Sept Ans. J’y ai recherché 
la présence de l’un de mes ancêtres pendant quatre ans, tous les 



HISTOIRE DE MA NATION 

214 

jours. Il me fallait donc lire des écrits contemporains de cette époque 
dans lesquels on mentionne certains noms.  

Quatre ans plus tard, il m’était devenu impossible de croire 
que le Canada ait pu tomber sous la pression militaire anglaise. 
Cette farce ne tient tout simplement pas debout. La raison est toute 
simple : les Anglais et les « Bostonnais » se font donner des raclées 
partout, toujours, durant toute la guerre de Sept Ans par les « Ca-
nayens ». Comment une escarmouche, au pied des murs de Québec, 
peut-elle avoir résulté en conquête du pays? On ne peut certaine-
ment pas l’attribuer à la traîtrise d’un seul homme; c’est impossible. 

La seule réponse possible est : par l’influence divine de Dieu 
qui a travaillé en sous-main. Car le fait tient absolument du « miracle ». 
Cependant, comme je ne crois pas que Dieu fasse de la politique, je 
suis bien obligé de tenter de trouver une autre influence qui « ait pu 
travailler en sous-main » pour arriver à ce résultat inexplicable. 

La première qui me vient à l’esprit est, évidemment, ce 
complexe élitiste imbécile et aveugle que manifestent Montcalm et 
les officiers français envers les miliciens canayens qui, eux, gagnent 
la plupart des combats. Il est bien évident, par contre, que ce com-
plexe de Montcalm ne diminue aucunement l’efficacité guerrière de 
ces mêmes Canayens. Donc, la raison doit être autre. 

Et puisque l’efficacité des miliciens canayens est indiscuta-
blement en cause dans cette « conquête », il faut que cette influence 
se soit manifestée, en partie, chez nos miliciens. Ajoutons que, pour 
qu’une influence se manifeste « en sous-main », il faut nécessairement 
qu’elle soit d’origine discrète, sinon secrète.  

Avouons que les influences secrètes, à l’époque de la guerre 
de Sept Ans, sont assez limitées. En fait, il n’en existe qu’une seule : 
c’est celle de la franc-maçonnerie. Plusieurs réagiront, comme je l’ai 
fait moi-même, en disant : 

— Arrête-moi ça tout de suite; ça n’a aucun sens et ne 
commence pas à tomber dans la notion de « complot ». Au départ, 
la franc-maçonnerie n’avait aucune influence importante à l’époque.  

Mais, après plusieurs mois de déni et d’évitement, il a bien 
fallu que je me décide et que j’adresse le sujet une fois pour toutes. 
La question était : par où commencer? 

Ma réponse fut :  
—  - Aucune importance, pourvu que tu commences. 
1) 68 ans après les faits, lors de la pose, avec les honneurs 

maçonniques, de la pierre angulaire du monument de Wolfe et de 
Montcalm, le 15 novembre 1827, le sergent James Thompson (95 
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ans), survivant de la bataille de 1759, est présent à côté des dignitaires 
francs-maçons; lui-même franc-maçon depuis 1757. On peut évi-
demment se demander comment il se fait que ce soit des francs-
maçons qui érigent ce monument (dessiné par le capitaine Young 
soutenant James Thompson lors de l’évènement)? 

2) Sur une murale du temple maçonnique de Montréal, on 
peut identifier les participants à la première « réunion » maçonnique 
faite à Québec le 28 novembre 1759. Les participants sont le Lieut. 
John Price Gunett, le Capt Span, un certain Huntinford, le Lieut 
Prentice, le Col. Simon Fraser, le Sgt. Saunders “Sandy” Simpson et 
le Sgt James Thompson mentionné plus haut. 

3) Jacques Lacoursière, historien, laisse entendre que Montcalm 
et Wolfe étaient francs-maçons. Je ne pense pas qu’il faille s’appuyer 
trop fortement sur ces rumeurs, car les preuves manquent; du 
moins, je ne les ai pas trouvées. Cependant, on constate un fait abso-
lument confirmé : le recrutement de la franc-maçonnerie chez les 
« Canayens » prend de l’ampleur au Canada aussitôt après la con-
quête.  

  Quand on connaît le caractère des « coureurs de bois » 
canayens répandu dans la population, l’adhérence à un mouvement 
de « libre penseur » indépendant est définitivement attrayante; et 
plusieurs de nos ancêtres deviennent francs-maçons. Le premier 
recrutement maçonnique officiel se fait en 1764, lors de LA FÊTE 
MAÇONNIQUE DE LA ST-JEAN. Les francs-maçons sont les précur-
seurs de la société St-Jean Baptiste; du moins au niveau chronologique. 
John Knox, rédacteur de « Journal of the campaigns of North America » 
mentionne, lui aussi, cette fête de la St-Jean organisée par les 
francs-maçons. C’est également lui qui écrit que lors de la bataille 
de Ste-Foy, si les « Canayens » n’avaient pas reçu l’ordre de revenir, 
ils entraient dans Québec et reprenaient la ville en 1760. On peut se 
demander de quel officier venait cet ordre. Il faut quand même 
avouer que durant les années 1759 et 1760, cela est la troisième 
fois que les Canayens sont empêchés de se débarrasser des Anglais. 
1) À Beauport juillet 59, 2) Aux Plaines d’Abraham sous Montcalm 
(s’il avait attendu) et 3) à la bataille de Ste-Foy qu’on vient de voir. 

4) Ce n’est qu’en 1771 que le clergé prend conscience de 
cette influence sous-jacente. Étienne Montgolfier, supérieur des 
sulpiciens à Montréal, écrit : « Nous avons un grand nombre de 
francs-maçons dans cette ville. Il y en avait quelques-uns, mais en 
petit nombre et cachés, sous le gouvernement français… ». À partir 
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de cette époque, l’Église démontre une vive inquiétude au sujet de 
la franc-maçonnerie et encourage même les dénonciations.  

Déjà, le renseignement fourni par Montgolfier prend de 
l’importance : il y avait des francs-maçons en Nouvelle-France, et 
ceux-ci s’efforçaient de rester cachés. Mais quelle influence réelle 
peut bien avoir cette « association »?  

5) Encore là, c’est l’Église elle-même qui répond à la question : 
« Il ne peut échapper à personne que la franc-maçonnerie, 

sous les diverses formes qu’elle prend pour mieux tromper, exerce 
une influence sur notre pays: influence ténébreuse, voilée, déguisée, 
hypocrite, qui s’infiltre dans des associations en apparence bien 
inoffensives », peut-on lire dans les Mandements des évêques du 
diocèse de Québec du 18 juillet 1898.  

  D’accord; donc l’influence est très importante. La question 
suivante devient : Depuis quand cette influence s’exerce-t-elle sur 
notre pays? 

  Jusqu'au milieu du XXe siècle, l'histoire de la franc-maçonnerie 
est exclue du champ de l'histoire universitaire classique. Par contre, 
il est difficile de ne pas soupçonner que la philosophie maçonnique, 
étant « révolutionnaire » depuis ses tout débuts, ne soit pas une 
force sous-jacente qui assurément, a eu un certain contrôle au cours 
de l’histoire. Il ne suffit que de comprendre, malgré tout l’imaginaire 
des textes écrits par ses membres, que la franc-maçonnerie défend 
les valeurs sociales qui accordent la liberté à l’individu, effacent les 
valeurs « élitistes » de l’époque de la monarchie et prônent le 
pouvoir aux mains de l’économie pour assurer la qualité de vie de 
tout un chacun. Ces valeurs sont les mêmes que celles prônées par 
“les Lumières”. Ce sont également celles que vivent les Acadiens 
avant 1755 ainsi que nos « coureurs de bois » installés en Louisiane 
avant 1785. 

Il semble, cependant, ou plutôt, on constate assez facilement 
aujourd’hui, que les buts d’autrefois furent « déviés » pour servir 
une certaine « élite » du commerce qui contrôle cette économie. 
Mais cela n’a pas toujours été le cas. 

Cet esprit fondamental d’équité sociale, prôné par la franc-
maçonnerie, apparaît pour la première fois, dans la « Magna Carta » 
des barons d’Angleterre rédigée en 1215. C’est là, la première 
manifestation embryonnaire d’une volonté d’égalité pour tous les 
hommes. Cette notion d’équité pour tous se développe et, par la 
suite, étend ses racines progressivement partout en occident. Elle finira 
par instaurer la démocratie. La source en est donc l’Angleterre. 
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Elle défend les caractéristiques sociales suivantes : la fraternité, 
l'égalité, la tolérance, la vertu, la liberté et la bienfaisance. On ne 
peut refuser de reconnaître que cette notion est celle responsable 
des révolutions importantes de l’histoire du XVIIIe et du XIXe siècle. 

Par la suite, au cours du XXe siècle, il semble qu’une petite 
« clique » ait pris le contrôle de la « partie politique » du mouvement 
et laisse la majorité franc-maçonnique s’amuser à ses rituels qui 
n’ont plus aucune incidence sur les évènements historiques. Cette 
partie « politique » du mouvement maçonnique est évidemment celle 
des finances et du commerce qui installent la « mécanisation ».  
La Révolution française est la deuxième révolution occidentale reliée à 
la notion d’équité maçonnique; la première est la révolution améri-
caine. Au Canada, la propagande révolutionnaire française arrive via 
les USA par la complicité d’Henry-Antoine Mézière, adjoint de l’am-
bassadeur français aux États-Unis; et la propagande américaine, de 
Fleury Mesplet sous le parrainage de Benjamin Franklin, franc-maçon 
notoire. Il est à remarquer également que Georges Washington est 
aussi franc-maçon.  

À noter que la franc-maçonnerie est beaucoup plus facilement 
décelable dans la révolution américaine que dans la Révolution fran-
çaise. Mais il est incontestable que la notion essentielle de ces deux 
révolutions est exactement la même, tout en étant celle de la franc-
maçonnerie qui l’avait adoptée plusieurs années auparavant. Constat 
obligatoire, la franc-maçonnerie est beaucoup plus influente dans 
l’histoire de cette époque qu’on ne l’aurait cru préalablement. 

 La franc-maçonnerie spéculative fut créée à Londres en 
1717. Elle serait arrivée en France en 1725 ou 1726.  

En Nouvelle-France, les francs-maçons francophones se seraient 
réunis dans la Loge des francs-maçons régénérés, dont la date de 
fondation nous est inconnue, mais qui doit être postérieure à 1743. 
Cette loge ayant été parrainée par la Loge Amitié et Fraternité, 
fondée à Dunkerque cette même année, l'an 1752 marque donc, 
pour nous, le début de la franc-maçonnerie au Canada et l'année 
1759 est celle de la naissance de l'obédience dont est issue la 
Grande Loge du Québec. 

Ceci dit, voici une liste de certains militaires francs-maçons 
connus de la Nouvelle-France : 

Pierre-Charles Daneau de Muy, Louis-Nicolas Duflos, Antoine 
Foucher, Jacques Gichaud, Pierre Hertel de Beaubassin, Joseph 
Marin de La Malgue, P.-A. Rameau de La Roche de Granval, Jean-
Baptiste Testard de Montigny , le gouverneur marquis de Duquesne 
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et un Français d'adoption, le baron de Dieskau, François Picotté de 
Belestre, chevalier de Saint-Louis, Michel Chartier de Lotbinière, 
Joseph Le Moine, l'avocat Michel Amable Berthelot d'Artigny, Jean-
Baptiste Céloron de Blainville, Benjamin-Mathieu d'Amours de Cligan-
court, Charles Curot, Jean Dumoulin, Louis Ermatinger, Jean-Baptiste-
Melchior Hertel de Rouville, Joseph-Guillaume de Lorimier, l'avocat 
Simon Sanguinet, Louis Verchères. 

La plupart de ces « Frères » sont certainement initiés à l'époque 
du régime français. De plus, on peut facilement comprendre qu’ils 
sont tous pour la suppression de l’autorité monarchique telle qu’on 
la subissait avant la conquête. Il y a assez de militaires dans cette 
liste pour faire réussir la conquête, on doit l’admettre. De plus, il est 
certain qu’on ne possède pas tous les noms des adeptes. 

 La première loge maçonnique formée de civils est celle 
d’Annapolis Royal, en Nouvelle-Écosse, qui reçoit ses patentes de la 
loge des maçons modernes de Boston en juin 1738.  

 Puis, ce fut l’établissement de loges à St John (1746 et 1766), 
à Halifax (1750 et 1751) et à Québec (1764). Au moment de la con-
quête de la Nouvelle-France par l’Angleterre, Montréal compte déjà 
une loge de francs-maçons d’expression française. 

 Deux des plus anciennes loges de la Nouvelle-France qui 
existent encore aujourd’hui, l’Antiquity Lodge no.1 et la loge Albion 
no.2, sont créées respectivement à Montréal et à Québec en 1752.  

 Il est définitivement impossible de nier l’existence d’une 
organisation maçonnique importante en Nouvelle-France et en Acadie 
anglaise. 

À part les loges des Frères du Canada, entre 1759 et 1791 la 
Province de Québec compte 37 loges dont sept à Montréal. Après la 
prise de Québec, le lieutenant John Price Guinnett est proclamé 
Grand Maître le 28 novembre 1759, alors qu'est fondée une Grande 
Loge provinciale qui groupe six loges des régiments de Wolfe. 
La Grande Loge d'Angleterre ne reconnut jamais l'élection de Guinnett, 
la considérant irrégulière. La situation est régularisée lors de l'instal-
lation du colonel Simon Fraser comme Grand Maître le 24 juin 
1760; deux mois avant même la capitulation de Montréal. 

En 1762, il y a dans la province 13 loges militaires et une de 
marchands à Québec, relevant toutes de la Grande Loge provinciale 
du Québec ; en 1767, Edward Antill est nommé représentant du 
Grand Maître de la Grande Loge provinciale à Montréal. Sous la 
Grande Maîtrise de sir John Johnson, le siège de la Maçonnerie est 
transféré de Québec à Montréal en 1788 : Thomas McCord, un 
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membre de la St. Peter's Lodge, est nommé Grand Secrétaire et 
William Grant, représentant du Grand Maître à Québec. 

Passons maintenant aux choses sérieuses : 
Simon Fraser : est un colonel sous les ordres de James Wolfe 

lors de la conquête. Ensuite, il conduit les « Fraser’s Highlanders » 
lors de la révolution américaine. Il parle couramment le français. Il 
est le père du marchand de fourrures de la Compagnie du Nord-
Ouest Simon Fraser. Ce dernier n’est pas franc-maçon; mais son fils 
Paul Fraser le fut. L’important est de remarquer, ici, le lien entre la 
franc-maçonnerie, la conquête et la révolution américaine. 

Sir John Johnson est un colonel loyaliste qui se réfugie au 
Canada en 1776 lors de la révolution américaine. Il possède une 
seigneurie à Argenteuil. 

Thomas McCord Irlandais de naissance, arrive à Québec 
avec sa famille en 1764. Il devient un homme d’affaires et une 
figure politique importante dans le Bas-Canada. 

William Grant parlant parfaitement le français, arrive à 
Québec à l’âge de 15 ans comme représentant de la compagnie de 
Robert Grant, un parent. Il se lance dans la traite des fourrures et 
prête de l’argent à des marchands de Québec. Il s’intéresse égale-
ment aux pêcheries de phoques et de saumons. À son arrivée, il 
achète plusieurs maisons de Québec et de Montréal pour spéculer. 
Il devient Seigneur de St-Roch après un tour de passe-passe avec 
des notaires. Il achète même le Château Ramezay qu’il loue au 
gouvernement pour cinq ans et qu’il revend en août 1778. En 1775, 
durant la Révolution américaine, les aspirations financières de Grant 
se heurtent à la menace de l’invasion et au spectre de la ruine. 
« Déterminé à rester debout ou à tomber avec le gouvernement du 
roi », Grant se joint à la milice des « citoyens indisciplinés », mise 
sur pied pour défendre Québec. Il condamne publiquement les 
rebelles et déclare, en septembre, que « la façon la plus courte et la 
meilleure » de juger les prisonniers américains « serait de les tuer 
sur-le-champ ».  

Est-il assez évident que même si les « pères de la constitution 
américaine » sont, pour la plupart francs-maçons (comme Benjamin 
Franklin par exemple), les intérêts de chacun des partis canadiens/ 
américains se confrontent et décident des loyautés? Il est impossible 
de ne pas comprendre que si la franc-maçonnerie est responsable 
de la révolution américaine, elle est également en position, d’être 
responsable de la conquête de la Nouvelle-France tout autant. Il ne 
suffit que de se rappeler que ceux qui décident et influencent les 
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habitants de Québec à ouvrir les portes de la ville aux Anglais 
(même si Lévis a donné instruction à Nicolas Roch de Ramezay de 
tenir jusqu’à son arrivée), sont les marchands de Québec. De plus, 
13 officiers sur 14 recommandent à Ramezay de capituler.  

La biographie de William Grant est des plus significatives. 
Malgré qu’on y parle de ses « intérêts privés », il ne faut pas perdre 
de vue qu’il était franc-maçon représentant du Grand Maître à 
Québec. 

Voici quelques officiers de Montcalm présents à Québec, 
après la Bataille des Plaines d’Abraham : 

 
Jean Baptiste d’Aleyrac. C'est lui qui est désigné sous le nom de 
"lieutenant Dulairac" dans la liste des tués et blessés du 28 avril 
1760. Il est blessé. 
 
Pierre-Philippe Aubespry de la Farelle. Chevalier de St-Louis, il fut 
l’un qui conseille de rendre Québec. 
 
Michel-Marie-Charles Avice, chevalier de Montgon de Surimeau 
Capitaine du régiment du Berry. Le 3 février 1759 Montcalm 
l’envoie à Montréal avec une lettre pour Lévis. Le chevalier compte 
loger chez M.de la Roche-Vernet. Il est possible qu’il ne soit pas à 
Québec lors de la reddition. 
 
Jean-Pierre Bachoue de Barraute Chevalier de St-Louis, capitaine 
du régiment de Béarn, époux de la veuve de De Jumonville, est 
blessé lors du combat des plaines d’Abraham. Il n’est pas pris par 
les Anglais à l’hôpital et est ensuite blessé à la bataille de Ste-Foy. Il 
est probablement de ceux qui conseillent la reddition avant de 
s’échapper de l’hôpital. Par son mariage il est parent avec Vaudreuil 
qu’il appuie. 
 
Michel Guillaume Jean de Crèvecœur (il n’est pas mentionné 
officiellement) lieutenant français à Québec 1759. Il s’arrange pour 
ne pas être rapatrié en France et passe aux USA où il est naturalisé 
en 1765 sous le nom de John Hector St. John. Il sera soupçonné 
d’espionnage au profit des rebelles par l’armée britannique à New 
York lors de la révolution américaine. Il parvient à se rendre en 
France en 1781 et retourne aux USA en 1783 à titre de consul de 
France jusqu’en 1790. Ceci confirme qu’il est du côté des rebelles 
tout comme la France d’ailleurs. Il échappe à la Révolution 
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française, mais y retourne en 1792 quand commence le règne de la 
Terreur. Il est démis de ses fonctions.  
 

S’il en est un qui dégage une odeur de franc-maçon c’est 
bien lui. De Lieutenant à Québec (où il peut avoir conseillé de capi-
tuler), pour ensuite aller aux USA jusqu’à la révolution et revenir en 
1783 comme « Consul de France » jusqu’à l’instauration de la 
Terreur, on peut se poser quelques questions. D’autant plus qu’il 
n’est pas du tout mentionné dans l’histoire de la Nouvelle-France. 
Par contre, il s’avère, selon plusieurs commentateurs, que le bref 
séjour de St John de Crèvecœur en Nouvelle-France constitue un 
des principaux tournants de son existence.  

Ce séjour aurait déterminé l'orientation que devait prendre 
son œuvre. 

Quelque chose se serait passé alors que l'auteur est en 
Nouvelle-France : des événements qui l'auraient conduit à tourner 
le dos à ses origines françaises, à rejeter les valeurs de ce qui est 
appelé l'Ancien Régime et à embrasser les idéaux républicains d'une 
nation naissante, les États-Unis d’Amérique. Il rédige une œuvre 
dans laquelle les États-Unis actuels voient « la première expression 
littéraire d'une conscience nationale américaine». 

 Le personnage est intéressant. Allons un peu plus loin dans 
les détails : 

Il est blessé à la bataille des Plaines d’Abraham et fait prison-
nier. Benoit-François Bernier est celui chargé de voir aux blessés de 
l’hôpital avec les Anglais. Le 4 octobre 1759, Bernier écrit à ses 
supérieurs dont le post-scriptum dit: « Je ferai passer Crèvecœur en 
France; je ne sais pas si d’autres le voudront ». C’est assez curieux, 
car cela semble dire que Bernier peut envoyer Crèvecœur où il veut 
et surtout que « les autres » pourraient ne pas vouloir qu’il le fasse. 
Bernier se casse la tête pour rien, Crèvecœur lui-même n’est pas 
intéressé à se rendre en France pour l’instant.  

 Il y a des officiers qui sont considérés par Monckton comme 
« prisonniers » et d’autres comme « non-prisonniers ». Voici la liste 
des officiers prisonniers : 

La Ferté, Bellecombe, Saint-Alambert, D’Artigues, La Bruyère 
et Boucherville. Ils sont envoyés en Angleterre. Curieusement, on 
ne parle pas de Chaussegros de Léry qui était, supposément, éga-
lement « prisonnier ». De Léry était ingénieur, tout comme Crevecœur 
qui, lui, était Lieutenant et devait être sous les ordres de Chaussegros 
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de Léry. II est à noter que De Léry fut fortement soupçonné d’avoir 
livré Québec.  

 Et voici celle des « non-prisonniers » : de Tourville, Descham-
bault, de Léry, de La Chevrotière, de St-Félix et de Crèvecœur. Ceux-
ci seront amenés à New York. Bernier demande ensuite à Bougainville 
un supplément d’espèces pour certains officiers dont, entre autres, 
Crèvecœur qu’il mentionne par son nom. La somme donnée sera de 
240 livres. Bernier ajoute : « Je ne pouvais faire moins pour nous en 
débarrasser ». Donc, Crèvecœur a maintenant démissionné de l’armée 
pour ne pas retourner en France. Est-ce lui qui a ouvert les portes 
de la ville? On ne le sait pas; mais on se débarrasse de lui le plus vite 
possible sans mettre son nom trop à la vue dans les écrits. En 
complément, il faut savoir que Chaussegros de Léry est l’homme le 
plus important de Québec lors de la reddition. 

 Curieusement, même si « officiellement » on dit Chaussefros 
de Lery « fait prisonnier », le rapport de celui en charge des Français 
après la reddition de Québec, le dit faire partie de ceux que Monckton 
considère comme « non prisonniers » et qu’il amène avec lui à New 
York. 

 Peu à peu, dans l’histoire de Crèvecœur, certaines informa-
tions paraîtront, suite au fait qu’il est devenu un « célèbre fermier 
américain ». 

 En 1975, Marcus Cunliffe écrit que « Ses collègues officiers 
avaient quelques raisons d’être impatients de le jeter hors du régi-
ment français dans lequel il servait au Canada en 1759 ». A.M. 
Plumstead affirme « qu’il abandonna sa charge en octobre dans des 
circonstances mystérieuses, qui semblent liées à quelque disgrâce ». 
Rien ne prouve que cela soit le cas; par contre un fait demeure : 
tout ce qu’il écrit après son départ de Québec, il le signe du nom de 
St-John pour un lecteur anglais et St-John de Crèvecœur pour un 
lecteur français. Il a donc définitivement anglicisé son nom français. 

 Ajoutons quelques informations supplémentaires : En 1754, 
Crèvecœur effectue un séjour dans de la parenté à Salisbury, au 
cours duquel il apprend l’anglais avant de s’embarquer pour la 
Nouvelle-France où il sert. Après la capitulation de Québec, il 
voyage beaucoup aux USA en prenant des notes et en travaillant 
comme arpenteur avant de devenir fermier, d’abord dans le comté 
d’Ulster puis dans le comté d’Orange à New York. C’est là qu’il prend 
la nationalité et adopte le nom de « J. Hector St John ». En 1766, il 
est accepté comme membre de la tribu des Oneida. Lorsqu’il est 
emprisonné à New York, soupçonné d’espionnage (parce qu’il est 
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Français), ce sont deux marchands, dont un William Seton, qui se 
portent garant pour lui, après trois mois de prison. Il se rend en 
France.  

 Lorsqu’il revient aux USA en 1783, sa femme a été assas-
sinée et sa ferme brûlée par les Indiens quelques semaines aupara-
vant. Il reçoit des marques d’estime particulière de la part de Georges 
Washington. Il revient en France éventuellement. 

 En 1789, il retourne aux États-Unis, à nouveau comme consul, 
et publie une version en trois volumes des Letters en français. Il est 
élu à l'American Philosophical Society et publie, sous le nom d’« Agri-
cola », des lettres dans divers journaux américains sur, entre autres, 
la culture de la pomme de terre, l’alimentation des moutons, l’huile 
de tournesol. Il introduit la culture de la luzerne en Amérique. 

Après 1808, il passe plusieurs années à Munich, où son gendre, 
Louis Guillaume Otto, comte de Mosloy est ministre plénipotentiaire. 
En 1813, il est arrêté comme espion américain. Rentré en France, il 
meurt le 12 novembre 1813 d’une maladie cardiaque. 

Dans son livre « Lettre d’un cultivateur américain, il dit qu’en 
1781 il rencontre cinq Américains sur la plage qui étaient prison-
niers depuis deux ans et détenus au château de Forton près de 
Portsmouth d’où ils s’étaient évadés. Il les reçoit sur le rivage et les 
amène chez son père. Il les nourrit, les habille et les conduit à un 
vaisseau qui part pour Boston. Cette générosité sera ce qui sauvera 
ses deux enfants à Boston. Un certain G. Felowes récupère ses deux 
enfants et les garde chez lui à Boston. Celui-ci est membre de 
l’Assemblée législative et échevin de Boston. 

Crèvecœur est ingénieur et géomètre, et il travaille dans toute 
la Nouvelle-Angleterre pour évaluer la rentabilité des sols. Ses écrits 
témoignent de sa philosophie d’équité pour chacun des colons amé-
ricains. On apprend dans son livre qu’il parle allemand couram-
ment. Ce livre est une publicité médiatisée pour vendre la Nouvelle-
Angleterre à de nouveaux colons venant de partout dans le monde.  

Il raconte entre autres une discussion qui date de 1756 et 
qu’il traduit dans son livre, où cinq personnages (Allemand, Écossais, 
Français, Irlandais et Anglais) exposent pourquoi ils sont venus en 
Amérique. Cette histoire est probablement imaginaire puisqu’en 
1754 Crèvecœur est à Salisbury et que l’année suivante il s’engage 
pour la Nouvelle-France. De plus, il mentionne à la fin que le docu-
ment qu’il traduit, fut complètement détruit pendant la guerre de la 
révolution américaine. 
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Par contre, l’exposé de chacun des personnages indique 
exactement la philosophie des francs-maçons incluant la liberté de 
culte qui, selon ses dires existe en Nouvelle-Angleterre. Cette 
histoire vaut la peine d’être lue : 
 
http://gallica.bnf.fr/ark:/12148/bpt6k737153/f63.tableDesMatieres 
 

En conclusion, si la franc-maçonnerie est impliquée dans la 
révolution américaine, et la Révolution française, on peut fort bien 
y ajouter qu’elle est également impliquée dans la conquête du 
Canada. Ce qui explique finalement le fait que notre pays fut conquis 
suite à une escarmouche insignifiante au pied des murs de Québec. 
Escarmouche dont l’opinion de Lévis est la suivante :  
 
« Il est inouï que l’on rende une place sans qu’elle soit attaquée ni 
investie, alors que cette campagne allait se terminer 
glorieusement. » 
 

Ajoutons que l’amiral Saunders avait prévu le ré-embarque-
ment des troupes à partir du 20 septembre pour ne pas risquer de 
rester pris dans les glaces et que, effectivement, dans les mémoires 
de James Murray on découvre que celui-ci est grandement étonné 
de voir, à partir de son bateau, les portes de la ville de Québec s’ouvrir 
et les habitants faire signe de venir prendre la ville. 

Comme toute bonne sauce finit par se gâter, il est fort pos-
sible que la franc-maçonnerie originelle défendant l’équité et la démo-
cratie des Pères de la Confédération américaine ait pu évoluer jusqu’à 
nos jours pour devenir quelque chose comme le groupe Bilderberg. 

Ce n’est pas à moi d’en faire le lien; je me contente d’en 
souligner l’odeur. 
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CHAPITRE 26 

Les faits véritables sur 
la capitulation de Québec 

 
Après la prise de Québec : 13 septembre 1759 - L'album universel,  

Vol. 22, no. 1142, pp. 1381 (13 mars 1906) – Gravure -  
D'après une toile de Canton Woodville. Accompagnée d'un texte en page 1381.  

© Bibliothèque nationale du Québec 2002-2005 
 
Moi je veux bien considérer les informations qui nous sont 

livrées par nos historiens d’aujourd’hui; mais on ne peut pas me 
reprocher de les comparer aux données des acteurs de l’époque. Ce 
qui pourrait entraîner des commentaires « abominables » de ma part, 
évidemment. ☺ 
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Au départ, selon le Chevalier de Lévis : « On ne rend pas une 
place qui n’a pas été investie ». Donc, selon lui, la capitulation n’avait 
pas de raison d’être. 

Je veux bien, tout autant, prendre la parole de Lévis, mais, 
encore une fois, je ne peux m’empêcher de vérifier chez ceux qui 
ont décidé de cette reddition.  

Heureusement, nous avons les dépositions écrites et signées 
par chacun d’eux, lors du conseil de guerre organisé par Ramezay 
en date du 15 septembre 1759. C’est-à-dire 2 jours avant la capitu-
lation et 3 jours avant la remise de la ville aux Anglais. 

Voici ces dépositions : 
 

 
 
Cette opinion ne nous renseigne pas du tout sur la situation 

à l’intérieur de Québec. 
 

 
 
On apprend qu’il y a un manque total de vivres et aucune 

espérance de secours. Pour le secours, je ne comprends pas comment 
on peut avoir cette opinion 2 jours après avoir perdu 600 combattants 
sur 13,000 soldats dans une escarmouche. 
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Nous apprenons de cette déposition qu’il y a encore des vivres 
pour 2 jours et que l’ennemi n’en est pas au courant. Par contre, les 
batteries ennemies sont en place. À mon point de vue, après le 
bombardement intensif venant de la pointe de Lévis depuis le 12 
juillet, ces batteries ne changeaient rien à la situation « précaire » 
de la ville. Il semble que je ne sois pas le seul de cet avis : 

 

 
 
Celui-ci est d’avis de continuer de résister et de ne pas 

capituler tout de suite. Louis-Thomas Jacau de Fiedmont doit avoir 
des raisons valables qu’il ne donne pas et qui ne sont pas mention-
nées par les autres. À noter qu’il est officier d’artillerie et ne semble 
pas trop inquiet des batteries anglaises sur les Plaines d’Abraham. 
Vaudreuil dit de lui : « qu’il s’est comporté supérieurement et qu’il 
est digne des plus grands éloges et des grâces de Sa Majesté ». Jacau 
fut créé chevalier de Saint-Louis le 8 février 1760.  

Je me permets d’insister un peu plus sur ce personnage : 
 Homme d’un caractère doux et liant, reconnu pour sa probité, 

Jacau de Fiedmont jouit d’une bonne réputation. Il a droit à de nom-
breux éloges de ses supérieurs durant ses années de service au 
Canada. D’après un témoignage de Bourlamaque en 1761, « rien ne 
peut être ajouté à l’estime que s’est acquise le s. de Fiedmont par 
son courage et les talents particuliers qu’il a montrés dans une 
infinité d’occasions où il a été extrêmement utile. Le succès de la 
plupart de ses inventions a répondu à son zèle et a rempli parfaite-
ment tous leurs objets. » On a pu lui reprocher cependant, lorsqu’il 
était gouverneur de la Guyane, de montrer trop d’entêtement et 
d’opiniâtreté et de manifester « trop d’indulgence pour les officiers 
qui [étaient] presque tous canadiens comme lui ». Cela dit tout. 

Il est facile de comprendre, maintenant, pourquoi Fiedmont 
veut continuer le combat : il est « Canayen ». L’histoire fait très atten-
tion pour ne pas trop le mentionner. Sur 17 officiers qui votent lors 
du conseil de guerre, 16 sont Français et votent pour la capitulation, 
et un seul est « Canayen » qui, lui, vote pour continuer la résistance, 
ne voyant pas de gros problèmes avec les vivres, les fortifications ou 
les batteries ennemies. 
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C’est la troisième fois qu’on parle du manque de vivre et, 

ici, on constate que cette inquiétude est produite par « l’exposé » 
de M. de Ramezay. 

 

 
 
Toujours la question des vivres. 

 
 
Ici c’est un peu difficile à comprendre puisque la garnison 

est dite avoir été réduite à la plus petite ration, quand, plus haut, 
Fiedmont conseille de la réduire encore. L’argument « plus petite 
ration » n’est pas très solide. 

 

 
 
Encore question de vivres, mais on veut inquiéter encore 

plus en disant : « place investie de toutes parts »; ce qui n’est certai-
nement pas le cas puisque les Anglais sont installés sur les Plaines et 
qu’ils « n’investissent » rien d’autre pour l’instant. 
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Toujours les vivres selon l’exposé de Ramezay. 
 

 
 
Encore une fois, il n’est question que des vivres; mais un 

petit détail se pointe à l’horizon. Cet officier français veut capituler 
pour avoir la possibilité de rejoindre son « corps » d’armée (en France, 
évidemment). C’est la première indication qui montre le peu d’in-
térêt porté par l’armée française au « pays » du Canada. 

 

 
 
Rien d’autre que les vivres ne pousse cet officier à vouloir 

capituler. 
 

 
 
Toujours les mêmes raisons selon cet officier. → 
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Voici maintenant que les vivres sont suffisants pour 6 à 7 

sept jours, et qu’il est possible de faire sortir les femmes et les 
enfants. On apprend également qu’il y a plus de 600 hommes qu’on 
peut faire fuir pour rejoindre l’armée en gardant le reste par 
préférence des « Canayens » pour capituler la ville de Québec. 

Cette dernière déposition est extrêmement pleine d’infor-
mations qui sont détournées ou cachées dans l’histoire.  

Plusieurs nous disent qu’il ne restait qu’environ 160 com-
battants dans les murs de Québec et la réalité est qu’il en reste plus 
de 600. 

Plusieurs nous disent qu’il n’y avait plus de vivres et la réalité 
est qu’il en reste encore pour 6 jours à partir du 15 septembre 1759. 

Plusieurs nous disent que les fortifications sont détruites et 
béantes, mais si c’est le cas, l’armée anglaise serait à l’intérieur de 
la ville. D’ailleurs les Anglais sont tout surpris de voir les portes de la 
ville s’ouvrir le 18 au matin et les habitants leur faire signe de venir 
prendre la ville. 

Mais plus dénonciateur encore, on suggère de garder « par 
préférence » des Canadiens pour rendre la ville. On essaie ainsi de 
minimiser la volonté des soldats français de capituler. Peine perdue, 
il y a 16 Français qui veulent capituler et un seul Canadien qui refuse. 

Finalement. Les vivres sont le seul point justifié pour rendre 
la ville. Mais à quoi pourrait-on s’attendre au sujet des vivres, après 
une capitulation? 
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C’est M. Bernier, commissaire des guerres, qui nous fournit 
la réponse dans sa lettre du 21 septembre à M. de Ramezay : 

 

 
 
Nonobstant le fait que Murray s’adoucit et fournit une certaine 

quantité de vivres pour l’hôpital (où se trouvent plusieurs de ses 
hommes), il est évident que ceux qui prônent la capitulation ne peuvent 
en aucun cas compter à être nourris par les Anglais. Il ne reste que 
l’espoir d’être retournés à leur « corps d’armée » (en France), ce qui 
était l’habitude de faire après une défaite. Il devient clair que leur 
conseil de capitulation ne repose, en fait, que sur cette volonté de 
« ficher le camp » du Canada au plus tôt. 

Qu’en est-il de la demande des marchands et des « civils » 
au sujet de la capitulation? 

La lettre contenant leur désir de capituler se compose de 3 
raisons principales; mais comporte dans son entrée en matière la 
peur que les femmes et les enfants fussent immolés à la rage des 
soldats anglais. Par contre, on vient de voir qu’il est encore possible 
le 15 septembre de faire sortir les femmes et les enfants pour les 
mettre en sécurité. Il est même possible de faire sortir 600 combattants 
pour les envoyer vers l’armée de Lévis. L’argument des marchands 
ne tient pas du tout. 

Mais voici les 3 autres raisons : 
1) Les vivres ne dureront que huit jours (nous sommes le 

quinze septembre) 
2) Aucune autre vivre ne peut plus parvenir aux gens de 

Québec. On a vu que cela est faux. 
3) On mentionne la désertion de plusieurs Canayens vers les 

campagnes, ce qui ne peut pas leur être connu. On parle de 
2 endroits de la ville à découvert tout en décrivant les 
fortifications. Ce qui est plutôt curieux puisque les Anglais 
seront étonnés du dégât à l’intérieur des murs comparative-
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ment aux murs eux-mêmes. On ajoute que l’ennemi ne 
peut passer que « par force ou par ruse » pour atteindre le 
« cœur de la ville ». Ce qui indique que ces endroits sont 
très défendables. Ensuite, on indique que l’ennemi serait 
heureux d’accepter une capitulation puisque cela lui per-
mettrait de travailler à trouver des vivres qu’ils manquent 
actuellement. Si l’ennemi manque de vivres, comment justi-
fier le « manque de vivres dans Québec » pour capituler 
comme le font les officiers? Surtout qu’on sait très bien dans 
la ville que les Anglais comptent partir dans quelques jours. 
 
Les signataires sont : Daine, Panet, Tacjet, Prêtre Jehannes, 

Ch. Morin, Boisseau, Voyés, Riverin, Dubreuil, Chabosseau, Larcher, 
Cardeneau, Fornel, Moreau fils, Meynardie, Jeune, Monnier, Gautier, 
J.Lasale, L’Évesque, Fremont, Grellaux, Lée, Boissey, Jean Monnier 
et Malroux. 

Les officiers français veulent « ficher le camp en France » et 
les marchands de Québec veulent être sous le régime anglais qui 
encourage le commerce des particuliers. Par contre, les « Canayens » 
ne veulent pas cesser le combat avec une réputation d’inefficacité 
et même, parfois, de « lâcheté » devant l’ennemi, que les soldats 
français sont parvenus, très peu souvent et surtout très vaguement, 
à faire planer au-dessus des combattants canayens. 

À noter que d’après le capitaine John Knox, qui prend posses-
sion de la ville, il est surpris de l’état de l’intérieur de la ville puisque, 
de l’extérieur, celle-ci semble toujours indestructible. 

Vous avez maintenant, en mains, les infos nécessaires pour 
vous faire une opinion personnelle de cet évènement historique 
tellement important dans l’histoire de notre pays. 
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CHAPITRE 27 

Invasion américaine de 1775 

(Très personnel : Une vraie face à claque!) 

 
Sir Guy Carleton, premier baron Dorchester (1724-1808), 

huile sur toile. Photo : Jean Gagnon 
 
À prendre en considération : Guy Carleton est plus ou moins 

gouverneur général de 1768 à 1796. Il succède à James Murray. 
L’invasion américaine de 1775 fut significative seulement parce 

que les Canayens étaient plutôt « étourdis » par les informations 
venant des « rebelles » américains. Plusieurs Canayens penchaient 
vers la « liberté et l’indépendance », mais la majorité ne savait pas 
trop quelle décision prendre. C’est pourquoi ils se contentèrent 
d’une certaine « neutralité » dans cette guerre qu’ils considéraient 
comme étant une « guerre entre Anglais ». Ce qu’elle était effecti-
vement.  
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D’ailleurs, les Américains ne se seraient pas présentés à nos 
frontières s’ils n’avaient pas été convaincus faussement qu’une très 
grande partie de la population canayenne leur était favorable. Ils se 
rappelaient très bien les affrontements avec les milices canayennes 
de quelques années auparavant et n’étaient pas du tout intéressés 
à s’y frotter encore une autre fois. 

 

 
La mort du général Montgomery lors de l'attaque de Québec, décembre 1775 

Yale University Art Gallery 
 
Cette « neutralité » est d’ailleurs la seule raison qui permit à 

l’Américain Montgomery de parvenir à se rendre jusqu’à Montréal 
pour aller, finalement, mourir lors d’une attaque sur Québec. 

Par contre, ce n’est pas la seule raison que l’on découvre 
quand on lit méticuleusement les écrits de l’époque. L’une des autres 
raisons est que Guy Carleton, gouverneur de la Province, a très bien 
évalué l’indécision des Canayens face à cette guerre; et il hésitait 
énormément à leur donner assez de liberté d’action et de munitions 
pour combattre efficacement les Américains. Il avait peur qu’en leur 
donnant suffisamment d’armes et en laissant les milices canayennes 
libres de combattre, celles-ci ne prennent finalement position contre 
l’Angleterre. Il connaissait, lui aussi, l’efficacité des Canayens au 
combat, puisqu’il les avait combattus avec Wolfe, lors de la conquête; 
et il ne voulait pas risquer de devoir les combattre encore, lui non plus. 
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Dans toute cette histoire de l’invasion américaine de 1775, 
je n’ai trouvé qu’un seul héros valable qui eut quelques coudées 
franches parce qu’il se battait seul avec ses Amérindiens. C’est un 
dénommé Delorimier appelé le Chevalier Delorimier ami des « sau-
vages ». Il était interprète. Il combattit de 1775 à 1780. Il était un 
grand-oncle du chevalier Delorimier pendu lors de la rébellion 
37/38. 

Lorsqu’on scrute l’histoire de cette invasion américaine, le 
gouverneur Guy Carleton se comporte comme s’il est à la solde des 
révolutionnaires américains. Ses décisions sont très difficilement 
explicables. Il deviendra le Baron Dorchester et on découvrira alors 
qu’il a de nombreux contacts avec la franc-maçonnerie. C’est proba-
blement là où se trouve la seule explication réellement valable. 
Lorsqu’on soupçonne le rôle de la franc-maçonnerie dans la con-
quête du Canada dont Carleton fut un acteur et qu’on connaît son 
importance dans la révolution américaine, on ne peut que faire le 
lien pour comprendre les décisions discutables de Carleton durant 
cette guerre. Il fera, d’ailleurs, détruire tous ses papiers personnels 
après sa mort. 

En 1775, les « Canayens » affluent à Montréal pour aller 
combattre à St-Jean et rependre le fort pour ensuite bouter les 
Bostonnais en dehors du pays; mais Carleton s’y refuse. Il permet 
aux Canayens de s’approcher de l’ennemi pour tenter de les inti-
mider, mais leur défend de tirer un seul coup de fusil. Ceux-ci se 
font canarder sans avoir le droit de riposter. Carleton prendra cons-
tamment des décisions qui permettent aux Américains de « sauver la 
mise ». Faisons un petit récapitulatif de cette guerre: 

1775 1er mai : L’Acte de Québec entre en force. On accorde 
des avantages politiques et sociaux importants aux Canayens parce 
que la guerre révolutionnaire américaine est aux portes du Canada. 

1775 milieu mai à Trois-Rivières : On y apprend que les forts 
Carillon et La Pointe sont tombés aux mains des Bostonnais. Ils avaient 
même fait prisonniers les soldats du Fort St-Jean capturés hors les murs. 

1775 le 9 juin : Carleton proclame l’établissement des milices; 
mais il les retient à Montréal et refuse de les laisser combattre. 

Septembre : Carleton se rend compte qu’une majorité des 
Canayens veulent rester neutres; sauf les paroisses de Chambly qui 
se joignent aux Bostonnais. Quant à Trois-Rivières, les gens refusent 
de marcher. En réalité, les combattants canayens sont très réticents 
à combattre sous les ordres de commandants anglais et même sous 
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certains de l’ancienne noblesse française. Ils se rappellent le genre 
de traitement qu’ils ont vécu sous cette « armée française ». 

Le 26 septembre : Des Bostonnais et des gens de Chambly 
s’attaquent à Montréal pour la piller. Ils sont repoussés et auront 30 
prisonniers dont Ethan Allen et plus d’une vingtaine de Canayens de 
Chambly, avant que le reste se disperse dans les bois. Pour une fois, 
on laisse les Canayens faire une sortie et combattre. Plusieurs affir-
ment alors que les Canayens ont « sauvé le pays » de la main des 
Américains. Après cette victoire, les habitants affluent à Montréal 
pour participer à l’action. 

1775 le 8 octobre : Les habitants de Nicolet refusent de fournir 
15 miliciens. Finalement, après plusieurs pressions et discussions, 
10 d’entre eux se décident à venir à Montréal. Au départ en canot, 
les pleurs se font entendre par tous et la bénédiction du curé se fait 
dans la tristesse générale. Aussitôt hors de vue du village, les Canayens 
se mettent à chanter et cette humeur dure jusqu’à Montréal. C’est 
là l’avantage du canot; car « c’est l’aviron qui nous mène et qui nous 
mène… » 

10 octobre : Un détachement de 67 hommes de Trois-Rivières 
recrutés par M. de Lanaudière fils et M. de Tonnancour se dirigent 
vers Montréal. Les deux commandants sont arrêtés et faits prison-
niers à la paroisse du Chicot par M. Merlet et sa troupe de la milice. 
Les choses se rétablissent grâce à l’intervention du curé et ils 
reviennent à Montréal. 

24 octobre : Des gens de Chambly se rendent au camp du 
Col Maclean disant vouloir s’enrôler. Aussitôt qu’on a fini de les 
armer, ils désertent pour rejoindre les Bostonnais. 

2 novembre : Les gens de Trois-Rivières, ayant passé par 
Montréal, arrivent à Sorel. 

6 novembre : Reddition du Fort St-Jean aux Bostonnais. Les 
Canayens de Montréal ne sont pas contents du fait que Carleton 
leur refuse d’aller « nettoyer » les alentours du fort St-Jean depuis 
belle lurette. Les combattants canayens commencent à se poser de 
sérieuses questions au sujet du gouverneur Carleton. 

12 novembre : Montréal capitule à Montgomery. 
17 novembre : Carleton, fuyant Montréal, arrive à Trois-Rivières 

avec le capitaine La Tourtre (Jean-Baptiste Bouchette), le chevalier 
de Niverville et M. de Lanaudière fils. Il échappera aux Américains à 
Sorel grâce à « La Tourte » qui l’amènera à Québec sous un dégui-
sement.  
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19 novembre : Le col Richard Prescott se rend sans combattre, 
remettant sa flottille de 11 bateaux, au colonel américain Easton. 
Tout cela, malgré que sa flotte soit très bien armée. 120 soldats 
anglais sont faits prisonniers. Montgomery se sert ensuite de ces 
bateaux pour rejoindre l’autre général américain Benedict Arnold le 
3 décembre à Pointe-aux-Trembles. Les deux généraux sont assez 
déçus du peu de Canayens qui les rejoignent. Pour la première fois, 
ils se rendent compte de la « neutralité » des Canayens en général. 
Arnold deviendra, en 1780, le traître le plus connu de l’histoire 
américaine lorsqu’il voudra livrer West Point aux Anglais. 

31 décembre 1775 : Arnold et Montgomery attaquent Québec 
en pleine tempête. Ils sont repoussés et Montgomery est tué par 
une décharge de mitraille dans un passage étroit de la rue Champlain. 
Les Canayens font 430 prisonniers et ne perdent que 2 hommes. Les 
miliciens canayens viennent de porter le premier coup. Arnold, dans 
la basse ville, est atteint d’une balle à la jambe et s’écroule dans la 
neige. Ses hommes continuent l’assaut et sont attendus par les 200 
miliciens de Charles Charland. Les troupes de Carleton arrivent sur 
leurs arrières et après quelque temps, 400 Américains sont faits 
prisonniers. Arnold, avec plusieurs combattants, parvient à s’enfuir 
sur la glace gelée du fleuve. Les Canayens n’ont que 7 morts tandis 
que chez les Américains une centaine gît dans les rues de Québec. 
Arnold continuera le siège de Québec pendant quelques mois et 
parviendra, finalement, à se convaincre (ou plutôt se rendre compte) 
qu’il ne pourra jamais prendre la ville. 

7 mars : Les Américains de Montréal refusent de marcher 
sur Québec. Ils disent que quand on les a engagés, la ville de 
Québec était supposément, déjà, sous le contrôle des Américains. 
Ils refusent d’avancer à cause de cette fausse information… disent-
ils. Peut-être que la renommée combattive des Canayens, à la fin 
décembre, en est pour quelque chose également? 

15 mars : Les gens de Québec installent, au haut des murs, 
un cheval de bois devant une botte de foin avec un écriteau disant : 
« Quand ce cheval aura mangé cette botte de foin, nous nous 
rendrons! » 

29 Avril 1776 : Benjamin Franklin arrive à Montréal pour 
voir la situation. Il y restera jusqu’au 11 mai, jour où arrive par 
bateau à Québec, un renfort de soldats anglais. 

7 et 8 juin : Les Américains tentent de piller Trois-Rivières 
en deuxième offensive avant de quitter le Canada. Deux Canayens 
les guident à travers bois; mais comme ils ne connaissent pas 
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vraiment le chemin, ils obligent un nommé Antoine Gautier de Pointe-
du-Lac à les conduire. Celui-ci, pour gagner du temps, se perd, vo-
lontairement, plusieurs fois dans la forêt, donnant le temps aux 
gens de Trois-Rivières de préparer une embuscade. Les Américains 
sont mis en déroute. 

Lorsque Carleton arrive le même soir, il demande à Antoine 
Gautier de lui raconter comment il a fait pour retarder les Améri-
cains. Sa seule remarque qui suivit le récit de Gautier fut que les 
Américains auraient eu le droit de le pendre pour ne pas avoir tenu 
ses engagements. Ce sont de drôles de remerciements à un Canayen, 
pour avoir risqué sa vie. Les survivants américains de cette embus-
cade profitèrent des mauvaises décisions successives de Carleton 
pour parvenir à se réfugier jusqu’à atteindre St-Jean. 

1776 Septembre : 2000 Canayens se présentent comme volon-
taires pour combattre les Bostonnais qui se replient jusqu’au lac 
Champlain. Carleton n’en accepte que la moitié. Les navires américains 
du lac Champlain sont quand même tous détruits. Suite à ce succès, 
Carleton refuse d’attaquer Carillon qui n’était plus du tout en position 
de résister. 

L’armée de Carleton revient à Montréal en octobre et les 
soldats anglais molestent plusieurs familles canayennes qui ne peuvent 
recevoir justice de la part du Gouverneur. Il devient évident que 
Carleton ne veut pas distinguer les Canayens qui sont pour les Amé-
ricains de ceux qui sont contre. Et ce sont ces derniers qui en souffrent 
les conséquences.  

Lorsque le général John Burgoyne prend le commandement 
de l’armée des mains de Carleton en 1777, la bonne entente entre 
les deux hommes n’y est pas du tout. Carleton prenant cette prise 
de commandement comme un affront personnel, démissionne de 
son poste de Gouverneur. Il quittera lors de l’arrivée de Haldimand 
en juin 1778. Il ne reviendra qu’en 1786 comme gouverneur en chef 
du Québec, Nouveau-Brunswick, Nouvelle-Écosse et Île-du-Prince-
Édouard (Île St-Jean). Il repartira en 1796 pour l’Angleterre et ne 
reviendra jamais. 

Une chose est certaine, officiellement on ne dévoile jamais 
que les habitants se disaient « Canayens » de nationalité; mais tout 
aussi officiellement, ils n’ont jamais accepté d’être États-uniens. 

 
Source principale 

 
http://archive.org/stream/cihm_06266#page/n7/mode/1up 
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CHAPITRE 28 

Selon le PM Harper, en 1812, 
les Anglais sauvent la langue 

française au Canada!!! 

 
Brock rencontre Tecumseh - Bibliothèque et Archives Canada, no d'acc 1997-229-1 
 

Nous savons que lors de l’invasion américaine de 1775, les 
« Canayens » n’étaient pas « chauds » à l’idée de combattre sous les 
ordres des officiers anglais. 37 ans plus tard, l’opinion des Canayens 
n’a pas du tout changé. 
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Brock rencontre Tecumseh 1812 

Bibliothèque et Archives Canada, no d'acc 1972-26-1360 
 
Il est, cependant, exact que la guerre de 1812 a contribué à 

façonner l’identité canadienne comme l’affirme M. Harper. Ce qu’il 
tente de démontrer, est que, pour la première fois de l’histoire, ce 
sont les loyalistes du Haut-Canada qui ont décidé de ne plus se 
considérer comme des « exilés anglo-américains ». Ce sont eux qui 
auraient adopté la nationalité « canadienne » après la guerre de 
1812. C’est pourquoi, dit-il, que pour se différencier des « Canayens » 
qui existaient déjà depuis plus de 200 ans, ils se donnèrent le nom 
de « Canadiens anglais ». Je doute énormément que la majorité de 
ces « Canadiens anglais » cessèrent de se considérer comme « Britani-
ques » après cette « guerre » de 1812. Quant aux « Canadiens français », 
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ils étaient « québécois » depuis 1763, par décision des Anglais et 
l’appui du clergé. Je me demande sur quoi repose sa notion de « Cana-
diens anglais » si les francophones sont québécois. 

M. Harper voudrait nous faire croire que c’est la guerre de 
1812 qui est responsable de la naissance de l’identité canadienne. 
Pour accepter cela, il est indispensable d’effacer plus de deux cents 
ans d’histoire du Canada; celle des « Canayens » qui ont ouvert le 
continent nord-américain aux blancs. La plupart des Anglo-Saxons, 
qu’ils soient « Canadians » ou « Americans », ne s’en privent pas du 
tout, et ce, sans aucun malaise. On n’a qu’à revoir les noms de villes 
des USA pour s’en rendre compte; mais n’insistons pas. 

M. Harper devrait, cependant, nous expliquer comment il se 
fait que lors des débats pour « créer le Canada » en 1869, on parle 
de plusieurs choses incluant l’invasion américaine de 1775, mais on 
ne dit rien au sujet des « hauts faits d’armes » de la « guerre » de 1812? 

Il est évident, qu’on le veuille ou non, que cette guéguerre 
de 1812 n’a eu aucun impact sur l’esprit national des « Canayens »; 
malgré ce que voudrait faire croire M. Harper. On en verra plus loin 
la raison. Il est inutile d’y ajouter l’élucubration du ministre James 
Moore, qui répète depuis des mois que la guerre de 1812 a permis 
de PROTÉGER la langue française au Canada. Cela est même encore 
moins logique que de dire que cette guerre est également respon-
sable de la présence des portraits de la Reine partout dans les éta-
blissements gouvernementaux. 

Selon Donald Fyson, professeur d’histoire à l’université Laval 
et spécialiste de cette période de « guerre », il indique que « le 
Canada a rejeté la tentation républicaine », mais il qualifie réelle-
ment cette opinion de « mythe ». Je suis parfaitement d’accord 
avec lui au sujet de la guerre de 1812; mais ce refus avait été loin 
d’un mythe en 1775. Par contre, encore une fois en 1815, les 
« Canayens » ont accepté de se battre contre les envahisseurs amé-
ricains pour la seule et unique raison que ces envahisseurs étaient, 
à leurs yeux, non pas des libérateurs du joug anglais, mais plutôt des 
« voleurs de territoires ». Et il n’était pas question que des aventuriers 
américains viennent voler les terres des « Canayens »; du moins pas 
dans leur Québec. 

En 1812, l’objectif avoué des Américains était d’envahir le 
Haut-Canada (dont la majorité de la population était faite d’exilés 
américains, et dont on supposait qu’elle accueillerait positivement 
cette invasion). Comme en 1775, le gouvernement américain rêvait 
en couleur. 
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 Il serait peut-être important de se demander pourquoi, les 
Américains préféraient s’attaquer au Haut-Canada plutôt qu’au Bas-
Canada. Si vous cherchez quelque peu, vous découvrirez que dans le 
Haut-Canada, les futurs « Canadians » de M. Harper qui résidaient à 
York, ne se sont pas vraiment défendus. Comparez à ce qui s’est 
déroulé pendant la guerre de Sept Ans, tout comme en 1775, et 
vous réaliserez que les Américains n’étaient jamais emballés de 
faire face à la milice canayenne. Que les historiens en fassent la 
remarque ou pas, les Américains souffraient du syndrome du « Chat 
échaudé craint l’eau froide ». 

Je veux bien que l’on dise, aujourd’hui, que l’effort combiné 
des Britanniques et des « Canayens » a empêché l’invasion amé-
ricaine de 1812; mais ce concept « d’effort combiné » n’existait pas 
du tout dans l’esprit des « Canayens », qui ont tout simplement 
fichu les Américains hors du Bas-Canada lorsque ce fut nécessaire. 
D’ailleurs la raison principale pour laquelle les historiens déclarent 
qu’il n’y eut aucun « vrai » vainqueur lors de cette guerre, est 
simplement parce que les « Canayens » se sont contentés de rejeter 
les Américains chez eux. Aucune tentative de prise de territoire ne 
fut tentée par nous; sauf la petite vengeance d’aller brûler la 
Maison-Blanche parce que les Américains avaient brûlé York. C’est 
ce qui détermina, chez les Américains, le besoin d’écrire, dans l’en-
tente de paix entre les deux pays, que dorénavant, ces deux pays ne 
s’affronteraient jamais plus, quelles qu’en soient les raisons. En tant 
que « Canayen », cependant, je n’oublie pas que, sur 400 traités 
faits avec les Amérindiens, les Américains n’en ont pas respecté un 
seul. C’est un peu pourquoi je préfèrerais que nous ayons encore 
une milice au Québec. 

Pour réviser la situation de 1812 au Canada, nous devons 
parler d’un vrai héros britannique (une fois n’est pas coutume) nommé 
Isaac Brock. Pour décrire son caractère, rien de mieux que ce duel 
auquel il fut obligé de se soumettre, en Angleterre. Ayant le choix 
des armes, à l’encontre des conseils de ses amis, il choisit le pistolet 
malgré que son opposant fût l’un des meilleurs tireurs de cette 
arme. Étant l’offensé, lorsque « l’arbitre » lui demanda à quelle 
distance il choisissait de faire feu, il répondit : « À la distance d’un 
mouchoir ». Son adversaire se désista, ce qui mit un terme au duel. 

Il fut nommé en charge de la défense du territoire canadien. 
Il prépara l’armée britannique du Canada, composée de 1600 soldats, 
et s’enrichit d’une armée de miliciens canayens, sans oublier les 
Amérindiens dirigés par Tecumseh. Isaac Brock connaissait l’importance 
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des francs-tireurs dans une armée depuis qu’il avait reçu une balle 
au cou en 1799; et comme il était responsable de la défense du 
Haut et du Bas-Canada, il ne se gêna pas pour attirer le plus de 
miliciens canayens possible. Ce furent les coureurs de bois/voyageurs 
des Grands Lacs qui répondirent à son appel. Il faut comprendre 
que leur commerce des fourrures était menacé par les Américains. 
Les coureurs de bois prirent même Michilimakinac aux premières 
journées de la guerre, avant même l’arrivée de Brock. Pour les 
autres miliciens canayens, ils répondirent seulement lors de l’appel 
d’un « Canayen » : Charles de Salaberry.  

Brock gagne deux batailles importantes malgré l’infériorité 
en nombre de ses soldats. Celle de Détroit et celle de Queenston 
Heights. Il fut malheureusement tué lors de ce dernier engagement. 
Ce qui, par la suite, résultat que le combat pour les Grands Lacs 
passa à l’avantage des États-Unis. C’est à ce moment-là que la porte 
sur le Bas-Canada fut ouverte. L’attaque des Américains sur le Bas-
Canada fut une farce monumentale. J’y reviendrai à la fin. 

Pour le Haut-Canada, quoi qu’en dise M. Harper, ce fut beau-
coup moins drôle. 

Les Américains s’emparent de Fort Georges à l’embouchure 
du Niagara; mais ils ne poursuivent pas le général John Vincent et 
son armée en fuite. Ceux-ci se retournent contre leur poursuivant à 
Stoney Creek où, après un combat acharné les Anglais parviennent 
à déloger les Américains. Trois semaines plus tard, les Américains 
essuient une autre défaite à Beaver Dam face aux Amérindiens. 

Sur les Grands Lacs une guerre navale se déroule au profit 
des Américains qui s’étaient emparés du matériel naval des Anglais 
lors de leur invasion de York, où ils n’avaient rencontré presque 
aucune résistance. L’allié amérindien des Anglais, Tecumseh, que le 
Général Procter n’écoute pas en décidant de fuir à la bataille de Put-
in-Bay, est tué lors de la bataille de la Thames où l’armée anglaise est 
éparpillée et où le major général Henry Procter prend définitivement 
la poudre d’escampette.  

Voilà pour les Anglo-Saxons qui deviendront bientôt des « Cana-
diens anglais ». On ne doit pas conclure que leur identité nationale 
est basée uniquement sur la « fuite » pour autant; parfois il arrive 
une trêve. Par exemple; en 1814, les Américains traversent à nou-
veau le Niagara, à Buffalo. Ils s'emparent facilement du fort Érié le 3 
juillet, et remportent haut la main une attaque téméraire lancée par 
les Britanniques, dirigé par Phineas Riall, à Chippawa, le 5 juillet. Par 
contre, et là se présente la trêve dont je parlais, le moment le plus 
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marquant de toute cette campagne du Niagara fut la bataille de 
LUNDY'S LANE, le 25 juillet. C’est là, la plus amère des batailles de 
toute cette guerre. 

Menée par une nuit noire et suffocante qui empêche les 
soldats, épuisés, de distinguer l'ami de l'ennemi, la bataille se termine 
dans l'impasse totale. Après s’être retiré à Fort Érié, l'invasion amé-
ricaine reprend avec plus de force. Les troupes américaines infligent 
une cuisante défaite au lieutenant-général Gordon DRUMMOND, 
quand celui-ci tente une attaque dans la nuit du 14 au 15 août. Avec 
des troupes de part et d'autre complètement exténuées, une trêve 
de trois mois s'ensuit. Enfin, le 5 novembre, les Américains se reti-
rent de nouveau, et traversent le Niagara, mettant officiellement fin 
à la guerre dans le Haut-Canada. Aucun gagnant lors de cette guerre 
entre les deux parties Anglo-Saxons; l’un est aussi « efficace » que 
l’autre. 

Revenons, maintenant, à Charles de Salaberry, parce qu’on 
n’en parle pas beaucoup dans l’histoire officielle du Canada. Voici 
un résumé de ce que j’ai déjà raconté à ce sujet. 

Au début de la guerre, le président américain, James 
Madison, allègue que la prise du Canada ne sera qu’une promenade 
jusqu’à Montréal. Il réitère ainsi l’opinion du président précédent, 
Thomas Jefferson. C’est certainement le seul président qui fit ce 
genre d’erreur de jugement. Il faudrait vérifier dans l’histoire des 
USA. Madison se rendra rapidement compte de son erreur de juge-
ment.  

Parmi les habitants du Bas-Canada, l’élite anglaise supporte 
les Britanniques. Les « Canayens », quant à eux, ne sont pas très 
« chauds » pour cette guerre; en fait, pas plus « chauds » qu’en 
1775. Par contre l’élite « canayenne » et le clergé craignent le pro-
testantisme, la démocratie républicaine. Les Canayens eux, craignent 
la mauvaise habitude des colons américains d’envahir et de s’approprier 
la terre des « vaincus » sans tenir compte des « ententes » d’un traité. 

Les « Canayens » décident donc que les Américains ne s’em-
pareront pas du Bas-Canada. 

En 1813, deux généraux américains, Wilkinson et Hampton, 
sont envoyés « prendre » le Bas-Canada. Les deux généraux en 
question ne s’aiment pas tellement et Hampton n’est pas enclin à 
aider Wilkinson. Celui-ci se présente à Châteauguay le 25 octobre. 
Charles de Salaberry qui a recruté des « Canayens » leur donne le 
nom de « Voltigeurs ». Ils sont 300 « Canayens » plus 22 Amérindiens 
venus de Kanawake, d’Akasasne et de Wendake. 
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Tableau intitulé Débat sur les langues lors de la première Assemblée législative  
du Bas-Canada le 21 janvier 1793 par Charles Huot - National Gallery of Canada 

 
Salaberry installe un abattis qui servira de ligne de front à 

son « armée ». 1000 Américains attaquent cet abattis, 1000 autres 
contournent la position, et, 1000 s’occupent du campement et 
protègent les 2 canons qu’ils ont traînés jusque là. 

Les 1000 Américains contournant la position de l’abattis, 
dirigés par Robert Purdy, se perdent dans les bois. Sans guide canayen, 
c’est habituellement ce qui vous arrive. Ils croisent un petit groupe 
de 90 « Canayens » dirigé par Jean Baptiste Brugière. On ne dit pas 
si tous les 90 prirent part au combat, mais j’imagine que oui. 
Brugière, manquant de munitions, donne l’ordre de charger à la 
baïonnette. Les Américains tentent alors de les contourner eux 
aussi. Avouez que si les Américains ne cessent pas de « contourner » 
tous les « Canayens » qu’ils rencontrent dans nos forêts, ils vont 
finir par se retrouver chez eux. C’est facile à comprendre. 

Salaberry, posté à l’abattis, fait en sorte de donner l’impression 
d’avoir une grande armée avec lui. Il ordonne le feu à volonté, 
demande aux sauvages de crier, en courant partout dans les bois et 
sonne du clairon comme s’ils annonçaient des renforts. Ses 300 
« Voltigeurs » paraissent être 3,000 soldats. Les Américains sont, 
finalement, pris dans un feu croisé entre Salaberry et le groupe de 
Brugière qui a ramassé les munitions des Américains qu’ils venaient 
de battre dans les bois. C’est alors qu’ils changent aussitôt de 
tactique; le 29 octobre 1813, les soldats américains décident de 
cesser de toujours « contourner » et prennent, sans ambigüité… la 
direction de la maison. 
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C’est déjà la fin de la « promenade » pour envahir le Bas-
Canada. Qu’on raconte cette histoire comme on le voudra, les faits 
réels sont que 300 « Canayens » avec 22 Mohawks ont stoppé 3000 
soldats américains. Et voilà, ils sont partis. Merci, bonsoir! 

Pour nous, la guerre de 1812 a débuté le 25 octobre 1813 et 
s’est terminée le 29 octobre 1813, après une durée de… je vous 
laisse compter. Vous devriez comprendre, maintenant, pourquoi 
personne n’en parle beaucoup chez nous.  

On peut aussi comprendre aisément pourquoi M. Harper 
tient mordicus à ce que tous les Canadiens, de toutes origines con-
fondues, s’unissent en un seul bloc identitaire; mais il devrait revoir 
son histoire du Canada et trouver les 4 jours dont je viens de parler, 
pour bien peser les faits en cause. Cela pourrait changer un peu la 
qualité du traitement qu’il réserve actuellement aux Québécois. 

Quant à la protection de la langue française, M. Moore, 
laissez-nous ça entre les mains, et contentez-vous de suivre la loi 
101. Il n’y aura pas de problème. Vu? 
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CHAPITRE 29 

Et pourtant, nous étions courageux, 
câlisse!!! 

Une phrase d’un commentaire d’un de mes amis m’a fait 
sursauter. La voici : 

« Tout indique la fin de tout amour, de toute compassion, 
de toute solidarité, de toutes valeurs. » 

Et cette phrase, je dois le reconnaître, est d’une exactitude 
déprimante (issimus).  

Par contre, comment peut-on imaginer un seul instant que 
nous pourrions, malgré tout, jeter la serviette? Personnellement, je 
n’y parviens pas, mais vraiment pas du tout. Le simple fait d’en con-
sidérer la possibilité me révolte au plus haut point. 

Amour, compassion, solidarité et valeurs peuvent être disparus, 
c’est tout à fait possible et presque évident lorsqu’on contemple 
notre situation actuelle; mais peut-on croire à la disparition totale 
de ce COURAGE qui coule dans nos veines depuis plus de 400 ans? 

Je ne peux pas le croire. Je refuse d’y croire!!! 
Mais dans ce cas, comment pouvons-nous accepter notre 

situation actuelle de moutons bêlants, asservis et obéissant à des 
connards de profiteurs hypocrites qui nous dirigent vers un gouffre 
systémique qui ne pourra assurer la survie qu’aux termites, aux 
fourmis et aux cancrelats? 

Comment pouvons-nous accepter de vivre dans un système 
qui nous refuse le droit de nous servir de notre jugement, parce que 
dans ce genre de système, le raisonnement n’a plus aucune impor-
tance parce que tout est établi « mathématiquement »? 
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"Va au Diable!" - Artiste : Krieghoff, Cornelius, 1815-1872 - Bibliothèque et 

Archives Canada, Acc. No. 1970-188-2330 W.H. Coverdale Collection of Canadiana 
 
Comment pouvons-nous accepter l’idée qu’il nous faille 

absolument un médecin de famille pour qu’il puisse vérifier, une 
fois l’an, si nous sommes en santé?  

Est-ce qu’un malade se sent en forme?  
Est-ce qu’une personne bien portante doit se renseigner si 

par hasard, étant en forme, elle serait malade quand même?  
Pourquoi avoir peur d’être malade si on se sent bien? C’est 

comme d’avoir peur d’être pauvre si on est riche, d’avoir peur 
d’être laid si on est beau, d’avoir peur d’être petit si on est grand ou 
d’avoir peur d’être noir si on est jaune. 
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Qu’est-ce que toutes ces foutues peurs imaginaires qui nous 
mènent par le bout du nez? 

Est-ce que le courage qui coulait dans les veines de nos 
aïeux s’est évaporé? 

Où est cette qualité du sang qui permettait à nos ancêtres 
de s’aventurer dans l’inconnu sur des arpents de neige (comme 
dirait l’autre), parmi des peuples possédant une culture complètement 
différente de la leur?  

Où est ce respect de soi-même qui les habitait et qui leur 
permettait de vivre côte à côte avec ces peuples différents, où les 
qualités d’une culture étaient assimilées par l’autre, dans un respect 
mutuel et avantageux pour chacun? 

Où est ce courage qui a empêché tous les envahisseurs d’antan 
de pénétrer sur nos terres, sauf pour ceux que l’on voulait qu’ils y 
pénètrent? Les Américains ne voulaient même plus traverser notre 
frontière; et lorsqu’ils y furent obligés, ils sont retournés chez eux, 
la queue entre les jambes. 

 Ce sont tous des faits historiques et ce sont des faits réa-
lisés par ceux chez qui coulait le même sang que le nôtre aujourd’hui. 

Où est ce courage démontré par nos patriotes qui ont com-
battu pour une confédération de deux « États libres » et équitables, 
l’un de langue française et l’autre de langue anglaise, représentés 
sur trois de leurs drapeaux officiels? 

Où est ce sang qui a permis à nos arrières-grands-pères de 
traverser l’océan pour aller combattre une puissance d’abuseurs 
systématiques qui voulait s’accaparer de toute l’Europe? 

Où est ce courage qui a imposé à nos pères de retraverser le 
même océan pour aller mâter un violeur des lois humaines les plus 
naturelles parce qu’il n’avait aucun respect pour l’être humain? 

Comment pouvons-nous, aujourd’hui, ne pas rougir de notre 
comportement de soumission abjecte que nous démontrons quand 
on nous oppresse de plus en plus, qu’on nous manipule avec autant 
de cynisme et qu’on nous pousse graduellement dans une pauvreté 
de plus en plus abjecte? 

Où est ce courage individuel qui permettait à nos ancêtres 
de reconnaître le courage de tous les autres individus qui les entou-
raient, sans pour autant vouloir se hausser en les dévalorisant?  

Où sont cette honnêteté intellectuelle et cette fierté hono-
rable que l’on retrouvait chez chacun des colons de notre patrie? 
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Où est cette compréhension d’antan que le courage des 
autres ajoute à notre propre courage; que la ténacité de chacun 
ajoute à la ténacité de l’ensemble; que l’honnêteté de chacun assure 
l’équité envers tous? 

Il n’est point question ici de qualités « divines »; mais sim-
plement de « caractères humains » qui nous appartiennent, à nous 
« Canayens ». 

Pouvons-nous croire un seul instant que toute cette base de 
la personnalité qui est la nôtre soit complètement disparue?  

Je m’y oppose de tout mon être; mais si c’est vraiment le 
cas, eh bien allez-y; pleurez mes amis; car alors, nous sommes tous 
cuits. 

Et voilà! Vous connaissez maintenant la vérité sur ceux qui 
ont découvert l’Amérique du Nord. Mais qu’est-il arrivé à tous les 
« Canayens » non identifiés au cours des siècles? Pour que tous 
l’apprennent, il vous faudra faire comme moi et retrouver l’histoire 
de votre famille. Voici maintenant, celle de la mienne qui me régale 
à chaque fois que je la lis. 
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CHAPITRE 30 

Mes propres “Canayens”!!! 

 
Colons au Québec, 1848 - Artiste : Krieghoff, Cornelius, 1815-1872. Bibliothèque et 

Archives Canada, no d'acc * 
 
L’histoire de ma famille « canayenne » commence, simulta-

nément, des deux côtés de l’océan Atlantique. Pendant que les Lefebvre 
vivent à Paris, Île-de-France, les Duclos vivent à Trois-Rivières, en 
Nouvelle-France où les Iroquois rodent constamment autour du village. 
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François Duclos, futur beau-père de Gabriel-Nicolas Lefebvre 
achète une maison d’Étienne Lafond, le 18 octobre 1664, près du 
fort St-François au Cap-de-la-Madeleine et quitte Trois-Rivières. En 
1681 il habite Batiscan depuis déjà un bon moment. Durant toute 
cette époque, ce n’est qu’une bataille après l’autre avec les Iroquois, 
partout le long du fleuve. 

Gabriel-Nicolas, né en France, un an après l’achat de la 
maison d’Étienne Lafond par François Duclos au Canada, est origi-
naire de la paroisse Saint-Laurent de Paris. Son père se nomme 
Nicolas Lefebvre, décédé en avril 1699 (qui, lui, est fils de Napoléon 
Lefebvre) et sa mère, Marie Josse, décédée en juin 1698. Ils sont, 
tous les deux, inhumés en France. 

Voici une photo de l’église de la paroisse St-Laurent où 
Gabriel-Nicolas Lefebvre est baptisé : 

 

 
Église Saint-Laurent, Paris 10e arrondissement, France 

Photographie prise par Jérôme BLUM le 2 mars 2006 (Wikipédia). 
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Personne, jusqu’ici n’a pu découvrir quand et sur quel bateau, 
Gabriel-Nicolas Lefebvre est arrivé au Canada. Je cherche toujours 
cette réponse. Il faut garder à l’esprit que l’Édit de Fontainebleau 
qui révoque l’Édit de Nantes fut promulgué en 1685; et que les 
dragonnades persécutant les huguenots avaient commencé en 
1681. À cette date, Gabriel-Nicolas est âgé de 16 ans. Cette politique 
de Louis XIV pousse plusieurs huguenots français à fuir leur pays, 
surtout vers 1685 où les persécutions s’y généralisent. Est-ce le cas 
de Gabriel-Nicolas Lefebvre? On ne le sait pas. On ne sait même pas 
s’il était huguenot; ce que je ne pense pas. Par contre, on peut 
douter d’une fuite, puisqu’à Paris, la population n’a pas à vraiment 
subir ces horreurs. Mais elle connaît très bien ce qui se passe ailleurs 
et personne ne peut être assuré de ne pas subir le même sort, même 
à Paris, éventuellement. 

Sur l’Acte de mariage de Gabriel-Nicolas (24 ans), on trouve 
les témoins : François Brousson(?), Jean Grimard, François Duclos et 
Jean Colet. 

François Brousseau (23 ans) (1666 à 1740), né dans l’évêché 
de Beauvais, Oise, France, et décédé à Ste-Anne de La Pérade, est 
un ancien soldat de la compagnie de Des Bergères arrivée au Canada, 
le 26 juillet 1685. Il est le gendre de Jean Collet qui lui, est né à 
Regny, France vers 1637, arrivé au Canada avant 1668 et décédé à 
Batiscan en 1699. Jean Grimard, quant à lui, est né à La Rochelle en 
1636, il habite Batiscan en 1661 et y décède en 1701. François 
Duclos, établi à Batiscan, originaire de Manerne en Normandie, 
arrive au Canada avant 1665 et s’adonne à la traite des fourrures 
depuis. Il est hors de doute que c’est François Duclos qui initie 
Gabriel-Nicolas Lefebvre aux rudiments du métier de « coureur de 
bois ». 

Nous savons que Gabriel-Nicolas Lefebvre porte un « nom 
de guerre ». On l’appelle « dit Lataille ». C’était l’habitude des soldats 
de donner ce genre de surnom, basé sur les aptitudes du « baptisé ». 
On peut donc stipuler que l’ancêtre de ma famille était soldat et se 
faisait remarquer au maniement de l’épée. D’ailleurs, dans toute 
son histoire personnelle, Gabriel-Nicolas n’aura jamais de démêlé 
avec qui que ce soit de son entourage. C’est peut-être là une des 
raisons; mais j’aime à penser qu’il était un excellent négociateur 
également. 

L’équipement d’un soldat des compagnies franches de la marine 
comprend effectivement une épée. Ce qui explique le « nom de 
guerre » de cet ancêtre. Et comme il est un ami de François Brousseau 
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invité à son mariage, il est plus que probable que notre Gabriel-
Nicolas Lefebvre avait déjà fait partie de la compagnie franche de la 
marine de Des Bergères lui aussi, et qu’il soit arrivé au Canada en 
1685. Par contre, il est tout aussi possible qu’il fasse partie de la 
flibuste; ce qui justifierait tout autant son surnom de « Lataille », 
mais avec un sabre au lieu d’une épée. Il existe également la 
possibilité qu’il soit un « tailleur d’habit »; mais le « caractère familial » 
depuis cette époque m’indique le contraire. 

Cette même année de 1685, le 1er août, voit l’arrivée d’un 
grand nombre de militaires de noblesse comme Desjordy de Cabanac 
(19 ans), Jean-Louis de la Corne de Chapt (19 ans), Jean Sicard de 
Carufel (19 ans) et d’autres qui viennent de La Rochelle à bord du 
vaisseau « La Diligente ». Ils sont tous du même âge que Gabriel-
Nicolas et seront tous impliqués dans l’histoire de cette famille 
Lefebvre. Ils nous apprendront également le genre de « caractère » 
qui anime nos ancêtres. Nous savons que les miliciens de Montréal 
appellent ceux de Québec : les « moutons », et que ceux-ci ripostent 
en désignant les miliciens de Montréal, les « loups sauvages ». 
Comme les coureurs de bois de Montréal sont pour la plupart, origi-
naires de la région de Trois-Rivières et de Batiscan, je n’ai aucune 
peine à m’imaginer le caractère de ces derniers. 

L’année 1685 est celle où le gouverneur Joseph Antoine 
Lefebvre de la Barre quitte le Canada, remplacé par Jacques-René 
Brisay Marquis de Denonville qui sera gouverneur jusqu’en 1689. Le 
roi Louis XIV envoie des forces pour remédier, une fois pour toutes, 
à la menace des Iroquois. Après les attaques de 1687 contre les 
Iroquois, les escarmouches continuent avec la Nouvelle-Angleterre. 
Pendant ce temps, la France déclare la guerre à la Hollande (le 26 
novembre 1688), l’Empire allemand déclare la guerre à la France (le 
11 décembre 1688), l’Angleterre déclare la guerre à la France, le 17 
mai 1689 et, finalement, La France déclare la guerre à l’Espagne (le 
15 avril 1689). On jurerait que la France a décidé de s’attirer les 
foudres de tout le monde. 

Le 16 février 1689, on installe le « Bill of Rights » en Angle-
terre; ainsi naît la démocratie moderne. Pendant tout ce temps, nos 
Canayens « font à leur tête » comme le leur ont appris leurs amis 
amérindiens. Ils se considèrent des « hommes libres » et ne concè-
dent pas tellement aux autorités en place. Ils adoptent le nom « d’habi-
tants » pour marquer leur indépendance face aux autorités en place. 
Ajoutons que Pehr Kalm, scandinave en visite au Canada en 1749 
consigne dans ses notes : « que tous les gens nés au Canada sont les 
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meilleurs tireurs qui peuvent exister et ratent rarement leur coup 
». Il n’y a « aucun d’entre eux qui ne soit capable de tirer remarqua-
blement, ni qui ne possède un fusil ». 

Cette “aptitude” à tirer juste, se développe au tout début 
de la colonie; et les nouveaux arrivants apprennent rapidement ce 
que les Canayens leur enseignent. Par contre, il faut comprendre 
qu’un fusil est assez dispendieux et donc, lorsque les autorités 
demandent aux Canayens de porter les armes, ceux-ci répondent 
qu’ils n’en ont pas, ou arrivent avec des fusils brisés. On leur en 
fournit alors des neufs, qu’ils conservent par la suite. Les armes ne 
manquent donc pas dans les chaumières. Plusieurs Canayens appor-
tent une petite « modification » à leurs fusils, leur permettant de 
garder la poudre d’ignition en place même si on manipule l’arme en 
courant. Les fusils de chasse provenant de Tulle sont leurs préférés. 
Le Canayen qui se respecte porte toujours une hachette à sa cein-
ture et trois couteaux; un à la taille, l’autre à la jarretière de sa 
mitasse, en bas du genou et le troisième suspendu au cou qui lui 
sert surtout comme ustensile. 

Les Canayens se battent en embuscade. Ils ne sont pas du 
tout fervents à servir de cible à l’ennemi au milieu d’une clairière. Ils 
subissent bien quelques revers à l’occasion, mais tellement peu sou-
vent que, confiants dans leur bravoure, ils se croient quasi invincibles. 
Par ailleurs, la guerre de raids, telle qu’ils la pratiquent, est telle-
ment pénible que peu d’hommes ordinaires parviennent à la mener. 
Au retour d’une expédition, il arrive qu’ils soient tellement épuisés 
et affamés, que certains se laisseraient mourir au pied d’un arbre, si 
les autres ne les forçaient à suivre. « Quand ils arrivent, ils sont 
méconnaissables et ils ont besoin de beaucoup de temps pour pou-
voir se remettre ». 

Voilà l’apprentissage que dut subir Gabriel-Nicolas Lefebvre 
dit « Lataille » avant de se « mériter » une épouse canayenne. Voici 
l’acte de mariage de Gabriel-Nicolas Lefebvre et de Marie-Louise 
Duclos : → 
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Notre Gabriel-Nicolas épouse donc, à Champlain le 17 janvier 

1689, à l’âge de 24 ans, Mlle Marie-Louise Duclos âgée de 16 ans, 
fille de François Duclos et de Jeanne Cerisier. Les époux ne savent 
pas signer leur nom. Au mariage sont présents: François Brousson, 
Jean Grimard et Jen Colet. Le père Claude Volant est le curé, qui 
« officie ». 

Mais pourquoi le « Canayen » décide-t-il de faire la traite 
des fourrures pour survivre, au lieu de défricher sa terre? Première-
ment, il la défriche cette terre, mais seulement suffisamment pour 
subvenir aux besoins de la famille. Deuxièmement, une information 
que l’on trouve dans le « Cahier des dix » qui traite des « coureurs 
de bois », nous apporte une autre réponse importante : 

 
 

 

 
1) Les fourrures sont payées dix francs la livre au lieu de 52 

sous. 
2) Les marchandises « anglaises » sont moins dispendieuses 

que les françaises. 
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3) Les marchandises en question sont de meilleure qualité 
sauf la poudre à fusil. 

La famille Lefebvre de Batiscan traitera avec la Nouvelle 
York, sans jamais se faire prendre. Cette même famille n’aura jamais 
de malentendus « officiels » avec leurs voisins; ce qui signifie que 
les problèmes se règlent à l’amiable. Les Lefebvre de Batiscan n’ont 
aucun besoin des autorités pour régler leurs dilemmes. Ils commercent 
jusqu’à Montréal et ont leurs entrées chez plusieurs membres im-
portants de la communauté de Champlain, de Batiscan, de Trois-Rivières 
et de Montréal. Gabriel-Nicolas choisit de s’installer à un endroit où 
il peut « voir venir » sur la rivière, quiconque se dirige vers chez lui. 
Qu’ils viennent de la forêt ou du bord du fleuve. De plus, il est le 
premier sur la route des Amérindiens qui descendent du Nord par la 
rivière. Ce qui lui donne un net avantage pour la traite. 

Voici un relevé des terres de Batiscan de l’époque : 
 

 
Sainte-Geneviève-de-Batiscan, Les premières terres, Carte cadastrale de 1685-
1709, Le Monde illustré, volume 17, numéro 853, page 292 (8 septembre 1900) 
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Et voici où sa terre se trouve (en haut à droite = flèche) : 
 

 
 
C’est la terre au centre de l’image indiquée : Gabriel Lefebvre. 
Nous sommes donc en 1689. Gabriel est installé sur sa terre 

qu’il a un peu défrichée avant son mariage. Il y a bâti une 
« cabane » en bois rond d’environ 16 pieds sur 16 pieds. Une 
réserve de bois de chauffage est appuyée à deux des murs de la 
cabane, le mur au Nord et celui à l’Ouest. Il a construit un âtre assez 
grand pour y faire brûler ses bûches de 4 pieds de long, longueur 
normale des bûches de l’époque. Il ne possède pas de poêle pour 
faire la cuisine; mais qu’à cela ne tienne, Marie Louise est installée 
exactement comme sa mère et elle sait très bien faire ses repas 
dans le foyer qui réchauffe la demeure en ce mois de janvier 1689. 

Gabriel n’est pas délaissé au fond de sa terre; ses beaux-
frères et belles-sœurs viennent souvent à la maison. Nous allons les 
rencontrer tout de suite; peut-être y trouverez-vous vos ancêtres, 
vous aussi? 

François Duclos et sa femme Jeanne Cerisier ont eu plusieurs 
enfants. Les beaux-frères et belles-sœurs de Gabriel-Nicolas sont : 
Nicolas Duclos (23 ans) célibataire mais qui épousera Marie Madeleine 
Lafond dit Mongrain le 11 février 1709 à Batiscan. Marie-Anne 
Duclos (21 ans) qui vient d’épouser François Gignac (32 ans) en 
1688. Geneviève Duclos (18 ans) qui vient, elle aussi d’épouser Pierre 
Perrault en 1688. Francois Duclos dit Carignan (14 ans) qui épousera 
Marie-Charlotte Duteau le 11 février 1710. Marie Madeleine Duclos 
(13 ans) qui épousera Julien Trottier sieur Desrivières. Marie-Marguerite 
Duclos (10 ans) qui épousera Jacques Duteau le18 janvier 1707 à 
Batiscan et Charles Duclos (7 ans) qui décèdera âgé de 21 ans. Il 
était « coureur de bois » depuis deux ans. 
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À noter que Pierre Lafond dit Mongrain, né en 1655, père 
de Marie Madeleine est réputé pour ses 36 voyages de traite qu’il 
fit dans le Nord-Ouest. Par contre François Duclos n’est pas en 
reste. Il fait plusieurs voyages dans l’Ouest également. Tous ces 
gens-là sont « coureurs de bois ». 

Le 3 décembre de la même année 1689, le premier fils de 
Marie Louise et de Gabriel, qu’ils appellent Nicolas comme son grand-
père, meurt à sa naissance. Coup du sort? Probablement puisque 
cela était fréquent à l’époque; mais on peut deviner que Gabriel-
Nicolas n’a pas encore terminé toutes ses installations; ce qui peut 
rendre la vie plus difficile à ses débuts. Ce sera leur seul enfant qui 
décèdera à sa naissance. Le couple Gabriel/Marie-Louise y veillera. 
La jeune maman retombera enceinte fin juin 1690. 

En février 1690, se déroule à Batiscan un fait divers qui im-
plique un ami de Gabriel-Nicolas Lefebvre. Le 13 novembre 1687, 
Jacques-François Hamelin de Bourgchemin et de l’Hermitière, lieute-
nant de la marine, avait épousé Élisabeth Disy âgée de 15 ans, fille 
de Pierre Dizy dit Montplaisir. Ainsi en février 1690 l’épouse de 
Bourgchemin Élisabeth Disy, s’étant attiré, par son dédain, une réplique 
assez vive d’un habitant de Batiscan, le mari décide de châtier 
l’impertinent le lendemain. 

Arrivant à la demeure de l’habitant en question, il le trouve 
en train de se sculpter un manche de hache. J’imagine que l’habitant 
ayant peur, veut lui donner un coup du manche de hache. Bourg-
chemin pare avec son épée, lui arrache le manche des mains et lui 
en assène un coup suivi d’un coup du plat de son épée sur la tête et 
le laisse là, assommé le visage ensanglanté. L’habitant porte plainte 
évidemment, mais Bourgchemin parvient à calmer les choses quel-
ques jours plus tard, en lui donnant 200 livres en dommage et inté-
rêts. Les jeunes nobles de l’époque ont l’honneur assez sensible et 
la mèche assez courte. 

Le 16 octobre de la même année, c’est au tour de Phipps, 
venant de Nouvelle-Angleterre avec 32 bateaux, qui a l’imperti-
nence de venir essayer de prendre Québec. Déjà, cela ne va pas très 
bien pour lui; car avant d’arriver devant Québec, il débarque des 
soldats de la milice « américaine » à la rivière Ouelle pour saccager 
le village et s’approvisionner. Le curé du village, Pierre de Francheville, 
sort son fusil de chasse, rassemble 30 villageois armés et fiche une 
bonne raclée aux 150 envahisseurs qui retournent en courant à leur 
bateau. On peut dire que c’est plutôt mal parti. Mais voici, pour les 
curieux, le nom de ces “Canayens” aux couilles de fer: 
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François et Joseph Deschamps, fils de monsieur de la Bou-
teillerie, Robert Lévêque, Pierre Hudon, Charles et Jean Miville, Galleran 
Boucher et ses deux garçons, Pierre et Philippe, Michel Bouchard et 
ses trois fils, Étienne, François et Pierre, Pierre Dancosse, Joseph 
Renault et son fils Joseph, Guillaume Lisot (Lisotte) et son garçon 
Claude, René Hoûallet (Ouellette) et quatre de ses enfants: Abraham, 
Mathurin-René, Grégoire et Joseph, Jean et Noël Pelletier, Jean 
Lebel et son garçon Jean-Baptiste, Pierre Emond, Mathurin Dubé, 
Jean Mignot dit Labrie, Jean Gauvin et son fils Jean, Pierre de Saint-
Pierre, Nicolas Durand et son garçon Nicolas, François Hautin [Autin], 
Sébastien Boivin et Jean de la Voye (Delavoie). Quelques Sauvages 
chassant dans les environs ont dû sans doute se joindre à l’expédition. 

Donc notre Phipps installe ses quatre plus gros bateaux de 
guerre devant Québec et dépêche un messager sommant Frontenac 
de lui livrer Québec. L’ordonnance bostonaise, le major américain 
Thomas Savage, présente un ultimatum à Frontenac devant ses 
officiers, intimant, tout en sortant sa montre de sa poche, qu’il a 
une heure pour rendre Québec. Le bonhomme Frontenac est vieux 
mais son sang de noble est du même type bouillant que celui de 
Bourgchemin face à l’impertinence. Les oreilles lui virent au rouge 
et il rétorque à l’émissaire : « Je ne connais pas le roi Guillaume, 
usurpateur qui a violé les droits les plus sacrés du sang en voulant 
détrôner Jacques II, son beau-père ; quant à votre général, qu’il 
sache que je n’ai point de réponse à lui faire que par la bouche de 
mes canons et à coups de fusil ; qu’il apprenne que ce n’est pas de 
la sorte qu’on traite un homme tel que moi et, quand bien même 
je voudrais me rendre, tous ces braves officiers que vous voyez n’y 
consentiraient jamais.» On réinstalle la « capuche » sur la tête de 
l’émissaire et on l’escorte jusqu’à sa chaloupe, sous les quolibets et 
les rires moqueurs des habitants sur son parcours. 

Le lendemain, des renforts dirigés par M. de Callières arrivent 
de Montréal. Mais le 18, les miliciens de Phipps débarquent à Beauport, 
pendant que quatre de leurs navires bombardent Québec. Ceux dé-
barqués à Beauport reçoivent leur quote-part de horions et rembar-
quent aussitôt servis. L’attaque navale qui dure trois jours s’avère 
un échec; et Phipps finit par remarquer qu’aussitôt qu’il descend de 
ses bateaux, il se fait talocher le museau à chaque fois. La cerise sur 
le gâteau est que l’un des frères de d’Iberville, sachant viser et tirer 
du canon, coupe le mat du bateau de Phipps du premier coup. Le 
drapeau anglais qui y flotte échoue dans le fleuve, où il est récupéré 
à la nage, par les Canayens.  
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Phipps en a alors marre de ces « sauvages » qui ne savent 
pas se battre « comme du vrai monde » et quitte définitivement la 
Nouvelle-France après avoir échangé des prisonniers. La Nouvelle-
Angleterre ne viendra plus embêter les Canayens. Elle optera plutôt 
d’armer et envoyer certains Iroquois qui reprendront les attaques 
sur la colonie. Cela ne réussira pas plus, parce que nos « coureurs 
de bois » se mettent à attaquer les colonies anglaises. Les Canayens 
répliquent également en éliminant graduellement les Iroquois res-
ponsables. Jacques-François de Bourgchemin est de ceux qui prennent 
part à ce « nettoyage ». Il en tirera une confirmation de lieutenant 
en 1693. 

L’année suivante, en 1691, un bébé arrive dans la chaumière 
du couple Gabriel et Marie-Louise. C’est une fille à qui on donne le 
nom de Marie Marguerite. Son parrain est son oncle, le futur juge et 
notaire de l’endroit, Sieur Nicolas Duclos; et sa marraine est, comme 
on le verra plus loin, une autre femme de caractère nommée Marguerite 
Disy dit Montplaisir, belle-sœur de Jacques-François de Bourgchemin. 

Le 22 novembre l’oncle d’un ami de Gabriel, Joseph Desjordy 
de Cabanac épouse Madeleine Pézard à Champlain. L’ami en question 
est témoin au mariage de son oncle et signe François Desjordy de 
Cabanac. Lui aussi est du même acabit que Hamelin de Bourgchemin 
avec qui il est lié d’amitié comme seuls les combats peuvent déve-
lopper. Il sera également le parrain de l’un de nos grands héros 
canayen dont j’ai déjà raconté l’histoire, Jean Baptiste Levreau de 
Langis né à Batiscan, lui aussi. 
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CHAPITRE 31 

Mes propres Canayens (suite) 

 
Habitants Canadaiens-Français jouant aux cartes - Artiste : Krieghoff, Cornelius, 
1815-1872. Bibliothèque et Archives Canada, James Bruce, 8th Earl of Elgin, and 

family fonds (R977). 
 
L’année 1692 souligne un petit accroc dans la vie usuelle du 

couple Gabriel et Marie-Louise. Une fille leur est née à Québec. Est-
ce qu’ils étaient en voyage ou est-ce que Marie-Louise a eu besoin 
de soins médicaux spéciaux, on ne le sait pas; mais leur fille Marie-
Catherine fut baptisée à Québec. 

Cette année-là est celle où Madeleine de Verchères défend 
le fortin de son père contre des Iroquois qui veulent s’emparer de la 
place. Elle est seule avec un vieux soldat et des enfants. Quand je 
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dis que les « Canayens » sont des héros, cela n’exclut pas du tout les 
« Canayennes ». Ce fait d’armes passera à l’histoire officielle parce 
qu’il se rendit jusqu’aux oreilles du roi Louis XIV; mais il est loin 
d’être le seul de notre histoire au sujet des « Canayennes ». 

L’année suivante Jacques-François de Bourgchemin; notre 
officier un peu beaucoup « soupe au lait », participe à une attaque 
contre les Agniers, pendant laquelle plusieurs de leurs villages au 
nord d’Albany, sont rasés. Le 1er mars il est confirmé lieutenant 
réformé. Ce sera l’année suivante, en 1694, alors commandant au 
Fort St-François, qu’il deviendra le parrain de Jacques-François 
Lefebvre, deuxième fils de Gabriel-Nicolas et de Marie-Louise Duclos. 
La marraine choisie sera Catherine Rivard. 

Ce sera également cette année-là que Bourgchemin s’attaque 
à Monseigneur de Saint-Vallier, Évêque de Nouvelle-France. Un 
scandale à l’échelle du pays, au sujet de son ami Desjordy de Cabanac, 
l’oblige à prendre position contre l’évêque. 

Marguerite Disy dit Montplaisir, âgée de 14 ans, avait épousé 
Jean Desbroyeux en 1677. Celui-ci consacrait la plus grande partie 
de son temps à ses voyages de traite vers les pays des Outaouais et 
des Népissingues. Il était donc assez rarement à la maison. Sa 
résidence servait également d’établissement où les gens allaient 
boire « un pot ». C’est d’ailleurs là où la femme de Bourgchemin, 
Élisabeth Disy, aide de sa sœur pour le service aux clients, s’était 
confrontée à un habitant que Bourgchemin avait proprement châtié 
contre la modique somme de 200 livres. 

Esseulée, Marguerite n’est pas insensible aux avances de 
François Desjordy de Cabanac, ami de son beau-frère, capitaine réformé 
d’un détachement de la marine, stationné près de Batiscan. Ils finis-
sent bientôt par cohabiter, en l’absence de Desbroyeux. Le 9 février 
1694, comme le scandale dure « depuis plusieurs années », les curés 
de Batiscan et de Champlain, sieurs Foucault et Bouquin, lisent en 
chaire un mandement de Mgr de Saint-Vallier interdisant l’entrée 
de ces deux églises aux amants Desjordy et Desbroyeux. À un 
certain moment la morgue des jeunes hommes envenime la situation 
lorsqu’ils pénètrent de force dans l’Église avec leurs hommes pour 
assister à la messe. L’affaire se complique rapidement lorsque 
Frontenac entre dans la mêlée pour défendre l’honneur de ses 
jeunes officiers. Notons que Frontenac et Mgr de Saint-Vallier sont, 
la plupart du temps, à couteaux tirés. 
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François Desjordy de Cabanac, de son mariage avec Anne 
Nolan, aura une fille appelée Catherine qui deviendra la tante 
d’Augustin Mouet de Langlade, dont le fils, Charles Michel de Langlade 
fut nommé : Le père du Wisconsin par les Américains. 

Dès le mois de mars, Marguerite Dizy présente une première 
requête au Conseil souverain, exigeant l’annulation du mandement 
et réparation de l’offense qu’elle dit avoir été portée à sa réputa-
tion. Frontenac y voyant un empiétement possible de l’Église sur le 
domaine de l’État, auquel Mgr de Saint-Vallier ne se gêne pas souvent 
d’éviter, le litige est porté devant le Conseil privé du roi et Mgr de 
Saint-Vallier doit se rendre en France pour se justifier. L’interdit est 
alors levé et l’affaire est bientôt oubliée. La preuve en est que j’en 
parle encore aujourd’hui. 

Par contre lorsque Marguerite devient veuve en 1699, elle 
règle les affaires de son mari décédé à Montréal et continue sage-
ment son métier de chirurgienne dans la région de Batiscan. En quoi 
pouvait consister ce métier de « chirurgienne » à l’époque? Je n’en 
ai aucune idée; mais je suis convaincu que cette Canayenne devait 
avoir le cœur bien accroché pour pratiquer son métier. Notons 
qu’elle ne s’entend toujours pas mieux avec son curé l’abbé Foucault. 
Plus tard en 1704, Marguerite Disy dit Montplaisir est accusée d’avoir 
calomnié le curé Boy de Batiscan et l’intendant Beauharnois la juge 
coupable. Avouons que notre famille Lefebvre fréquente de vraies 
« grenouilles de bénitier », y’a pas à dire ! 

Pour ajouter un peu plus de piquant à l’histoire, cette même 
année de 1694, Jacques-François de Bourgchemin est accusé de 
vouloir empoisonner sa femme. Si l’accusation est prise au sérieux, 
c’est que la chose devait être soupçonnée de se faire de temps à 
autre ailleurs; mais je ne crois pas que cela puisse signifier que c’est 
Bourgchemin qui préparait les repas à la maison; je n’oserais pas 
aller jusque là. Par contre, il est évident que les Canayennes possé-
daient énormément de connaissances sur les plantes médicinales. 
D’ailleurs, ma propre grand-mère, tous les printemps, allait faire sa 
tournée dans les bois pour cueillir ces plantes, que l’Apothicaire du 
village (pharmacien) venait lui acheter chaque année. 

En juillet se déroule un évènement, très loin de Batiscan, 
d’une importance capitale pour notre lignée des Lefebvre. Sans cet 
évènement, plusieurs lignées de cette famille Lefebvre issue de 
Louis-Alexis, n’auraient pas vu le jour à partir de 1734. 
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Le 18 juillet 1694, Claude-Sébastien de Villieu, aidé du 
missionnaire jésuite le père Thury, mènent 250 Abénakis à l’attaque 
du village de Oyster River au New Hampshire. Ils y tuent, sous la 
bénédiction de Thury, 104 villageois et font 27 prisonniers qu’ils 
ramènent avec eux après avoir tout brûlé. Parmi les prisonniers des 
Indiens, se trouve une jeune femme de 22 ans nommée Mercy 
Adams. Arrivée à Montréal, elle est rachetée aux Indiens par le 
commandant du fort St-François, Charles Antoine Plagnol qui l’adopte 
et la fait baptiser Ursule. 

On se souvient, encore aujourd’hui, de cette attaque aux USA. 
 

 
Source : Mike in New Hampshire 

 
Mercy Adams est née le 13 mars 1672. Elle est la fille de 

Charles Adams et Rébecca Smith. À l’âge de 32 ans, elle épouse 
Charles-René Dubois dit Brisebois le 3 août 1704 à St-François du 
Lac. Ils auront plusieurs enfants dont Marie Ursule Dubois dit Brisebois 
qui épousera Louis-Alexis Lefebvre fils de Gabriel-Nicolas et de Marie 
Louise Duclos le 4 mars 1733. Donc si nous sommes ici aujourd’hui, 
c’est grâce à un massacre de 104 personnes. Sans ce massacre, huit 
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générations de plusieurs lignées de Lefebvre, jusqu’à mes enfants, 
n’existeraient pas. Je ferai donc comme le Pape et je demande pardon 
aux innocentes victimes; mais… vous devez comprendre que… 

L’année suivante notre ami Bourgchemin reçoit une concession 
de Frontenac plus une seigneurie sur la rivière Yamaska. Le tout 
sera ratifié le 19 mai 1696 par le roi de France. Le 20 juillet la famille 
Lefebvre-Duclos baptise, à Batiscan, une autre fille appelée cette 
fois-ci Marie Madeleine Lefebvre. Son parrain est François Desbroyeux, 
16 ans, fils de la « chirurgienne » Marguerite Dizy (comme quoi, les 
scandales d’alcôves n’impressionnent pas tellement Gabriel-Nicolas, 
ni Marie-Louise Duclos). Sa marraine est Marie Madeleine Duclos, 
19 ans, future épouse de Jean-Baptiste Papilleau dit Perigny. 

Durant tout ce temps, Gabriel-Nicolas travaille sur sa terre 
et traite avec les Amérindiens qui passent chez lui en route vers le 
village. Il fait certainement quelques expéditions de traite avec son 
beau-frère Nicolas Duclos qui deviendra juge et notaire en 1725, 
mais rien, dans les données officielles ne l’indique. Ce qui est com-
préhensible puisque la traite est strictement réglementée depuis 
1681 et qu’on risque la pendaison ou les galères si on s’y fait prendre. 
Il n’attire donc pas l’attention sur lui d’aucune façon. C’est assez 
facile pour lui, puisqu’il n’a qu’à partir de chez lui « vers la gauche » 
sur la rivière Batiscan et personne n’est au courant de son départ 
(vous pouvez vérifier sur la carte des cadastres plus haut). Il peut se 
rendre ainsi jusqu’au Témiscamingue. Une chose est certaine; il 
affine ses aptitudes de « coureurs de bois » de plus en plus. Il est 
également assuré qu’il participe à certaines des expéditions punitives 
contre les Iroquois ennemis; mais s’il le fait, on n’en a aucune mention. 

Frontenac, en 1696 est âgé de 74 ans. Ce qui n’empêche pas 
le bonhomme de mener 2000 combattants à une attaque contre les 
Iroquois Onontagés qui « laissera impression ». Les Iroquois signeront 
un traité de paix en 1701. 

Antoine Lefebvre dit Du Sablon dit Despins, fils de Gabriel-
Nicolas, voit le jour à Batiscan en 1697. Son parrain est Antoine 
Rousselet (ou Rousselot) et sa marraine, Marie Morand (17ans) 
épouse de Jean-Baptiste Papilleau dit Périgny. 

On ne sait trop ce qui est advenu de Jacques-François Hamelin 
de Bourgchemin. Ce qui est assuré est qu’il meurt durant l’année 
1697. De sorte que le 26 janvier 1698, sa veuve, Élisabeth Disy dit 
Montplaisir se remarie avec Alexis Guay dit Leguay. Elle décède le 
14 février 1703 et il semble que la seigneurie dont elle aurait dû 
hériter passe aux mains du Marquis de Vaudreuil par le biais de sa 
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sœur Marie-Anne à Paris, pour le prix de 320 livres en 1724. 
Curieusement le document porte la signature de Louis de Buade, 
mais ne peut-être Frontenac puisque celui-ci est mort en 1698. Du 
moins, Vaudreuil vendit-il le domaine à Mgr l’Évêque de Samos P.H. 
Dosquet au plus tard en 1723? Voilà qui serait tout aussi curieux 
puisque Vaudreuil l’aurait officiellement acheté en 1724. 

Chez les Lefebvre-Duclos le moïse ne chôme pas; le 13 
octobre s’ajoute à la famille le petit Joseph Lefebvre qui adoptera le 
surnom « dit Villemure ». Son parrain est Noël-Joseph Trottier de la 
famille Trottier des Ruisseaux, autres « coureurs de bois » renommés 
et sa marraine est Marguerite Duclos. (Au sujet de ce Joseph Trottier, 
lisez le lien: 

 
http://historiquementlogique.com/category/nouvelle-france/ 

 
et vous aurez une idée additionnelle de l’étendue des Canayens 

en Amérique du Nord). 
Le 23 novembre Hertel de Rouville, l’un de nos plus efficaces 

commandants pour la « petite guerre » qui passe pour le plus 
« cruel » en Nouvelle-Angleterre, épouse Jeanne Dubois à Trois-
Rivières. Cinq jours plus tard, le vieux soldat qu’est Louis de Buade, 
comte de Frontenac et de Palluau rend l’âme âgé de 76 ans. Il a la 
décence de faire la paix avec son vieil ennemi l’Évêque de Saint-
Vallier qui n’a que des louanges pour son administration après avoir 
passé sa vie à le confronter. 

Et nous voilà rendu au tournant du siècle de 1700 qui se 
signale par la création de la « Compagnie de la Colonie » première 
compagnie créée avec des intérêts canadiens depuis la faillite de la 
« Compagnie des Habitants » entre 1650 et 1660. 

Les actions de cette compagnie se vendent à prix modique 
pour permettre aux Canadiens d’en acheter et participer ainsi aux 
profits. C’est ainsi qu’est fondée la Compagnie de la Colonie. Selon 
le ministre, cette entreprise permettrait au Canada d’obtenir l’auto-
nomie d’un pays d’état, comme il en existait en France. L’affaire fut 
malheureusement vouée à l’échec, en raison des conditions écono-
miques défavorables qui régnaient au début du XVIIIe siècle. En 
1704, le gouverneur Rigaud de Vaudreuil et l’intendant François de 
Beauharnois envoient le directeur principal de la compagnie Antoine 
Pascaud, pour expliquer au ministre la situation dans laquelle se 
trouve la compagnie et tenter d’obtenir de l’aide. Celui-ci échoue 
et, en 1706, la Compagnie de la Colonie est mise en liquidation tandis 
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que le monopole des peaux de castor est cédé à la maison Aubert, 
Néret et Gayot en France. 

Cette histoire pue le « coup fourré » parce que Pascaud ne 
crée aucun lien au Canada à part ses commerces. Chaque jour, il est 
en position de pouvoir quitter le pays au moindre signal. Tout 
l’argent qu’il fait au Canada est constamment placé en France. En 
1710 il s’installe définitivement à Larochelle. Pierre de Lestage 
dirige ses affaires au pays. Pascaud fut accusé de vouloir « ruiner 
tous les commerçants de ce pays [...] il veut réduire tous les 
négociants de ce pays a la nécessité de n’adresser a autres qu’a 
luy les Lettres de change pour avoir les marchandizes dont ils ont 
besoins pour leurs commerces ». 

Pendant tout ce brouhaha, chez les Lefebvre-Duclos de Batiscan, 
on libère une fois de plus le berceau, pour y installer le nouveau 
venu nommé Charles-Gabriel. Son parrain est Charles Duclos et sa 
marraine Geneviève Trottier. Charles-Gabriel assistera au mariage 
de Louis de la Corne écuyer, aide-major des troupes, seigneur de 
Terrebonne (où j’habite actuellement) avec Élisabeth de Ramesay. 
Ce qui confirme encore plus le lien entre Gabriel-Nicolas, son père 
avec Jean-Louis de Chapt de la Corne, père du marié, depuis leur 
arrivée au pays. Quant au Seigneur de Ramesay, père de la mariée, 
il avait été gouverneur de Trois-Rivières de 1690 à 1704. C’est lui 
qui fit bâtir, à Montréal, l’Hôtel du gouvernement qui, aujourd’hui 
est devenu l’École Normale Jacques Cartier. C’est également lui qui 
rendit la ville de Québec aux Anglais en 1760. Après la conquête il 
retourne en France et y finit ses jours. 

Le moïse des Lefebvre-Duclos de Batiscan restera vide pen-
dant les deux années suivantes. Gabriel-Nicolas doit probablement 
multiplier ses voyages de traite. Son fils Louis- Alexis verra le jour le 
12 janvier 1703. Le parrain sera Alexis Lemoyne de Monière, l’un 
des marchands importants de Montréal de l’époque. Il fournit 
continuellement les « coureurs de bois » pour leurs équipées de 
traite. La marraine est Marie-Louise Guillet. C’est ce fils de Gabriel 
et Louise Duclos qui épousera la fille de Mercy Adams dont nous 
avons parlé plus haut, Marie Ursule Dubois dit Brisebois. 

L’année suivante naît celui qui deviendra le marchand voya-
geur de la famille, dans la traite des fourrures. Il engagera ses frères 
chaque fois que ceux-ci voudront gagner des sous. C’est le 28 avril 
que Jean Baptiste Lefebvre prend sa place dans le berceau familial. 
Son parrain est Jean Giasson et sa marraine Marie Madeleine Lepelé, 
épouse de François Rivard. Jean Baptiste épousera Marie-Josephe 
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Papilleau dit Périgny le 2 mai 1730. Il décède âgé de 51 ans, le 1er 

décembre 1755 après une vie remplie d’aventures. 
Ce n’est que 2 ans plus tard qu’il libère le moïse de la famille, 

pour le laisser à son nouveau frère Nicolas. Le parrain du bébé est 
Nicolas Rivard et la marraine, Madeleine Lafond dit Mongrain. Nicolas 
décède le 23 février 1728 à l’âge de 21 ans. Il est voyageur depuis 2 ans. 

L’année suivante 1707, un procès-verbal du 15 mars établit 
la ligne et les bornes entre la terre de Gabriel-Nicolas Lefebvre et 
celle de Mathurin Cadot, son voisin. Le lendemain, un autre procès-
verbal établit la ligne entre lui et l’autre voisin, Jean Brouillet. Vous 
me demanderez pourquoi ne pas faire ces procès-verbaux la même 
journée? Mais voyons donc!!! C’est parce qu’à cette époque, les 
gens ne sont pas stressés. On prend le temps de « voir venir » et de 
« discuter » de ce que l’on va faire. On laboure même avec des bœufs 
au lieu des chevaux, tellement on n’est pas pressé. C’est tout dire! 

Une fois les bornes de sa terre bien établies, Gabriel-Nicolas 
s’oblige à patienter jusqu’au 13 novembre, avant d’accueillir un 
autre fils que Marie-Louise décide de nommer Pierre. Le parrain élu 
est Pierre Rivard dit Lanouette, époux de Catherine Trottier des 
Ruisseaux et la marraine choisie est Gertrude Perrot de la famille de 
Nicolas Perrot le « grand voyageur » qui s’est promené partout au 
pays des Illinois. Pierre épousera, en 1733, la veuve de Jean Coste, 
Geneviève Trépanier et en deuxièmes noces, Marie-Anne Papilleau 
dit Périgny, une autre veuve, cette fois de François Tiffault. C’est 
d’ailleurs pourquoi je doute un peu que ses voyages dans l’Ouest lui 
firent découvrir de « nouveaux territoires ». Il décède le 6 août 
1782 à Batiscan âgé de 75 ans. 

Ce fils de Gabriel-Nicolas sera lui aussi un « coureur de bois » 
dès son tout jeune âge. Son premier contrat de « voyageur » est 
assez significatif. Âgé de 17 ans, il signe un engagement en 1724, 
pour se rendre au fort Pontchartrain, c’est-à-dire : Détroit. Mais 
chose curieuse, son contrat est un « aller seulement ». Lorsqu’il 
arrive à Détroit, son contrat se termine. Ce qui lui laisse le droit 
d’aller et venir à Détroit comme il le veut, pour faire ce qu’il veut. Il 
y a certainement quelqu’un de la famille qui l’attend là-bas. Je 
soupçonne que ce soit son frère Jean Baptiste âgé de 20 ans qui, on 
le découvrira plus tard, possède une terre à Détroit. On n’entendra 
plus parler de lui pendant neuf ans, où il reviendra se marier à 
Batiscan en 1733. 
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C’est Alphonse de Tonty qui est commandant du fort à cette 
époque et il a énormément de problèmes avec ce poste qu’il détient 
seul, depuis 1717. Son administration est très défaillante. Il est 
relevé de son poste en 1727 lorsque les Hurons, venus s’installer 
dans les environs, demandent qu’il soit renvoyé. Il meurt quelques 
mois plus tard. Tonty et Lamothe-Cadillac sont les fondateurs du 
Fort Pontchartrain de Détroit. Ils tentent d’y établir une colonie 
qu’ils veulent importante. L’établissement ne dépassera jamais une 
centaine de familles installées sur la rivière Détroit, de chaque côté 
du fort. Leurs épouses sont reconnues comme les deux premières 
Européennes à avoir vécu dans l’Ouest. L’épouse de Tonty se nomme 
Marie-Anne Picote de Belestre. Elle est la fille de Pierre Picote de 
Belestre, commandant de Montréal, qui avait hérité de la terre de 
Dollard des Ormeaux. C’est là où Pierre, fils de Gabriel-Nicolas, vivra 
entre 1724 et 1733. 

Le fils suivant de la famille Lefebvre-Duclos, Michel, verra le 
jour deux ans plus tard en 1709 le 14 décembre. Lorsque les nais-
sances s’espacent de cette façon, chez les familles canayennes, ce 
n’est pas parce que l’intérêt du canayen envers son épouse diminue 
d’intensité, loin de là. C’est simplement parce qu’il passe plus de 
temps assis dans son canot, en voyage. Il est important de le men-
tionner. Le parrain de Michel sera François Duclos et la marraine, 
Marie Madeleine Gaillou. Lui aussi épousera, en 1733, une jeune 
fille de la famille Papilleau dit Périgny nommée Marie-Anne. L’un 
des témoins au mariage, sera Jean Baptiste Brunsard dit Langevin et 
un autre, Paul Bertrand dit St-Arnaud. Ce dernier arrive au pays en 
1687 avec la cie de Vaudreuil. Beaucoup plus tard, lorsqu’il vendra 
sa terre à son fils Michel Bertrand dit St-Arnaud, Jean Baptiste 
Lefebvre, frère de Michel, sera témoin sur l’Acte de vente. 

Mais là, nous nous retrouvons face à une situation qui déroge 
des habitudes de la famille Lefebvre. Il semble bien que Gabriel-
Nicolas, âgé maintenant de 44 ans passe énormément de temps 
dans son canot. Car le fils suivant ne voit le jour que 4 1/2 ans plus 
tard, le 24 juillet 1714. On lui donne quand même un nom : Julien. 
Son parrain est Antoine Lefebvre, son frère âgé de 17 ans et sa 
marraine est sa sœur Marie Catherine âgée de 22 ans. Encore là, 
une question fait surface : pourquoi avoir choisi un frère et une 
sœur? Est-ce que Gabriel-Nicolas commençait à couper certains 
liens avec le voisinage? Difficile de répondre à cette question. De 
toute façon, au niveau « voisinage », Gabriel-Nicolas « dit Lataille » 
ne semble pas avoir créé trop de liens avec beaucoup d’amis hors 
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de sa famille, sauf probablement, ses voisins de gauche et de droite, 
dont Mathurin Cadot coureurs de bois. Celui-ci accompagne Saint-
Lusson et Nicolas Perreault en 1671 lors de la prise du territoire des 
Grands Lacs au nom du roi de France. L’autre voisin, Jean Brouillet 
dit La Vigueur, je n’en sais pas autre chose qu’il est mort noyé âgé 
de 40 ans en 1718. Ce qui indique que Gabriel avait un caractère 
assez bien « défini » et ne se laissait pas contrôler par des « besoins 
irrésistibles» de socialiser. Ses amis étaient des hommes fiables tout 
comme lui; amitiés de frères d’armes, développées au sein des périls 
traversés. Il ne semble pas s’être embarrassé d’amis « superficiels ». 

Julien Lefebvre épousera, assez jeune, Marie Suzanne Raux 
le 16 novembre 1734. Il fera un deuxième mariage avec Madeleine 
Cosset en 1780 et finalement, âgé de 77 ans, un troisième mariage 
avec Geneviève Carrier en 1791. Il décède le 12 décembre 1801 à 
Batiscan. Qui sait ce qui serait advenu sans cette « épreuve »? 

Deux ans plus tard, François Duclos, 42 ans, beau-frère de 
Gabriel-Nicolas Lefebvre, 52 ans, est engagé le 2 juin pour l’Ouest, 
par Jean Baptiste Cuillerier, époux de Marie Trottier, pour la somme 
de 125 livres payables en peaux de castor. Par contre, on lit une 
drôle de condition sur son contrat. Il ne doit pas rencontrer « ni rien 
donner » à Jacques Larchevesque lors de son passage à Détroit. Son 
retour est prévu en septembre. On sait qu’il s’agit ici, de Jacques 
Larchevesque dit Lapromenade né en 1684. Il est peut-être forgeron 
comme son père, mais il est surtout un marchand de fourrure; donc 
un concurrent de Jean Baptiste Cuillerier âgé de 46 ans. Une mésen-
tente semble exister entre ces deux marchands; ce qui est assez 
rare à cette époque. Cette année-là Jacques Larchevesque est âgé 
de 33 ans. On ne sait où et quand Jacques décède. 

L’année suivante François Duclos devient lieutenant de milice 
à Batiscan. La famille de Gabriel-Nicolas et Marie Louise Duclos est 
maintenant décrite. Son épopée peut alors commencer. 
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CHAPITRE 32 

Printemps 1690, Batiscan!!! 

 
Bataille avec les iroquois – Source : Inconnu. 

 
Un canot d’écorce, venant du Nord, s’approche du rivage de 

la rivière donnant sur la Terre de Gabriel Lefebvre. Le menton appuyé 
sur sa fourche de bois, Gabriel le regarde accoster. Le canot plein de 
ballots de fourrures tangue dangereusement lorsque l’occupant descend 
dans l’eau jusqu’aux genoux, pour ensuite tirer l’embarcation sur le 
sable. Il décharge le canot et le porte à sa cachette habituelle. 
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Iroquois – Habillement par Джордж Кетлін - Wikipédia 
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Près de lui, sur une des dernières grosses souches qu’il n’a 
pu encore enlever de son champ, Gabriel ramasse son fusil et y 
appuie sa fourche. 

— Salut Cadotte. Tu ne devais pas aller vendre tes four-
rures avant de revenir? 

— Salut Lataille. Tu ferais mieux de te préparer à recevoir 
des Iroquois. Ils seront ici dans « pas longtemps ». 

— Quels Iroquois? 
— Une bande que j’ai rencontrée en montant. J’ai viré de 

bord aussitôt et ils me poursuivent depuis trois jours. 
— Ils sont combien? 
— Il en reste une dizaine. J’ai dû tuer les deux qui m’avaient 

rejoint hier matin. Allez! Ramasse un ballot et allons chez moi. 
— Ta femme et ta fille sont avec Louise; viens. 
Les deux hommes, chacun chargés d’environ 90 livres de 

pelleteries, arrivent chez Gabriel, laissent tomber leur charge près 
de la porte et entrent dans la maison. 

— Louise, prends le canot et rends-toi chez ton père avec 
Catherine et son bébé. Y’a des Iroquois qui seront ici dans une demi-
heure. Je reste avec Cadotte. On va les arrêter. 

— Vous êtes seulement deux. 
— Si on en tue deux ou trois, les autres vont détaler. Vite; 

fais comme je te dis et attends que j’aille te chercher. 
— Faites attention à vous autres. 
— T’inquiète pas, femme. Tu me le répètes assez souvent, 

« on a une famille à bâtir ». File au canot vers le village! 
Louise attrape un châle, l’attache sous son menton, ramasse 

une hache et court jusqu’au canot, déjà orienté vers le bas de la rivière. 
La femme de Cadotte, son bébé dans les bras, la suit de près. Quelques 
minutes plus tard, Gabriel voit les deux femmes avironner avec 
autant d’adresse que de vrais « coureurs de bois ». Rassuré, de son 
intonation toujours calme il dit: 

— Viens-t’en Cadotte. On va s’installer au-dessus de l’en-
droit où tu as accosté. T’as des munitions? 

— J’suis bien garni; t’inquiète pas. 
Gabriel décroche sa rapière d’une cheville de bois au mur et 

l’agrafe à sa ceinture où il passe une hachette. Il ouvre un coffre de 
bois ferré, près du foyer, en tire un pistolet qu’il charge et le passe 
aussi à sa ceinture. 

— Je ne savais pas que tu avais un pistolet! 
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— C’est un cadeau de Bourgchemin et tu vas l’oublier. 
Personne ne le sait et je veux que ça reste ainsi. 

Attrapant son fusil, il pousse la porte pour laisser sortir Cadotte. 
— J’ai oublié de te dire que j’ai pas vu d’Iroquois avec une 

épée parmi le groupe. 
Sans relever le sarcasme, Gabriel ferme la porte et retourne 

d’où il était venu quelques minutes plus tôt. Cadotte lui emboîte le 
pas sans rien ajouter. Arrivés sur la hauteur près de la rivière 
Gabriel murmure : 

— Tu t’installes ici et tu me laisses tirer le premier. Si celui 
que j’ai tiré n’est que blessé tu ne l’achèves pas. Tu serais proba-
blement mieux de viser pour blesser au lieu de tuer. Si celui que tu 
vises est droitier, tu tires l’épaule droite sinon, c’est la gauche. 

— Cré- moé, Lataille; si j’tire un Iroquois, y va tomber… 
pour pas se relever… jamais. 

— Comme tu veux; mais ne t’avise pas d’achever un de 
mes blessés. Allez; je serai derrière l’abattis que tu vois là. N’oublie 
pas, je tire le premier. 

Gabriel, allongé près d’un tronc d’arbre renversé, charge 
son fusil et s’installe à son aise. Il jette un œil vers Cadotte et cons-
tate qu’il est, lui aussi, très bien posté, à l’abri. Les deux sont prêts à 
recevoir les Iroquois. 

Ils n’ont pas à attendre très longtemps avant que Cadotte 
signale des branches qui bougent sans raison, au bord de la rivière. 
Les deux Canayens épaulent lentement leurs fusils. Un renard roux 
surgit brusquement des fourrés et grimpe vers les hommes embus-
qués. Aucun d’eux ne réagit, ils gardent les yeux fixés sur les brous-
sailles. 

Deux Indiens apparaissent sur la grève sans le moindre bruit. 
Gabriel observe les deux Iroquois inspecter les lieux. Ceux-ci remar-
quent tout de suite l’entrée de la cachette du canot, là où les herbes 
sont quelque peu écrasées. Ils s’en approchent et trouvent tout de 
suite l’embarcation. L’un des deux rebrousse chemin et retourne 
vers sa bande qui l’attend au détour de la rivière, pendant que 
l’autre se cache derrière « le canot à Cadotte ». 

Les deux Canayens restent de marbre. Quelques minutes 
plus tard, neuf Indiens, peints pour la guerre, dans trois canots se 
pointent au tournant de la rivière. Ils avironnent doucement, sans 
éclaboussures, et s’approchent de l’endroit où Cadotte avait déchargé 
ses ballots. L’éclaireur qui connaît l’endroit indique aux autres braves 
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où accoster. Gabriel apprécie l’expertise dans tout ce mouvement 
qui se fait sans le moindre bruit. 

Lorsque la première embarcation touche à la grève, il laisse 
à l’éclaireur le temps de descendre et d’en empoigner la pointe. 
Voyant que l’indien est droitier, Gabriel lui loge une balle dans 
l’épaule droite. L’indien bascule et tombe à l’eau tête première sur 
une roche, sans plus bouger. Au même moment, Cadotte tue le 
deuxième indien, qui se préparait à débarquer, d’une balle entre les 
deux yeux. Celui-ci retombe dans le canot. Éclate encore un autre 
coup de feu, tiré par celui qui s’était caché dans les branchages. La 
balle vient se loger dans le tronc d’arbre à deux pouces du visage de 
Gabriel. Aussitôt, Lataille dégaine son pistolet, saute du haut du 
taillis sur la grève et se précipite là où l’indien accroupi recharge son 
arme. Les trois canots d’Indiens refoulent promptement sur la 
rivière pour échapper à l’embuscade. 

Lorsque l’Iroquois voit Gabriel foncer sur lui, il lâche son 
fusil et sort son tomahawk de sa ceinture. Gabriel s’arrête à cinq 
pas de l’Iroquois. Apercevant le pistolet, celui-ci hésite. Les deux 
hommes se dévisagent. Lentement, Gabriel repasse son pistolet à sa 
ceinture, tire sa rapière et pique la pointe sur le sable du rivage. 
L’indien se redresse doucement, impassible. Le reste de la troupe 
tourne le coude de la rivière et poursuit sa fuite. Gabriel pointe de 
son doigt l’Indien, blessé à l’épaule au bord de la rivière, la tête 
dans l’eau. Les deux hommes se comprennent. L’iroquois se dirige 
vers son comparse. Gabriel lui emboîte le pas et l’aide à retirer le 
blessé de l’eau. L’homme est inconscient et ne semble plus respirer. 

— Cadotte! Arrive ici; j’ai un noyé qu’il me faut ranimer. 
Surveille l’Indien. 

— T’inquiète pas Lataille; s’il bouge y’est mort. 
L’Iroquois se retourne pour regarder Cadotte s’approcher, 

le fusil armé. Gabriel rengaine sa rapière, dépose son fusil, ouvre la 
bouche du noyé, vérifie s’il n’a pas avalé sa langue et le retourne sur 
le ventre. Il lui relève les bras et lui place les mains sous le visage. 
Ensuite, s’installant à la tête de l’Iroquois inanimé, il pousse énergi-
quement dans le dos du noyé et relâche, puis lui tire les coudes vers 
le haut. À la onzième pression, un flot d’eau jaillit de la bouche du 
blessé qui se met à tousser. Gabriel se relève. L’indien, jusque là 
attentif aux gestes de Gabriel, se penche pour s’occuper de son ami. 

— Où as-tu appris à faire ça? lui demande Cadotte. 
— En Jamaïque, quand j’étais jeune, dans la marine. 
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Lataille ramasse son arme, la place au creux de son coude et 
attend que les deux Indiens reprennent contact. L’iroquois du canot 
explore la gravité de la blessure de son ami. Gabriel lui fait signe de 
l’aider à se relever et de le suivre. Sur ce, il se retourne et se dirige 
vers sa maison. Cadotte, hochant la tête, lui emboîte le pas. 

— Tu as une drôle de façon de traiter tes ennemis, Lataille. 
— Ils ne sont pas mes ennemis; du moins pas encore. Et je 

veux m’en faire des amis. 
— Te faire ami avec des Iroquois? Non mais ça va pas dans 

ta caboche? C’est impossible! Ce sont des barbares sanguinaires! 
— Ce n’est pas ce que m’a dit le vieux Desgroseillers de 

Trois-Rivières. De toute façon je ne suis pas intéressé à les voir 
apparaître ici à chaque année pour me piller. C’est ce qui va arriver 
si j’en tue un; sa famille voudra le venger et on n’en verra jamais la 
fin. Je te conseille de tenter de te faire ami avec eux toi aussi. S’ils 
viennent piller chez mon voisin, c’est comme s’ils venaient chez moi. 

Cadotte sans répondre jette un coup d’œil derrière lui. Les 
deux Indiens les suivent. 

Une demi-heure plus tard, le blessé, assis sur les planches 
de la galerie, devant la cabane, a maintenant le bras en écharpe et 
boit un bock rempli de bière d’épinette. Mathurin Cadotte dit 
Poitevin garde l’œil sur lui tout en buvant sa bière. L’autre Iroquois, 
un peu plus loin, parle par signe avec Gabriel Lefebvre qui répond 
de la même façon. Tous les deux mâchouillent une tranche de 
viande fumée tirée d’une écuelle de bois que Gabriel avait sorti de 
la maison. Chacun tient un couteau, place un coin de sa tranche de 
viande entre les dents et le coupe près des lèvres. C’est ce à quoi 
servait le plus petit couteau, qui pendait au cou de Gabriel. L’indien, 
quant à lui, se sert de son couteau de chasse, semblable à ceux que 
Gabriel porte, l’un à sa ceinture et l’autre, dans un étui attaché au 
bas de son genou droit. À cet instant, les couteaux ne sont plus des 
armes, mais simplement des ustensiles; et aucun des deux hommes 
ne les considèrent comme arme lorsqu’ils mangent. 

Il est bon de comprendre que le Canayen de cette époque, 
comme les « sauvages » d’ailleurs, ne vit pas dans sa cabane. Celle-
ci ne lui sert qu’à dormir et à s’abriter du mauvais temps. Le Canayen 
vit continuellement à l’extérieur. Souvent, lorsqu’il fait trop chaud 
dans la maison, toute la famille sort pour dormir à la belle étoile. 
Évidemment, parfois les époux font comme les lièvres les soirs de 
pleine Lune… sans trop s’occuper de la Lune. 
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L’intérieur de la maison est le royaume incontesté de la 
Canayenne qui, elle aussi, ne s’y confine que pour faire la cuisine et 
pour dormir. La plupart du temps, la maîtresse de la « maison » 
travaille dehors avec son mari. Elle s’occupe du jardin et des 
animaux avec lui. Et lorsqu’il est absent, c’est à elle que reviennent 
toutes ces tâches. Ajoutons que la Canayenne manie la hache, la 
faux et la fourche tout comme son mari. De plus, elle tire du fusil 
avec la même virtuosité. Au printemps, la famille consacre une semaine 
à fabriquer du savon et des chandelles de suif pour l’année. 

L’Indien blessé fait entendre un « Hugh » en pointant vers la 
rivière. Un canot chargé de trois occupants s’approche du rivage. Ils 
avaient bien vu Gabriel, Cadotte et les deux indiens, assis sur la 
galerie. À genou au centre du canot, Louise, parait calme. Son père 
François Duclos, au gouvernail, dirige le canot vers la plage de sable. 
Avant de toucher, Nicolas, frère de Louise, saute dans l’eau et 
empêche le canot de heurter le rivage. Louise débarque et se dirige 
vers la maison pendant que les deux hommes montent l’embarcation 
sur la grève. 

Sans un mot, la femme se dirige vers l’Indien blessé qui ne 
bronche pas lorsqu’elle se penche pour inspecter le pansement de 
l’épaule. 

— T’inquiète pas ma femme, j’ai récupéré ma balle. 
— Ça ne me surprend pas mon Gaby! 
— Quoi? Elle m’appartient non? 
Cadotte demande à Louise : 
— Ma femme est où? 
— Ma mère l’a gardée à la maison avec la petite. Ils t’atten-

dent ce soir. Vous couchez chez mes parents. 
Elle entre dans la maison et revient avec un vieux châle et 

refait une meilleure écharpe sur le bras blessé. L’Indien la regarde 
comme hypnotisé. Il est vrai que l’épouse de Gabriel est belle femme; 
mais c’est probablement son aplomb face à un Iroquois peinturluré 
qui étonne, beaucoup plus, le jeune Indien. 

François et Nicolas se tiennent debout près de Lefebvre. 
— Tu t’es fait de nouveaux amis, garçon? demande François 

Duclos. 
— C’est bien ce que je voudrais le beau-père. J’espère réussir. 
François Duclos s’adresse à l’Iroquois dans sa langue et la 

conversation s’engage. Gabriel les laisse et rejoint sa femme. 
— Je t’avais dit d’attendre que j’aille te chercher, lui dit-il. 
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— Oui puis après? Tu n’es pas venu assez vite; c’est tout. 
Je dois préparer le souper pour tout ce monde-là. Allume le foyer. 
Nicolas! Donne un coup de main à mon mari et apporte du bois 
pour le feu. Après, préparez-moi une table, ce soir on mange dehors. 

Elle pivote sur ses talons et retourne dans la maison. 
— Moé, Gabriel, je sais pas comment tu fais pour supporter 

une femme aussi soumise que ma sœur, dans ta cabane. Tu aurais 
dû choisir une femme de caractère. Remarque Nicolas. 

— C’est facile à supporter Nico; je fais ce qu’elle demande. 
Viens, on prépare le feu. Quand tu vas manger, tu vas comprendre. 

— Ça je le sais déjà; pour préparer la nourriture, mes 
sœurs ne donnent pas leur place. 

Les deux hommes s’affairent à leur nouvelle tâche. Cadotte 
reste près du jeune Indien blessé. 

45 minutes plus tard, les hommes, assis sur des bûches 
autour de la table improvisée, se concentrent à boire la soupe aux 
pois que Louise leur a servie, à chacun, dans des écuelles de bois. 
Un gros « pain de ménage », déjà entamé de moitié, trône au 
centre de la table appuyé sur une « tine » de beurre. Marie-Louise 
arrive ensuite avec une grande assiette pleine de tranches de 
cuissot de chevreuil qu’elle place près du pain. Elle y ajoute une 
grosse écuelle remplie d’une purée de citrouille dont les femmes 
Duclos gardent le secret. La table bien garnie, elle s’assoit entre son 
père et son mari. 

— Et puis, père; les Iroquois vont-ils nous attaquer comme 
aujourd’hui, à chaque année? 

— Ça, ça me surprendrait. Tout dépend de ton mari. L’Indien 
blessé est le fils du chef Loup gris qui est là, en train de tout dévorer 
ce qu’il y a sur la table. Il m’a raconté comment ton mari a tiré pour 
ne pas tuer son fils et comment il l’a ensuite ranimé de la noyade. 
Loup gris considère Gabriel comme « bonne médecine ». Il demande 
à être son frère de sang. 

— « Frère de sang », ça veut dire quoi? 
— Tu verras après le repas. Tu n’as rien apporté à boire? 
— Dans ma maison, on boit après le repas. 
— Mais là, on est dehors! 
— Bon! Ça va; mais c’est parce que tu es mon père et que 

je t’aime. 
Louise embrasse son père sur le front et retourne à la cabane. 
— Pis garçon? Vas-tu accepter d’être le frère de sang de 

Loup gris? 
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— Tout dépend de ce que cela implique, le beau-père. 
— Ça implique que tu deviennes son frère, que ta famille 

soit sa famille et vice-versa. Si quelqu’un fait du mal à ta famille, il la 
vengera et tu dois prendre le même engagement. Si tu as besoin de 
lui, il viendra et s’il a besoin de toi, tu devras y aller. Ça implique 
également qu’aucun Iroquois ne viendra toucher à un seul cheveu 
de ceux de ta famille. C’est une décision importante à prendre; mais 
elle te donne de grands avantages dans la situation actuelle de la 
colonie. 

— Je suis d’accord, à la condition que je ne participe jamais 
à aucun raid contre des Canayens. 

François Duclos donna la réponse de Gabriel à Loup gris qui 
ajouta une remarque. 

— Loup gris accepte à la condition que jamais tu lui de-
mandes de participer à un raid contre les Mohawks. 

Gabriel approuva d’un signe de tête et les deux hommes se 
lèvent pour se tenir face à face. Loup gris sort son couteau de 
chasse et s’entaille la paume de la main gauche. Gabriel fait le 
même geste. Louise, debout dans l’ouverture de la porte de la cabane, 
reste figée et regarde l’Iroquois prendre la main blessée de son mari 
dans la sienne et la serrer pendant qu’un peu de sang dégouline sur 
le sol. L’Indien met l’autre main sur l’épaule de Lataille et ce fut 
tout; ils étaient dorénavant « frères de sang ». 

— Bon! Me v’là rendu avec un beau-frère qui porte une 
houppette sur la tête. Et Louise s’approche des deux hommes de 
son pas décidé. Elle prend les mains blessées dans chacune des 
siennes et regarde les plaies. « Vous avez l’air intelligent maintenant. 
Vous êtes blessés tous les deux. Assoyez-vous à la table, je reviens ». 

Trois minutes plus tard, elle arrive avec un plat rempli d’eau 
et deux linges propres. Elle commence par nettoyer la plaie de Loup 
gris qui, étonné du cran de la Canayenne, regarde Gabriel qui lui fait 
un air en haussant les épaules. Lorsqu’elle a pansé l’Indien, elle 
s’occupe de son mari. L’Indien lève la main en fermant et ouvrant 
les doigts plusieurs fois, content que le pansement tienne en place. 

— Hugh! 
— Dis-moi, mon homme; maintenant que ton « frère » est 

ici, quand penses-tu qu’il va repartir? 
— J’imagine qu’il partira quand il voudra, ton neveu est 

blessé à l’épaule; tu ne vas sûrement pas le chasser de chez toi, 
femme? 
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— Certainement pas avant que le reste de la bande d’Iro-
quois ne soit revenue pour venger leurs morts. On va avoir besoin 
de la « famille » pour ne pas se faire scalper, je pense. 

— Tu as tout compris. Tu es bien digne d’être ma femme, 
ma belle Louise. 

— Tout ce que je demande est que tu n’oublies jamais qui 
tu es, Gabriel-Nicolas Lefebvre. Nous allons fonder une famille et 
c’est elle qui devra être digne de porter ton nom; n’oublie jamais ça 
en éduquant tes fils, sinon je ne te le pardonnerai jamais. 

Sur ce, tournant les talons, Louise retourne dans sa maison 
avec son plat d’eau qu’elle déverse sur l’herbe avant d’entrer. 

Gabriel reste figé sur place en regardant sa femme s’éloi-
gner. François Duclos, assis à la table, observe son gendre en se 
demandant si celui-ci sait exactement quel genre de femme il a 
épousée. Il allume sa pipe avec un petit sourire en coin, et passe 
son tabac aux deux Indiens qui n’avaient rien saisi de ce qui se 
déroulait. François paraissait très fier de sa fille. 

— Eh bien le beau-frère; tu fais une drôle de face. Com-
mences-tu à comprendre la femme que t’as mariée? S’esclaffe 
Nicolas qui, lui aussi, charge sa pipe. 

— Je commence à comprendre à quel point je suis chan-
ceux; mais cela ne me rendra pas la vie très facile; j’ai l’impression. 

— Bin non voyons, tu l’as dit plus tôt. T’as qu’à faire ce 
qu’elle te dit. 

Et Nicolas lui lance sa blague à tabac pour qu’il charge sa 
pipe comme les autres. 

Le reste de la soirée se passe à enseigner quelques rudi-
ments d’Iroquois à Gabriel et Nicolas. Marie-Louise s’occupe dans la 
maison. 

Au crépuscule, le père et le fils Duclos retournent chez eux 
en canot avec Cadotte. Les Indiens ne voulant pas dormir dans la 
cabane, Louise leur donne deux peaux de chevreuil pour dormir sur 
la galerie. Le couple Lefebvre-Duclos se réfugie dans leur lit de plume. 
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CHAPITRE 33 

La nouvelle famille!!! 

Au lever du jour, Nicolas s’affaire à allumer le feu de l’âtre. 
Louise s’habille et se rend à la porte qu’elle ouvre. Elle reste figée 
sur place. 

Neuf Mohawks sont assis en cercle devant la maison et 
discutent par signes autour d’un petit feu. Loup gris leur montre sa 
main pansée et démontre que même en bougeant les doigts, le 
pansement tient bon. Lorsqu’il voit la femme, dans l’ouverture de la 
porte, il se lève et la salut d’un poing sur le cœur. Les autres indiens 
émettent des petits cris aigus en plaçant leur poing sur leur cœur, 
tout comme Loup gris. 

Alarmé par les cris, Gabriel surgit derrière sa femme. 
— Qu’est-ce qui se passe? 
— Rien. Répond Louise. Le reste de la « famille » est arrivée 

durant la nuit. As-tu préparé le feu? Il semble que je vais avoir du 
monde à déjeuner. 

Sur ce, elle s’avance, toujours de son pas décidé, et se dirige 
vers son nouveau « neveu ». Elle le prend par son bras valide et 
l’amène s’assoir sur la galerie, où elle commence à défaire son pan-
sement. Après avoir inspecté la plaie, elle rentre dans la maison 
pour ressortir avec son bol d’eau, du savon et d’autres tissus propres. 
Les Iroquois la regardent faire. C’est le silence complet. 
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Burning Cloud (Oronhyatekha), Chef des Mohawks, à Toronto. 1860. 
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Loup gris se contente de se rassoir en faisant signe à Gabriel 
de venir le rejoindre. Celui-ci saisit sa pipe et son tabac, ramasse 
quelques branches qui servent à allumer le feu et vient s’installer 
près du chef, après avoir alimenté le feu des indiens avec ses bouts 
de bois. Gabriel laisse ensuite, son tabac faire le tour du groupe et 
allume sa pipe. 

Louise, ayant terminé le pansement de son neveu, retourne 
dans la maison préparer le repas. 

Le jeune indien revient s’assoir près des autres qui veulent 
tous, toucher et vérifier le pansement, et surtout, l’écharpe passé 
autour du cou. Le blessé, un peu agacé, repousse ceux qui sont trop 
brusques dans leur « vérification » et vient s’assoir près de Gabriel 
qui lui, se retrouve placé entre le père et le fils. Plusieurs « Hughs » 
se font entendre. 

Vingt minutes plus tard, Marie-Louise sort de sa cabane 
avec un gros chaudron de fonte et plusieurs écuelles, qu’elle place 
sur la table improvisée de la veille. Au moyen d’une grosse louche 
fabriquée par Gabriel, elle rempli les écuelles et les dispose sur la 
table. 

— Venez manger messieurs, le café viendra à la fin du repas. 
— Hugh! Dit l’un des nouveaux venus. Ma sœur blanche 

commande comme un chef. 
— Dis-moé pas qu’on va pouvoir se comprendre? Gabriel, 

y’a un des « frères » qui parle français. 
— Ça fait déjà 15 bonnes minutes qu’on discute, ma femme. 

Il y en a deux qui parle assez bien notre langue. Bon! Je commence 
à avoir faim. Venez messieurs; venez goûter à la nourriture du « chef ». 

Toute la troupe s’approche de la table et s’approprie d’une 
écuelle. 

— Non! Non! Chez moi, on s’assoit pour manger. Allez, 
ouste! Tout le monde assis à la table! 

Louise pointa du doigt une bûche et y fit assoir son « neveu ». 
Lorsqu’elle regarda les autres indiens, elle leur fit signe de faire la 
même chose. Loup gris et Gabriel prirent place et le reste des 
Iroquois, se regardant les uns les autres, se mettent à rire et s’ins-
tallent sur chacun leur bûche, ce qu’ils trouvent très amusant. 
Surtout lorsque l’un d’eux perd l’équilibre et se retrouve assis par 
terre, sur le derrière. Alors là, les fous rires et les claques sur les 
cuisses ne dérougissent pas. Ce qui, évidemment, en fait tomber 
quelques autres. 
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Le chaudron de fonte fut vidé beaucoup plus vite qu’il n’avait 
été rempli. Par contre, Louise n’accepte pas que les indiens se servent 
eux-mêmes. Elle s’assure que l’écuelle de chacun soit toujours garnie. 
De cette façon elle garde le contrôle de la situation. À chaque fois 
qu’elle remplit l’écuelle d’un Iroquois, elle se fait un nouvel ami, 
appuyé d’un « Hugh » bien senti. 

Le café fait fureur chez les indiens; ils en vident plusieurs 
écuelles. 

À la fin du repas, quatre Iroquois partent dans la forêt. Les 
autres continuent de palabrer avec Gabriel qui accumule des mots 
de la langue Iroquoise assez rapidement. 

Un peu plus tard, dans l’avant-midi, les cinq Iroquois qui 
restaient s’agitent un peu lorsqu’ils voient sur la rivière venant du 
village, quatre canots pleins de Canayens. C’était la famille Duclos 
avec les Cadottes qui venaient « en visite », voir si tout se passe 
bien. La doyenne de la famille Duclos, Jeanne Cerisier, âgée de 54 
ans et mère de Louise est du voyage. D’un caractère beaucoup plus 
nerveux que sa fille aînée, elle saute du canot et courre vers Louise 
qu’elle empoigne dans ses bras vigoureux en disant : 

— J’espère que tout va bien ma fille. Les Iroquois ne t’ont 
pas maltraité? J’étais tellement inquiète que j’ne me possédais plus! 

— Tout va bien mère; ces Iroquois sont maintenant tous 
mes frères. Viens que je te présente. 

Jeanne parue réticente au début mais très rapidement elle 
reprit ses aises et commença à démontrer d’où Louise avait tiré son 
caractère d’organisatrice. La doyenne prit la barre et, à l’aide de ses 
filles, établit rapidement et naturellement les règles à suivre. Les 
Iroquois, flegmatiques, sont un peu perdus au début, mais peu à 
peu, se plient avec amusement, à ces nouvelles normes. 

Les enfants Duclos présents sont les plus jeunes de la famille. 
François 16 ans, Madeleine 15 ans, Marguerite 12 ans et Charles 9 
ans. Les filles Duclos attirent l’attention des indiens mais elles ne 
semblent pas vraiment impressionnées par l’apparence plutôt 
barbare des braves. Celle qui fait vraiment sensation, chez les Iro-
quois, c’est le bébé Cadotte appelée Marie-Louise. Âgée d’un an et 
demi, tous les Iroquois veulent l’examiner dans son enveloppe de 
tissu. Sa mère Catherine est rapidement entourée de guerriers 
Iroquois qui veulent tous voir la petite. Celle-ci leur sourit et trouve 
leur visage peinturé, amusant. Elle tente d’attraper les huppes sur la 
tête des guerriers tous réjouit de ses jeux. Catherine dû accepter 
que les indiens prennent la petite et jouent avec elle dans l’herbe. 
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— Je ne savais pas que les Iroquois aimaient autant les 
enfants dit-elle à François Duclos. 

— Tous les indiens adorent les enfants. Ils leur laissent 
faire tout ce qu’ils veulent sans jamais les punir physiquement. Peu 
d’adultes sont aussi patients avec des enfants. 

— Mais comment peuvent-ils les élever de cette façon? 
— Aucun problème. Lorsqu’un enfant agit à l’encontre du 

bien-être d’un autre enfant ou du groupe, tous les membres de la 
tribu cessent de lui parler et font comme s’il n’existait pas. L’enfant 
comprend rapidement ce que demande la vie en communauté et 
adopte le comportement adéquat très tôt dans sa vie. 

— Mouais. Bin moi, je vais garder l’œil sur ma fille quand 
même. Répondit la femme de Mathurin Cadotte. 

Au milieu de l’après-midi, les quatre indiens reviennent du 
bois, transportant sur des perches, un chevreuil et un ours qu’ils 
avaient déjà vidé. Ils donnent deux quartiers à Louise et s’installent 
un peu plus loin pour faire cuire leur venaison. Voyant cela, Louise 
aidée de sa mère, prend les choses en main encore une fois. Elle 
demande à Gabriel de fabriquer des supports pour tenir deux tiges 
de métal avec lesquelles elle embroche tous les quartiers de viande 
qu’elle place au-dessus de deux feux. La mère Jeanne attitra ses 
deux plus jeunes filles à tourner les broches. François et Charles 
sont chargés de s’occuper des feux. Évidemment Nicolas, l’aîné, 
reste avec les hommes. De temps à autre, Jeanne ou Louise verse 
une sauce, qu’elles avaient préparé, sur la viande qui dégage une 
arôme à faire saliver des roches. Les Mohawks sont bien obligés de 
les laisser prendre les commandes. Ils se contentent de continuer à 
jouer avec le bébé Cadotte ou de s’assoir un peu à l’écart pour 
regarder travailler les femmes Duclos en fumant une pipée. 

Il est évident que lorsque viendra le temps du repas, on 
allait manquer d’écuelles. Jeanne Cerisier alla choisir une grosse 
bûche d’érable d’un diamètre de vingt pouces et demande à son 
époux François Duclos, de lui couper des tranches de deux pouces 
d’épais avec la scie. Ayant enlevé l’écorche de ces plaques rondes 
en bois, elle dispose maintenant de 18 grandes assiettes addition-
nelles avec lesquelles elle pourra faire son « service ». Louise fait 
installer deux autres tables temporaires, avec les sièges-bûches 
nécessaires à sa loi de « Chez moi on mange assis à la table! ». Le 
repas se transforme finalement en fête gastronomique, avec soupe 
aux légumes, pièces de chevreuils, rôtis de cuisse d’ours, purée de 
citrouille, choux bouilli, concombres, le tout arrosé de sauce aux 
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mûres ou aux pommes. Les femmes reçoivent la consigne de la part 
de Louise, de s’assurer que les assiettes soient toujours pleines pour 
éviter que les hommes se servent eux-mêmes dans les plats. Pas 
question qu’on mette ses doigts dans sa nourriture avant qu’elle fut 
sur les assiettes. 

Les Iroquois sont maintenant subjugués et complètement 
gagnés à la famille des Canayens. Ils rient à chaque fois que le bébé 
Cadotte attrape une poignée de purée de citrouille pour s‘en bar-
bouiller la frimousse. La soirée se termine avec des danses Canayennes 
suivies rapidement de démonstration de danses indiennes. Les jeunes 
Duclos sautent gaiement dans ces danses sauvages; par contre les 
filles ne sont vraiment, mais pas du tout tentées. La bière coule à 
flot; de la bière d’épinette parce que chez Louise Duclos/Lefebvre, 
on ne boit pas d’alcool. On laisse ça au curé. 

Loup gris et ses Mohawks partirent deux semaines plus tard. 
Le jeune « neveu » de Louise était pratiquement guéri. Avant de 
partir, les Iroquois avaient fait une chasse pour regarnir le garde-
manger de la famille. Ils avaient également creusé un caveau, où 
Gabriel pourra y entasser des blocs de glaces l’hiver suivant. Les 
Lefebvre se rendirent compte que les Iroquois étaient beaucoup 
plus « sédentaires » qu’ils ne le croyaient. 

Le départ des Iroquois se fit sans cérémonie; en fait Loup 
gris avertit la famille qu’ils partaient tous le lendemain; et lorsque 
Gabriel se leva au petit matin, les Mohawks étaient partis. La veille, 
le chef Mohawk avait dit à Gabriel que, jamais, les Mohawks 
n’attaqueraient Batiscan dorénavant. Il lui apprit également que les 
Bostonnais s’apprêtaient à attaquer Québec, mais que lui, Loup gris, 
retournait chez lui parce qu’il ne voulait plus combattre pour les 
Anglais. 

Ce matin-là, Louise se demande si elle reverra un jour, cette 
branche de sa « famille ». Gabriel envoie à Montréal, Nicolas Duclos 
avertir son ami François Desjordy de Cabanac de l’attaque planifiée 
sur Québec par la Nouvelle Angleterre. C’est là l’origine de cette 
rumeur, qui a circulé, voulant qu’un prisonnier Iroquois ait annoncé 
l’attaque de Phipps à Frontenac. Avertissement que le vieux Gou-
verneur n’a pas, tout de suite, pris au sérieux. 

La famille Duclos ainsi que Gabriel, Cadotte et son autre 
voisin, Brouillette, se préparent à défendre leur pays. Ils rejoignent 
de Cabanac et, obligent finalement les 1,500 Bostonnais du Major 
Walley à rembarquer précipitamment sur leurs bateaux. On alla 
jusqu’à charger trois balles par fusil lors du premier contact avec les 
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troupes Anglaises. On avait perdu le jeune Daniel Pézard de La 
Touche ainsi que Dubord dit Lafontaine, chevalier de Clermont au 
début des combats. 

Il va sans dire que la rapière de Lataille et celle de François 
Desjordy s’expriment au moment où Walley a de la difficulté à 
rembarquer ses hommes qui détalent dans les eaux du fleuve. Les 
Canayens les assaillent au corps à corps pour encourager l’embar-
quement. Cet encouragement, cependant, ne fait que semer la 
pagaille partout. Ce qui n’indique pas que les Canayens ne sont pas 
capable d’organiser un travail bien coordonné quand ces néces-
saire; par contre là, le but est de faire vite, avant la prise des glaces 
sur le fleuve. 

Les Bostonnais ont même la délicatesse de nous laisser leurs 
cinq canons en appréciation de notre assistance à leur embarque-
ment. Qui peut maintenant prétendre que les Bostonnais ne savent 
pas vivre? 

Un échange de prisonniers fut fait par la suite, et les Anglais 
de Boston repartent chez eux sous les saluts d’adieu des Canayens 
de chaque côté du fleuve. Phipps accuse réception de la réponse 
précise du bonhomme Frontenac et la fera connaître, à son retour, 
aux gens de Nouvelle Angleterre. 

L’année suivante, Gabriel et Louise découvre dans un choux, 
une belle petite fille qu’ils appellent Marie Marguerite. Louise avait 
certainement prévu cette trouvaille parce qu’elle avait exigé de 
Gabriel qu’il lui fabrique un berceau pour bébé, quelques semaines 
auparavant. Le jour du baptême, Nicolas Duclos, parrain de la petite, 
ne cesse de se pavaner devant l’assemblée qui assiste à l’évènement. 
La marraine Marguerite Disy de Montplaisir, amie de Louise et 
Gabriel, ne se lasse pas de porter la petite dans ses bras. Chose un 
peu curieuse, Desjordy de Cabanac, un homme de guerre, semble 
constamment empressé de faire des risettes au bébé dans les bras 
de Marguerite. 

Au mois de septembre Brouillette, le voisin de Gabriel, arrive 
chez lui, blessé à la cuisse. Il raconte à Lataille ce qui lui est arrivé 
quelques semaines auparavant. 

« Comme tu sais, j’étais allé vendre mes peaux à Albany. Sur 
mon retour, j’arrive au fort Chambly et je décide d’y passer la nuit. 
Durant l’avant-midi suivant, on entend des coups de feu venant de 
Laprairie. Le commandant Du Vault de Valrenne, rassemble ses 
hommes pour aller voir ce qui se passe, et j’accepte de les accom-
pagner avec d’autres canayens dont Le Ber qui étaient là. On servait 
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d’éclaireurs lorsqu’on aperçoit 700 Bostonnais qui se dirigent vers 
nous. Ils arrivaient de Laprairie où ils avaient fait un « bon coup ». 

On retourne, tout de suite, avertir Valrenne, qui installe ses 
hommes en trois rangées derrière deux souches d’arbres renversés. 
Il leur ordonne d’attendre que l’ennemi soit à portée avant de tirer. 
Peux-tu comprendre ça, toi, Gabriel, qu’on soit obligé de dire à des 
soldats de ne pas tirer avant que l’ennemi soit à portée de fusil? 
C’est vraiment pas croyable! Ces soldats-là ne savent pas tirer pan-
toute; ils s’installent cote à cote, épaulent dans la direction générale 
de l’ennemi et tirent sur la gâchette sans viser personne en parti-
culier. Ç’est pas comprenable d’agir comme ça! Quant à moi et les 
autres coureurs de bois, on s’est postés derrière les arbres pour 
pouvoir canarder les Anglais copieusement. 

— Et t’as été blessé comment? 
— Simple malchance; un maudit Bostonnais m’a planté son 

couteau dans la cuisse avant que j’lui fende la tête avec mon toma-
hawk. Dans la fusillade, plusieurs Anglais sont tombés mais au nombre 
qu’ils étaient, les autres ont foncé sur les lignes des soldats de 
Valrenne. Quant nous, on a vu qu’on ne pouvait plus tirer sans blesser 
les nôtres, on a tous sauté dans le tas avec nos tomahawks et nos 
couteaux. Si t’avais entendus les cris de mort qu’on poussait pendant 
le corps à corps, tes cheveux en auraient blanchis. Les Bostonnais, 
deux fois plus nombreux que nous, ont prit leur jambes à leur cou et 
aujourd’hui, doivent encore être essoufflés sur les balcons de Boston. 
Ils ont eu 43 morts et plus de vingt blessés. J’pense pas qu’y revien-
nent de sitôt. 

— Y’a-t-il quelque chose que je puisse faire sur ta terre 
que tu ne peux pas avec ta patte folle? 

— Bin là, si tu pouvais « désarter » cinq ou six arpents, 
enlever les « chousses » pis labourer tout ça, je pourrais m’arranger 
pour semer mon blé à volée, même avec ma patte folle. 

— Salut Brouillette; faut que j’retourne à Louise. Si t’as 
besoin, tu sais où me trouver. 

— Te gêne pas pour venir fumer une pipée de temps en 
temps Lefebvre. T’es toujours le bienvenu. 
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CHAPITRE 34 

Les amours illicites 

— Mes chers enfants, en ce jour du 24 janvier 1694, nous 
sommes réunis ici pour consacrer Jacques-François, né d’hier, au 
service de notre Dieu le père tout-puissant, dans sa sainte Église 
catholique et romaine… 

La grande asperge Catherine Rivard âgée de 20 ans, mar-
raine, fille de Nicolas Rivard toujours capitaine de milice malgré son 
âge de 77 ans, tient dans ses bras le poupon bien emmitouflé qui ne 
réagit pas et regarde intensément le prêtre lorsqu’il lui verse de 
l’eau sur le front. Près d’elle se tient Jacques-François de Bourgchemin, 
lieutenant confirmé au service de Sa Majesté, commandant au fort 
St-François. Il est manifestement très heureux que ses amis Gabriel-
Nicolas et Marie-Louise, l’aient choisi comme parrain de leur premier 
fils et se promet bien de faire en sorte que son filleul devienne un 
homme d’honneur. 

— J’en ferai un homme sans peur et sans reproche! dit-il à 
tous, constamment. 

La cérémonie terminée, le prêtre emboîte le pas à la famille 
pour participer à la réception chez les Lefebvre de Batiscan. Le trajet 
se fait en raquettes et traînes sauvages; et la forêt résonne des 
chansons canayennes qui donnent le rythme à la marche. 
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Une bonne flambée brûle dans l’âtre où un ragoût mijote 
depuis quelques heures, dans un gros chaudron de fonte tiré un peu 
en retrait du feu. Les femmes préparent la grande table pour nourrir 
la maisonnée. 

— Mon cher Lefebvre, je dois dire que je suis quelque peu 
étonné que tu n’aies pas d’eau de vie dans ta maison. 

— C’est une loi établie par ma femme. Elle ne supporte 
pas l’ivrognerie difficile à éviter si on a plein de boisson dans la 
maison. Et je suis pleinement de son avis, monsieur le curé. 

— Par contre, interrompt le parrain, j’ai ici, avec la permis-
sion de la maîtresse de la maison, une bouteille de cognac qui nous 
permettra de boire un verre à la santé de mon filleul. Vous m’en 
donnerez des nouvelles mes amis.  

Bourgchemin se lève et va demander des verres à Louise 
Duclos. Il sert le cognac à chacun des hommes présents. Le curé n’a 
pas quitté la bouteille des yeux, depuis que Jacques-François s’est 
levé. Il accepte avec un sourire entendu, le verre que lui présente 
Bourgchemin et en hume le nectar.  

— Vous serez béni de Dieu jusqu’à la fin de vos jours mon 
cher commandant; merci beaucoup. 

— J’espère bien que ce sera le cas, monsieur le curé. C’est 
vraiment ce que je m’efforce de mériter à tous les jours; soit avec 
du cognac, du rhum ou du madère. À votre santé, messieurs. 

Le Capitaine Rivard, Brouillet, Cadotte et tous les Duclos 
éclatent de rire et choquent les verres. 

— « À la santé du jeune Jacques-François et à sa mère qui 
comprend si bien les hommes! » disent-ils en cœur. 

— Et leur curé! ajoute le prêtre. 
C’est ainsi qu’est reçu officiellement dans sa famille, le 

premier fils de Gabriel Lefebvre et Louise Duclos. Les murs de la 
maison parviennent difficilement à étouffer les rires et les chants 
qui durent une bonne partie de la soirée. Heureusement qu’on a 
ouvert une fenêtre, parce que les pipes ne dérougissent pas au coin 
des bouches. 

Il n’est, cependant, pas du tout assuré que le parrain, du 
nouveau bébé nommé Jacques-François Lefebvre dit Lataille, fut 
béni jusqu’à la fin de ses jours. Car quelques semaines plus tard, des 
évènements hors de son contrôle, l’obligent à se lever contre le 
représentant officiel, en Nouvelle-France, de Dieu lui-même. 
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On se rappellera que vous et moi, deux ans auparavant, 
nous avions tous remarqué l’empressement que mettait François 
Desjordy de Cabanac à tourner autour de Marguerite Disy dit Mont-
plaisir, lors du baptême de Marie-Marguerite Lefebvre.  

Eh bien, le chat venait de sortir du sac officiellement et 
l’Évêque de Québec, Monseigneur de Saint-Vallier venait de faire lire 
en chaire, un amendement. Cet amendement de l’Évêque condamnait 
les deux amants à ne plus se présenter aux offices religieux dans les 
deux Églises, celle de Batiscan et celle de Champlain. Dans l’esprit 
de leurs amis « canayens », bien au fait de cette relation, que les 
amoureux ne cachaient aucunement, l’Église n’avait rien à voir dans 
ce que tous considèrent comme étant « leur vie personnelle ». Disons 
que les reproches envers l’Évêque sont plutôt aigres.  

Marguerite Disy dit Montplaisir est aussi furieuse contre les 
deux curés et l’Évêque, que son amant Joseph Desjordy de Cabanac. 
De Bourgchemin, quant à lui, appuie sans réserve la position de son 
frère d’armes. À son avis, personne, même l’Église, n’a à se mêler 
de la vie personnelle d’un officier de la noblesse. Même l’Église de 
France n’ose se lever contre les us et coutumes de la noblesse 
française; et ce n’est pas parce qu’on se trouve dans les forêts du 
Canada que l’Évêque peut se permettre un tel manque de savoir-
vivre.  

Par contre, pour le peuple français, les lois sur l’infidélité sont 
très sévères. La coupable est recluse dans un monastère pendant 
« seulement » deux ans, si son mari accepte de la reprendre par la 
suite. Sinon elle a la tête rasée et reste au couvent avec les reli-
gieuses. L’homme coupable d’adultère, quant à lui, doit payer une 
grosse somme à l’époux lésé et est banni de la région qu’il habite. 
Mais ça, c’est en France; on n’ose pas vraiment appliquer ces lois 
drastiques chez nous. Sinon tous les « coupables » s’enfuiraient 
dans la brousse avec les « sauvages » qui, eux, se mêlent beaucoup 
plus de leurs oignons. 

Le dimanche suivant la lecture de l’amendement, De Cabanac 
en compagnie de De Bourgchemin entrent dans l’Église de Champlain 
avec quelques soldats. Le curé cesse alors sa messe et ne la reprend 
que lorsque les « pécheurs » sont sortis. En plus de l’amendement, 
Mgr de St-Valier porte une accusation chez Frontenac, disant que 
Desjordy et Bourgchemin n’ont pas assisté à la messe lors de ce 
fameux dimanche où l’amendement a été lu. C’est ce qui oblige 
Frontenac à s’occuper du scandale. L’accusation est déboutée rapi-
dement par plusieurs témoins. 
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Mais ce n’est pas le seul cas de bisbilles relatif à l’Évêque de 
Nouvelle-France. Il s’oppose à ce que Frontenac fasse jouer la Pièce 
de Molière « Le Tartuffe ». Il accuse le Sieur Mareuil d’avoir proféré 
des paroles impies au sujet de Dieu, de Jésus et de Marie, de sorte 
que celui-ci passe quelques mois en prison. Quatre jeunes nobles, 
un soir de fête, se manifestent dans les rues de Québec en criant et 
vociférant des injures envers Mgr de Saint-Vallier; ils brisent même 
les fenêtres de deux marchands de la ville. Quelques jours plus tard, 
deux individus enfoncent la fenêtre de la chambre de l’Évêque de 
Québec, ce dont on accuse encore Mareuil; mais on ne trouve au-
cune preuve. 

L’Évêque parvient même à se chicaner avec le Chevalier de 
Callières, à Montréal. Le prie-Dieu du chevalier, selon Saint-Vallier, 
est placé là où le prie-Dieu de l’Évêque doit être installé, et il le fait 
déplacer pour y mettre le sien. Ce voyant, le Chevalier de Callières 
fait remettre son prie-Dieu à sa place et y place une sentinelle pour 
le garder. 

Frontenac fait alors rapport de tous ces problèmes inutiles 
au roi et Mgr Saint-Vallier doit traverser en France pour s’expliquer. 
C’est ainsi que l’amendement contre nos deux amants de Batiscan 
tombe et que le train-train quotidien, de jour comme de nuit, reprend 
son cours. 

La même année, Jacques-François de Bourgchemin est accusé 
de vouloir empoisonner son épouse. Ce qui n’aide pas du tout à leur 
relation conjugale, déjà assez dynamique. Frontenac sera obligé de 
renvoyer Bourgchemin en France l’année suivante, après lui avoir 
octroyé une seigneurie qui sera ratifiée par le roi en 1696. Il est 
cependant indéniable que l’affaire se résout puisque Bourgchemin 
est de retour au plus tard en 1697. Le chevalier possède maintenant 
un fief sur le Richelieu. Il décède cette même année, on ne sait com-
ment. Il disparaît soudainement de la société canadienne, pfouitt!!! 
Sa veuve, Élisabeth Disy dit Montplaisir se remarie le 26 janvier 1698.  

Constat incontournable: il est absolument faux de croire que 
le cognac, le rhum et le madère sont des incitations à la bénédiction 
divine comme l’avait dit le curé de Batiscan. 

Ajoutons que cette année-là, les deux Hertel, que l’on croyait 
morts aux mains des Iroquois depuis deux ans, réapparaissent en 
compagnie d’un chef iroquois. Ce dernier désire une entente de 
paix avec Frontenac. Le chef emmenait 11 autres prisonniers qu’il 
avait également délivrés. Par contre, la majorité des Iroquois ne 
veulent pas la paix et le vieil intendant le sait très bien. Frontenac 
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ordonne au chef de répandre la nouvelle que si les Iroquois ne font 
pas la paix rapidement, il se rendra lui-même chez eux pour les 
exterminer.  

L’intendant décide, finalement, de frapper les gens de la 
Nouvelle-Angleterre, sachant très bien que ce sont eux, les vrais 
responsables du retard de la paix iroquoise. En juin, c’est le massacre 
de Oyster River, au New Hampshire. C’est là où Mercy Adams, entre 
autres, est faite prisonnière pour ensuite être adoptée par le com-
mandant Charles Plagnol qui la fait baptiser du nom d’Ursule. Celle-
ci épouse alors Charles Dubois dit Brisebois. Ce sera sa fille Marie-
Ursule Dubois dit Brisebois qui épousera Louis-Alexis Lefebvre, fils 
de Gabriel et Louise Duclos. C’est également ce qui permettra que 
je puisse écrire un jour, le récit que vous lisez actuellement. Sans le 
massacre de Oyster river, vous n’auriez qu’une page blanche, ou 
encore, une histoire complètement différente à lire.  
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CHAPITRE 35 

Le petit cheval de fer 

En ce matin du 2 janvier 1704, Louise Duclos/Lefebvre, en-
ceinte de cinq mois, aidée de sa fille aînée Marguerite, prépare le 
petit déjeuner pour la famille. Lorsque la table est garnie, elle ré-
veille tout le monde qui récupère de la soirée du jour de l’an. 

Quelques minutes plus tard, les six enfants, plus le bébé âgé 
d’un peu plus d’un an, se tiennent tous devant elle. 

— Mes enfants, ce matin est celui de la bénédiction pater-
nelle comme à chaque année. Mettez-vous à genoux. 

Gabriel-Nicolas vient prendre place près de son épouse et 
ses yeux pétillent d’une fierté certaine devant ses enfants agenouillés. 
Trois belles filles et quatre garçons sur lesquels, lui et son épouse 
fondent leurs espoirs. Les deux parents se regardent et se sourient 
percevant la même pensée chez chacun : « Nous allons réussir à 
former une belle famille! » 

— Mes enfants, avant de vous donner ma bénédiction, je 
veux vous dire ce qu’elle signifie dans notre famille. Les membres 
de la famille Lefebvre, sommes des hommes et des femmes qui 
vivent selon des principes très clairs. En fait, ce sont ces règles qui 
font de vous tous des Lefebvre. Elles deviennent donc les lois de 
notre famille, auxquelles chacun de vous doit obéir. Sachez qu’il est 
vrai que nous sommes originaires de Paris, Île-de-France; mais vous 
tous, ici, vous êtes des Canayens tout comme je le suis devenu moi-
même.  
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Il existe des lois établies par les autorités. Nous devons nous 
y conformer. Par contre, au-dessus de ces lois, existent les lois de la 
nature. Et ces lois sont encore plus importantes que celles des 
autorités. Elles sont au nombre de deux : le droit à la vie et le droit 
au respect de tout ce qui existe dans la nature. Les lois de notre 
famille sont basées sur ce respect dû à la vie et à la nature. Mais, en 
plus, nos lois familiales exigent, de chacun d’entre vous, de mériter 
le respect de soi. En dérogeant à une seule de ces lois familiales, il 
vous sera impossible de mériter ce respect de vous-mêmes. Je vous 
les répète encore une fois : 

• Il vous faut ne jamais mentir, quelles que soient les situa-
tions où vous vous trouvez.  

• Il vous faut ne jamais promettre, si vous n’êtes pas assurés 
de tenir votre promesse.  

• Il vous faut ne jamais manquer à la parole donnée. Donc, ne 
la donnez qu’avec énormément de discernement.  

• Il vous faut ne jamais refuser d’aider une personne dans le 
besoin.  

• Il vous faut ne jamais accepter la violence gratuite; car si 
vous l’acceptez, vous êtes aussi responsable que ceux qui 
font violence. 
Ces lois sont les seules qui vous permettront de vous res-

pecter vous-même. C’est là encore plus important que de mériter le 
respect de ceux qui vous entourent. Car vous serez toujours les 
juges les plus sévères envers vous-mêmes, ne l’oubliez jamais.  

Voilà les lois que vous devez suivre pour être de vrais 
Lefebvre. Elles siègent au-dessus de toutes les autres lois que vous 
rencontrerez durant votre vie. Et c’est donc pour vous demander de 
ne jamais oublier qui vous êtes vraiment, qu’en ce matin du deuxième 
jour de l’année, votre père vous bénit tous, au nom du Père, du Fils 
et du Saint-Esprit.» 

Les enfants répondent d’une seule voix : « – Amen » et se 
lèvent rapidement pour embrasser leur père et leur mère. Ils 
prennent ensuite place autour de la table d’où s’élève un babillage 
ininterrompu. 

Il y avait bien quelques autres règles que Gabriel-Nicolas 
transmettait peu à peu à ses enfants. Il disait souvent, par exemple :  

— Mon fils (ou ma fille) quel que soit l’homme, le frère, le 
père, l’ami, le roi ou le prêtre à qui tu abdiques ta volonté, sois 
assuré qu’il finira toujours par en abuser. Garde donc fermement ta 
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liberté de penser et d’agir; de la sorte tu seras toujours responsable 
de toi-même. 

C’est là le genre d’éducation que reçoivent les enfants de 
cette famille Lefebvre. Il faut cependant remarquer que cette philo-
sophie ressemble étrangement à celle des Amérindiens de l’époque, 
que les Canayens côtoient quotidiennement. C’est d’ailleurs pourquoi 
elle prend racine chez la plupart des familles canayennes et surtout 
chez celles des « coureurs de bois ». 

Un certain avant-midi de la fin du printemps de cette année 
1704, les habitants de Batiscan sont assez étonnés de voir leur 
village traversé par un groupe de quatre cavaliers Iroquois traînant 
deux beaux chevaux à leur suite. Ce sont deux superbes chevaux 
gris pommelés. Les chevaux en question font plus de remous, dans 
le village, que les Iroquois eux-mêmes; puisque la Grande Paix était 
établie depuis 1701. 

En fait, depuis 1697, les Iroquois démontrent une attitude 
de moins en moins intransigeante envers les Canayens. Le traité de 
paix est finalement signé en 1701, grâce principalement à Nicolas 
Perrot et aux « coureurs de bois » en général. Nous n’insisterons 
pas indûment sur la fraternité de Gabriel-Nicolas Lefebvre et du 
chef mohawk, Loup gris; mais voici le document du traité de paix 
avec les « signatures » des chefs: 

Il arrive donc, de temps à autre, que les Iroquois vendent 
des chevaux aux Canayens. Mais cela se produit surtout dans la 
région de Montréal. Jamais, jusqu’ici, on avait eu l’occasion de les 
voir à Batiscan. Les chevaux qu’ils vendaient pouvaient provenir, 
soit de Nouvelle-Angleterre ou de la région des Grands Lacs.  

Ce matin-là, les Mohawks traversent le village sans s’arrêter 
et tous se demandent où peuvent bien se diriger ces Iroquois. Le 
calme habituel revient rapidement après leur passage. 

Chez Gabriel-Nicolas Lefebvre, la vie va son train et tous, 
incluant les enfants, s’occupent à leur tâche respective. Quel n’est 
pas l’étonnement du jeune Antoine Lefebvre de voir arriver les 
Iroquois à cheval. 

— Maman! Maman! Des sauvages arrivent chez nous! Viens 
voir ! Viens voir! 

Marie-Louise sort de sa cuisine en s’essuyant les mains sur 
son grand tablier, et s’approche du groupe d’Indiens. Celui qui 
semble diriger, saute du cheval et lève la main en signe de paix. 

— Ma mère a-t-elle oublié celui qu’elle a guéri?  
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Le traité de la Grande Paix de Montréal 
 
Copie du traité de paix de 1701. (Le document original du traité de paix de 1701 
semble avoir disparu.) Pictogrammes des nations signataires : 1. Ouentsiouan 
représente la nation iroquoise des Onontagués et signe un échassier. 2. Pour les 
Tsonnontouan, c'est Tourengouenon qui appose la signature de la tortue. 3. Pour 
les Onneeiouts, la signature représente une fourche au milieu de laquelle se trouve 
une pierre. 4. Chez les Goyogouins (« peuple de la grande pipe », le dessin d'une 
pipe va de soi! 5. La marque de Kondiaronk, dit le Rat (un rat musqué), figure sur le 
traité de 1701. Un autre chef huron a pu apposer cette marque au nom de ce 
grand chef, mort deux jours avant la signature du traité. 6. L'ours, la signature du 
chef Kinongé, dit le Brochet, pour les Outaouais du Sable. 7. La marque des 
Abénaquis de l'Acadie, par le chef Mescouadoué. 8. L'ours, la marque des 
Outaouais Sinagos. 9. Pour les Gens du Sault, l'ours également, signature apposée 
par Haronhiateka. 10. La signature du chef des Gens de la Montagne est un 
chevreuil. 11. Le chef Kileouiskingié signe d'un poisson pour les Outaouais 
Kiskarons. 12. La fourche représente le lieu où vivent les Outaouais de la Fourche, à 
la confluence de trois rivières. 13. Représentés par Onanguicé, chef pouteouatami, 
les Mississagués (nation ojibwée) signent d'un oiseau-tonnerre. 14. Les Amikoués 
apposent la marque du castor. 15. Pour les Sauteux (Ojibwés), le chef Ouabangué 
appose la marque d'une grue. 16. Chez les Algonquins, on trouve deux signatures : 
un échassier ou une grue et, à côté, un être humain. 17. Une perche surmontée 
d'un scalp sert de signature pour le village des Pangichéas (Piankashaws). 18. La 
marque de Chichicatalo, chef très respecté chez les Miamis, regroupe deux 
symboles, dont une grue. 19. La marque du chef Outilirine pourrait représenter les 
Cris. En langue Crie, le suffixe -irin signie « homme ». 20. Représentés par 
Onanguicé, les Koueras Koueatenons (groupe illinois) signent d'un arc et d'une 
flèche. 21. La marque du village des Peorias (nation illinoise) est une tortue à 
longue queue. 22. L'emblème des Tapouaroas (groupe illinois). 23. L'emblème des 
Monisgouenars (nation illinoise), établi à la rivière des Moines. 24. Le village des 
Marouas (groupe illinois), signe d'une grenouille. 25. Pour les Pouteouatamis, la 
marque d'un chicot et trois racines. 26. Pour les Kaskaskias (nation illinoise), une 
plume encochée. 27. La marque du village des Ouiatanons (nation miamie) est une 
carrière. 28. L'esturgeon est la marque des Sakis (Sauks). 29. Chez les Outagamis, 
ou Renards, la signature est celle du... renard. 30. L'oiseau-tonnerre représente le 
symbole clanique des Puants. 31. La marque des Malominis (Folles Avoines) est 
celle d'un oiseau-tonnerre tenant une tige de folle avoine. 32. Le chevalier de 
Callière, Brochart de Champigny, et autres. 
 
 
(Notes tirées de : Alain Beaulieu et Roland Viau, La Grande Paix, Chronique d'une 
saga diplomatique, Montréal, Éditions Libre Expression, 2001, pp. 109-111.) 
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— Mon doux seigneur! Mais c’est mon neveu, le fils de 
Loup gris! Elle attrape l’Indien par les épaules et lui embrasse les 
deux joues. Tu es encore plus beau et plus fort que lorsque je t’ai 
soigné. Je ne croyais vraiment pas te revoir un jour! Que je suis 
donc contente! Viens avec tes amis; Gabriel va être très heureux de 
te revoir. Antoine, va chercher ton père au champ. Dis-lui de venir; 
mais ne dis rien au sujet des Indiens. On va lui faire la surprise.  

— Ça sera pas long; maman. J’reviens tout de suite. 
Antoine part aussitôt à la course et les Indiens laissent leurs 

montures libres dans le pré devant la maison. Louise installe ses 
invités autour de la table de cuisine. Encore une fois, trois des 
Iroquois sont un peu mal à l’aise, mais se laissent diriger par la 
« femme blanche », amie de leur compagnon. 

On entend, tout à coup, des pas sur la galerie et la voix de 
Gabriel : 

— Qu’est-ce qui se passe ma femme? Tu sais bien que…  
Figé dans l’ouverture de la porte, Gabriel regarde les sau-

vages assis autour de la table. Un sourire s’éclaire sur son visage et 
il s’avance vers son neveu qu’il a tout de suite reconnu. Le prenant 
dans ses bras il s’exclame : 

— Ça alors! Mais c’est bien « Celui qui parle peu »! Le 
brave fils de Loup gris! Comment vas-tu mon fils et qu’est-ce qui 
t’amène ici? Mon frère a-t-il besoin de moi? 

— Non père; et Loup gris t’envoie son amitié. Je suis 
simplement venu faire un cadeau à ceux qui m’ont sauvé la vie il y a 
déjà quatorze ans. 

— Sauvé la vie, sauvé la vie; il ne faut pas en faire un trop 
grand plat. C’est moi-même qui t’avais tiré une balle dans l’épaule. 
Tu n’as aucune dette envers moi, cher fils. 

— Nous savons tous très bien que tu aurais pu placer cette 
balle dans ma tête; donc tu m’as bien sauvé la vie; en plus tu m’as 
ranimé de ma noyade. 

— Bon d’accord, d’accord. On ne va pas se chicaner pour 
si peu. J’espère que vous allez rester un petit bout de temps avec 
nous. Louise apporte la bière d’épinette pour nos invités. 

— Nous resterons le temps qu’il faudra pour bâtir un 
enclos et une écurie. Je vous ai apporté deux chevaux pour vous 
aider dans votre travail. 

— Deux chevaux??? Ça fait bien trois ans que je veux m’en 
acheter un et toi, tu m’en apportes deux? 
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— Viens mon oncle. Viens je vais te les présenter. J’aime-
rais bien que tu viennes aussi, ma chère tante. 

— J’arrive tout de suite; attendez-moi une seconde. 
— Louise enlève son tablier et c’est ainsi que la ferme de 

Gabriel-Nicolas Lefebvre s’enrichit de deux très beaux chevaux indiens, 
en mai 1704. 
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CHAPITRE 36 

Gagner à chaque fois!!! 

Note : Il est peut-être important de savoir qu’à cette époque, 
on parle deux langues au Canada. L’une est l’acadien et l’autre, le 
Français. Ces deux langues se ressemblent très peu et les tenants de 
l’une ne comprennent pas, ou très difficilement, les tenants de l’autre. 

Le français parlé en Nouvelle-France est celui de la cour du 
Roi. C’est le français originaire d’Île-de-France. Cette langue française 
se généralise chez nous, encore plus rapidement qu’en France 
même. Vers 1700, existent plusieurs « patois » en France; de sorte 
que seulement 2 personnes sur cinq comprennent vraiment le 
français. Chez nous, parce que les « filles du roi » proviennent de la 
région de Paris, le « français royal » est enseigné à tous les enfants, 
ce qui décide de la langue parlée au Canada. C’est de ce « français 
royal » que nous tirons l’usage du « y » au lieu de « lui » ou « elle »; 
comme dans « j’y ai dit que… » C’est également de là que vient le 
« assisez-vous » au lieu de « assoyez-vous » tout autant que le 
« moé » et le « toé ». Ces mots ne sont pas du « joual »; ce sont des 
mots du vrai français. Les Canayens adoptent cependant quelques 
particularités dans leur lexique. 

Citons d’Aleyrac qui écrit en 1755 : « Tous les Canadiens 
parlent un français pareil au nôtre. Hormis quelques mots qui leur 
sont particuliers, empruntés d’ordinaire au langage des matelots, 
comme amarrer pour attacher, hâler pour tirer non seulement une 
corde mais quelque autre chose. Ils en ont forgé quelques-uns 
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comme une tuque ou une fourole pour dire un bonnet de laine 
rouge… Ils disent une poche pour un sac, un mantelet pour un 
casaquin sans pli… une rafale pour un coup de vent, de pluie ou de 
neige; tanné au lieu d’ennuyé, chômer pour ne manquer de rien; la 
relevée pour l’après-midi; chance pour bonheur; miette pour 
moment; paré pour prêt à. L’expression la plus ordinaire est: de 
valeur, pour signifier qu’une chose est pénible à faire ou trop fâ-
cheuse. » 

Nous continuerons, jusqu’à nos jours, d’employer le « français 
royal » en vase clos pendant qu’en France, après la révolution, on 
adoptera le « français de la bourgeoisie ». 

Voilà pour la langue à laquelle nous tenons; et cette langue, 
qu’on appelle « le québécois », est loin de dénoter un manque 
d’éducation, au contraire. Finalement les Québécois, ne parlent pas 
« mal », la langue française, ils en ont même gardé « l’âme »; n’en 
déplaise aux supposés puristes. 

 
 

* * * 
 
 

Gabriel-Nicolas Lefebvre et son épouse Louise, restent extasiés 
devant les deux chevaux que leur présente « Celui qui parle peu », 
leur neveu mohawk. 

— Mon Dieu qu’y sont beaux! s’exclame Louise. Et tu dis, 
mon neveu, que tu nous les donnes en cadeau? Mais c’est beaucoup 
trop! Ça n’a pas d’allure! 

— Crois-tu, ma tante, que ma vie ne vaut pas deux chevaux? 
Ils sont à vous tout autant que ma reconnaissance. 

Gabriel passe sa main sur l’encolure des chevaux et se remplit 
peu à peu de fierté à la pensée que ces deux merveilles, doréna-
vant, lui appartiennent. 

— J’te remercie de tout mon cœur, fils. C’est un cadeau 
magnifique. 

Les quatre Indiens se regardent et sont heureux de la surprise 
et du bonheur qu’ils voient sur les visages des blancs. L’après-midi 
est consacrée à chevaucher sur la terre des Lefebvre; même le petit 
Gabriel, âgé de quatre ans, fait son « tour de cheval ». 
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Les deux semaines suivantes servent à construire un enclos et une 
petite écurie de deux étages au bout de l’étable existante. On y 
entassera le plus de foin possible au deuxième étage pour l’hiver qui 
viendra. Gabriel sème rapidement de l’avoine additionnelle dans une 
autre partie de sa terre. Il possède maintenant deux vaches, un 
jeune bœuf, quatre moutons, un couple de porcs avec huit porcelets 
et plusieurs poules auxquels il peut ajouter deux chevaux magnifi-
ques. Sa maison s’est peu à peu agrandie au cours des années et 
son installation est plus qu’adéquate pour sa famille. Ses enfants 
sont pleins de vie et très vigoureux. La vie d’un Canayen est une très 
belle vie et la famille est heureuse. La situation des fermiers français 
de cette époque est, de beaucoup, moins enviable. 

Lorsque les chevaux sont installés, les Indiens se préparent 
à retourner vers la rivière Hudson. « Celui qui parle peu », discute 
avec ses compagnons et leur apprend qu’il a décidé de rester et leur 
demande de transmettre un message à son père Loup gris. Les 
Mohawks, après avoir salué toute la famille, quittent la ferme. 

— J’ne savais pas que tu avais décidé de rester, fils. 
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— J’pense que tu auras besoin de moi, père. Mes petits 
frères sont en âge d’apprendre ce que je peux leur enseigner. 

— Excellente idée! Rien ne me fera le plus plaisir et rien ne 
leur sera plus profitable que tu te charges de leur apprentissage 
pour devenir de vrais Canayens. Mais il ne faut pas que cela nuise 
aux travaux de la ferme. Nous devrons organiser tout cela ensemble, 
toi et moi. 

Et c’est de cette façon que les jeunes fils de Gabriel appren-
nent le métier de « coureurs de bois » qui leur est enseigné par leur 
« frère » mohawk, âgé d’environ vingt-neuf ans. À la fin de l’année, 
le jeune Jacques-François pouvait survivre en forêt avec seulement 
un couteau de chasse pour se dépanner. Il tirait de l’arc de façon 
acceptable et savait très bien comment se fabriquer un dard ou des 
nasses pour pêcher les poissons de la rivière. La fabrication des 
différents pièges pour animaux n’avait plus de secret pour lui. 

Le jeune homme ne se rendait pas vraiment compte de l’amé-
lioration de ses aptitudes. « Celui qui parle peu », ne lui en donnait 
pas l’occasion et ne le félicitait que très rarement. 

À l’automne, Jacques-François avait dit à son père : 
— J’aime bien Winnetou; y m’apprend des choses formi-

dables. Les sauvages sont vraiment des hommes extraordinaires. 
— Winnetou? C’est qui Winnetou? 
— C’est « Celui qui parle peu ». Je l’appelle maintenant 

Winnetou et y’a accepté le nom que j’y ai donné. 
— Pourquoi l’appeler Winnetou si son nom est « Celui qui 

parle peu »? 
— C’est parce qu’à chaque fois que je me mesure à lui, 

c’est toujours lui qui gagne. Quand j’ai su que « gagner » se dit, 
dans sa région, « to win », j’y ai proposé de l’appeler Winnetou 
jusqu’à ce que j’parvienne à le battre dans ce qu’y m’enseigne. Y’a 
accepté. Mais j’me demande si j’pourrai changer son nom un jour. 
Y’est très difficile à surclasser. 

— Ça viendra bien, mon fils. Tout cela dépend de l’effort 
que tu y mets. Par contre, ce serait bien de ne jamais changer ce 
nom de Winnetou même si un jour, tu deviens plus habile que lui. 
Ce serait un hommage envers son enseignement. Tu n’crois pas? 

— Ce serait surtout une reconnaissance de tout ce que j’y 
devrai. Tu as raison; pour moi, y sera toujours mon grand frère 
Winnetou. 
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Voilà comment le fils de Loup gris, que les Mohawks appe-
laient « Celui qui parle peu », fut baptisé Winnetou par la famille 
Lefebvre. Ce fut ce fils de chef mohawk qui fit des enfants de 
Gabriel et de Louise, des « coureurs de bois » accomplis. Il leur 
apprit, l’autonomie, la vie, la nature, la construction du nécessaire 
incluant le canot et le wigwam. Il leur apprit également l’usage des 
armes indiennes et la « petite guerre ». 

Leur père leur apprit l’honneur, le respect, le travail, l’équi-
tation et l’usage du fusil. Un seul des fils de Gabriel, le dernier, ne 
profita pas de leçons d’escrime avec la vieille rapière. Les autres 
furent aptes à porter, eux aussi le surnom de « Lataille ». Mais, on 
peut dire qu’aucun d’entre eux ne s’en servit vraiment. Les surnoms 
adoptés par certains furent : dit Despins, dit Villemure, dit Du Sablon 
et Landreville. 

Plusieurs fois au cours des dix années qui suivirent, Gabriel, 
accompagné de l’un ou l’autre de ses fils et de Winnetou, se rend 
dans la région de Nouvelle York pour vendre ses fourrures. Ils 
visitent Loup gris à maintes reprises. Peu à peu, l’aisance de sa 
famille augmente. Durant toute cette période, la famille traite, 
principalement, avec les Indiens de la région du nord de la rivière 
Batiscan. Par la suite, cependant, Winnetou les amène à faire la 
traite dans la région des Grands Lacs. Les Lefebvre visitent ces 
régions bien avant qu’Antoine, le deuxième fils de la famille, signe 
un contrat de « coureur de bois » avec La Vérendrye qui part, en 
1731, à la recherche de la mer de l’Ouest. 

Lorsque Gabriel se rend compte que ses fils augmentent le 
territoire de traite avec celui des Grands Lacs, il leur propose 
d’acheter un terrain près de Montréal. De sorte que lorsque l’un 
d’eux s’absente pour aller traiter avec les sauvages, à Batiscan on 
dit qu’il est à Montréal, et à Montréal, on dit qu’il est à Batiscan. 
Leur commerce avec la Nouvelle York demeure, alors, discret, sinon 
secret. 

On continue de procéder ainsi, même après que Jean 
Baptiste et Nicolas Lefebvre soient devenus des marchands de four-
rures officiels. De cette façon, on se garde des « sautes d’humeur » 
des autorités au niveau du commerce des fourrures et, surtout, du 
peu de nombre de « congés de traite » qui sont attribués. D’ailleurs, 
ces congés sont presque tous donnés après réceptions de « pots de 
vin » par les autorités. Les lois de la famille siègent au-dessus des 
lois des autorités. C’est une question du droit à la vie. 
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Alexis Lemoyne dit Monière, marchand de Montréal depuis 
1715 et ami de Gabriel-Nicolas Lefebvre dit Lataille, participe parfois 
à cette couverture en engageant l’un ou l’autre des fils Lefebvre. 
Cela justifie les fourrures qu’on peut parfois trouver en leur posses-
sion. C’est d’ailleurs Monière qui démontre à Gabriel que la traite 
officielle est truffée de magouilles. Lemoyne de Monière réussira à 
se faire une place de choix chez les marchands de Montréal, seule-
ment après son deuxième mariage, en 1726, avec Marie-Josèphe de 
Couagne, fille de Charles de Couagne qui, lui, est l’un des plus im-
portants marchands de fourrures de Montréal. 



 

313 

CHAPITRE 37 

Prospérer malgré l’inflation!!! 

 
Partie Occidentale de la Nouvelle France ou du Canada.  
Source : Geographicus Rare Antique Maps (Wikipédia) 

 
Le 1er septembre 1715 survient un évènement important 

pour les Français, mais assez secondaire pour les familles de « coureurs 
de bois » du Canada comme celle des Lefebvre. Louis XIV décède et 
son arrière-petit-fils, Louis XV, âgé de 5 ans, fils du duc de Bourgogne, 
lui succède. Louis XIV est son arrière-grand-père. C’est, cependant, 
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Philippe d’Orléans qui est régent. Il a fait casser le testament de 
Louis XIV pour enlever la tutelle de Louis XV au duc du Maine. 

L’intendant Michel Begon, en poste depuis 1712, échoue 
dans son projet de rendre la traite des fourrures « libre »; mais comme 
il amasse, dit-on, une fortune par magouilles, les finances du Canada 
périclitent. Il est beaucoup plus plausible, cependant, que l’intérêt 
de Philippe d’Orléans pour le Canada, n’est pas une priorité. D’ailleurs, 
la supposée « fortune » accumulée par Begon, restera toujours introu-
vable dans ses finances personnelles, même s’il mène assez grand 
train au pays, durant son intendance. 

La situation est donc très précaire dans la colonie. Les peaux 
de castor « sèches » se vendent maintenant 34 sous la livre et le 
castor « gras » est complètement rejeté. La monnaie de carte est 
dévaluée de moitié. Ceux qui vivaient d’un revenu fixe, c’est-à-dire 
les employés des différentes autorités, sont les plus touchés par 
l’inflation. Les magouilles sur le blé et les animaux de boucherie 
placent les habitants des villes dans des conditions désastreuses. Le 
pain est vendu à un prix exorbitant. Bégon fait cependant quelques 
investissements qui aident la colonie; mais le gouverneur Vaudreuil 
prend finalement le contrôle et l’intendant Bégon boude et se con-
tente, dès lors, d’un simple rôle administratif. 

En 1712, Jacques-Charles Renaud Dubuisson fait sa renommée 
en s’attaquant à la tribu des Renards. Il raconte qu’après la reddi-
tion des Indiens, suite à 19 jours de siège de leur village, tous les 
hommes capturés sont massacrés. Avouons que ce n’est pas le 
meilleur comportement à tenir pour s’allier les Amérindiens. Il fait 
le rapport que 1000 Renards sont tués, pendant que seulement un 
Français et 60 Indiens alliés succombent. La raison de cette « guerre » 
est que les Renards empêchent la traite des fourrures avec les 
tribus du Missouri et du Mississippi. Si toute cette histoire avait été 
vraie, il n’aurait pu y avoir d’autres combats avec les Renards en 
1713 et en 1716 par manque de combattants. D’autant plus que des 
combats où furent « massacrés » 1000 combattants, il n’y en a pas 
eu en Nouvelle-France sauf à la bataille de Carillon. De toute façon, 
les autorités françaises du Canada ont énormément de difficultés à 
convaincre les coureurs de bois de se battre contre les Renards, 
parce que leur commerce à eux ne souffre aucunement dans cette 
région. C’est plutôt le commerce des « Français » qui est obstrué. 
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On peut faire exception de la guerre de 1716 où les Cherokees, 
amis des Renards, tuent deux jeunes officiers de la bourgeoisie mili-
taire canadienne. L’un est le fils du gouverneur Ramesay et l’autre, 
le fils du baron de Longueuil. À ce moment-là, plusieurs Canayens 
participent volontiers à la riposte. Après quelques jours de siège, les 
Renards proposent une capitulation acceptée par le commandant 
Louvigny. Le pays des Illinois est ensuite annexé à la Louisiane. 
Remarquons qu’en 1730, les Renards ne sont pas encore « écrasés » 
selon les dires de Dubuisson lui-même. Le rapport de ses « prouesses » 
contre les Renards est donc, certainement, à prendre avec des pin-
cettes. 

De 1715 à 1726, il ne se passe pas grand-chose d’officiellement 
important dans la colonie. La région de Trois-Rivières ne semble pas 
affectée par le marasme économique. Les habitants continuent de 
prospérer malgré les difficultés rencontrées par les autorités françaises 
du pays. Il est évident qu’il existe une économie « en parallèle » chez 
les Canayens. 

Au niveau de la famille Lefebvre, notons que leur voisin, 
Jean Brouillette, décède par noyade, à Cap Santé, en 1718, âgé de 
40 ans. Gabriel-Nicolas était parrain de leur première fille Marie 
Madeleine Brouillette. 

Depuis 1718, François Duclos, beau-frère de Gabriel-Nicolas 
Lefebvre est lieutenant de milice à Batiscan. Il est certain que François 
est au courant du commerce de la famille de son beau-frère; mais il 
est également assuré que chez les Canayens, les lois officielles sur le 
commerce ne sont pas du tout une priorité. Aucun Canayen ne 
s’immisce dans les sources de revenus de ses compatriotes. C’est 
une question de survie pour chacun d’eux. François Duclos s’occupe 
beaucoup plus de la sécurité et de la « bonne entente » entre les 
habitants, que de contrebande. Lorsqu’il doit rassembler une troupe 
de miliciens pour une expédition, seuls ceux qui sont d’accord avec 
la raison invoquée se présentent; les autres se trouvent des excuses 
ou même, refusent tout simplement. Le mouton ne sera jamais un 
emblème possible pour les Canayens. 

Le 7 mai 1721, Madeleine Pezard de la Touche et de Cham-
plain, veuve de notre ami Joseph Desjordy de Cabanac décédé en 
1713, demande à Alexis Lemoyne de Monière, d’engager 4 coureurs 
de bois pour se rendre au poste de Chagouamigon, sur le lac Supérieur. 
Ce poste de traite a été construit 28 ans auparavant, par Pierre-
Charles Le Sueur en 1693, pour protéger la voie vers le Mississippi.  
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C’est à ce moment-là, à la fin du XVIIe siècle que les Canayens commen-
cent leur commerce avec les Sioux. Par contre, Pierre Esprit Radisson 
et Des Groseilliers avaient déjà traité avec eux en 1659. 

Le Missouri est visité de plus en plus constamment par les 
coureurs de bois qui viennent y faire la traite. De 1716 à 1722, 
plusieurs postes sont fondés dans le nord du lac Supérieur, parce 
que, selon Pachot la traite des peaux de castor « commençoient à 
être tout à fait détruits dans tous les autres postes ». On a vu que 
les Lefebvre avaient déjà constaté le fait très tôt et avaient pris les 
dispositions nécessaires en étendant leur territoire de traite jusqu’à 
la région des Grands Lacs grâce à Winnetou. 

Depuis 1714, la famille de Gabriel-Nicolas Lefebvre et de 
Louise Duclos est complétée. Le dernier-né, Julien, se présente le 24 
juillet 1714. L’aîné Jacques-François est alors âgé de 20 ans et 
Winnetou d’environ 38 ans. Antoine est âgé de 15 ans, Joseph 14 
ans, Charles-Gabriel 12 ans, Louis-Alexis 9 ans, Jean-Baptiste 8 ans, 
Nicolas 6 ans, Pierre 5 ans, et Michel 3 ans. 

Lorsque François Duclos est nommé lieutenant de milice à 
Batiscan, il y a déjà quatre des fils Lefebvre qui sont « coureurs de 
bois » : Jacques-François, Antoine, Joseph et Charles-Gabriel. Si 
nous ajoutons le père Gabriel-Nicolas âgé de 53 ans et leur « entraî-
neur » Winnetou, nous sommes devant une équipe capable de mener 
deux canots du nord vers les territoires de traite autour des Grands 
Lacs. Il est indéniable qu’à plusieurs reprises, on raconte à Batiscan 
qu’ils sont actuellement à Montréal, pendant qu’à Montréal, on 
affirme qu’ils se trouvent à Batiscan. En réalité, ils courent les bois. 
Il existe déjà, à cette époque, des établissements canayens dans le 
pays des Illinois et à l’est du Missouri. 

Quant aux filles de la famille, aucune n’est encore mariée. 
Marie-Marguerite décède, célibataire, le 12 mai 1715, âgée de 24 
ans. Marie-Catherine et Marie-Madeleine ne prendront époux qu’en 
1729, quatre ans avant le décès de leur mère Louise Duclos. 

Jacques-François épousera à Louiseville, le 20 février 1719, 
Marie Catherine Lemaitre dit Auger âgée de 22 ans. Jean Sicard de 
Carufel assiste au mariage. L’épouse décède à Batiscan le 29 juin 
1721, sans enfants. Son père est engageur et marchand de four-
rures jusqu’en 1718, et capitaine de milice de Louiseville en 1717. Il 
était venu s’installer à Rivière-du-Loup (Louiseville), venant de 
Montréal, en 1700. Il faisait la traite des fourrures principalement 
dans l’Outaouais. Jacques-François Lefebvre, en épousant Catherine 
Lemaître, devenait le beau-frère de Marie-Anne Sicard de Carufel, 
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fille de Jean Sicard de Carufel, ami de Gabriel-Nicolas Lefebvre. 92 
ans plus tard, il y aura encore une autre union entre les descen-
dants des deux familles. L’époux sera Ignace Lefebvre et l’épouse, 
Marie Gervais fille de Marie Sicard de Carufel. Les liens entre les 
familles avaient la vie dure chez nos Canayens. 

Le 28 avril 1723 Joseph Lefebvre, 25 ans, fils de Gabriel-Nicolas, 
est charpentier au poste des Miamis dans l’actuel Indiana (USA). Il 
engage son frère Jacques-François, 29 ans, pour y faire la traite, là 
et au poste de Ouyatanon (Indiana). Il leur est défendu d’échanger 
leur fusil sous peine de trois mois de prison. Remarquez que pour 
promulguer une telle loi, il fallait qu’un Canayen « coureur de bois » 
puisse revenir de l’Indiana jusqu’à Montréal sans arme à feu. Ce qui 
indique la valeur de ses liens d’amitié avec les « sauvages », sa maîtrise 
à traverser des territoires ennemis et ses connaissances de la survie 
en forêt. Nos ancêtres n’étaient vraiment pas des « deux de Pique ». 

Notre famille de « coureurs de bois » est rendue officiellement 
au centre des futurs USA. Au même moment, Jean-Baptiste Lefebvre, 
âgé de 19 ans devient propriétaire d’un emplacement au fort 
Détroit. Les points de contrôle pour la traite des fourrures de la 
famille sont dorénavant bien installés. L’année suivante, son frère 
Pierre, âgé de 17 ans, viendra s’installer chez lui, à Détroit, pour 
quelques années. Il restera sur place lorsque Jean-Baptiste viendra 
épouser Marie Josephe Papilleau dit Perigny en 1730, à Batiscan. 

Begon est remplacé en 1726 par Claude Thomas Dupuy. 
Celui-ci ne restera que deux ans en poste; mais son rapport aux au-
torités françaises dévoile un fait important : « les Canadiens sont en 
passe de devenir un peuple nouveau, différent des Français, et que 
la métropole, si elle n’y prend garde, aura bientôt du mal à gou-
verner… » Il demande surtout une injection de sang nouveau qui 
permette de développer les Canadiens, dont l’esprit d’indépen-
dance l’a frappé ». Il est le premier à se réveiller, mais il est déjà en 
retard de plus d’une cinquantaine d’années sur la réalité « canayenne ». 

La « francisation » des Canayens sera tentée par les Anglais 
après la conquête pour les écraser socialement. Comme cela ne 
fonctionnera pas, ce sont les autorités du Bas- Canada qui le tente-
ront après la rébellion de 1837 -38 avec l’appui du clergé. Ils réussi-
ront un peu mieux. Au point que, par la suite, les « Canayens » se 
laisseront convaincre d’être des « porteurs d’eau », « nés pour un 
p’tit pain ». Ils relèveront la tête vers 1960, mais auront perdu leur 
vraie identité « canayenne » tellement remarquable et surtout, super-
lativement honorable. 
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CHAPITRE 38 

Les Spartiates d’Amérique!!! 

 
Indiens à cheval armés de lances - Rosa Bonheur (1822–1899) 

 
Comme on l’a vu, Jacques-François Lefebvre, fils aîné de Gabriel-

Nicolas et de Louise Duclos, premier élève de Winnetou, épouse la 
très jolie Catherine Lemaître dit Auger, à l’âge de 25 ans. Les deux 
époux vivent le parfait bonheur. Malheureusement, il est beaucoup 
trop court, puisque Catherine décède 2 ans plus tard, sans avoir eu 
d’enfants. Jacques-François en est très affecté moralement. Son 
rêve d’avoir une belle grande famille, comme celle de son père, avec 
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la femme qu’il aime, vient de s’effondrer. Pendant les deux années 
suivantes, il ne sait vraiment pas quoi faire de sa vie. 

Pour lui changer les idées, en 1723, son frère, Joseph Lefebvre 
dit Villemure, lui propose d’aller faire la traite des fourrures aux 
postes des Miamis et des Ouyatanons (aujourd’hui en Indiana, USA). 
Jacques-François accepte le contrat qui doit durer 18 mois. Il espère 
ainsi, reprendre goût à la vie. Joseph est charpentier au poste des 
Miamis; mais il a la permission d’y faire la traite des fourrures. 
Jacques-François ne reviendra à Batiscan que… 14 ans plus tard. 

Ce poste de Ouyatanon est situé sur la rive droite de la 
rivière Ouabache. Les sauvages qui y font la traite sont les Ouyatanons, 
les Kikapous, les Mascoutins et les Peanguichias. Ils représentent 
plus de 360 guerriers. Le poste produit de 400 à 450 paquets de 
pelleteries par année, sans compter le produit du « travail au noir ». 

Lorsque Jacques-François arrive au poste de traite, c’est 
François Marie Bissot de Vincennes qui est le commandant. Cet 
officier, âgé que de 23 ans, vit chez les Miamis depuis l’âge de 13 ans. 
Il est très apprécié par les Amérindiens de la région. 

Jacques-François survient en pleine guerre contre les Chicachas. 
Cette tribu guerrière est comparée, avec raison, aux Spartiates de 
l’antique Grèce. Bissot de Vincennes, selon les ordres reçus, veut 
empêcher les Anglais de Nouvelle-Angleterre de venir faire la traite 
avec la tribu des Chicachas, sur le territoire de la Louisiane. Ceux-ci 
occupent « Chicasaw Bluffs », près de l’actuelle ville de Memphis. Ils 
peuvent ainsi couper la communication entre le Canada et la Louisiane 
comme ils le désirent. 

La région de Memphis n’est pas seulement celle de l’origine 
d’Elvis Presley; elle fut, bien avant cela, l’équivalent des Thermopiles 
en Amérique. Les Anglais profitent de la puissance de ces alliés 
lorsqu’en 1725, les Chicachas imposent la paix aux meilleurs alliés 
des Français, les Chactas. Ceux-ci deviennent alors, rapidement, les 
clients des Anglais dont les produits sont moins chers et de 
meilleure qualité. On peut deviner la prise de position de Jacques-
François Lefebvre qui, lui-même, préfère les produits de Nouvelle-
Angleterre et se rend à New York pour vendre ses fourrures. Il 
restera neutre autant qu’il lui sera possible pour faire son com-
merce; mais les problèmes de la Louisiane n’en sont qu’à leur début. 

Jean-Baptiste Lemoyne de Bienville, frère du fameux Lemoyne 
d’Iberville, est relevé de ses fonctions de gouverneur de la Louisiane 
en 1724. Il est suivi de Pierre Duguay de Boisbriand qui, lui, est 
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ensuite remplacé par Étienne Périer de Salvert, en 1726. De Bienville 
reprendra le poste de 1733 à 1743. 

C’est à cette époque que les autorités françaises de la Loui-
siane prouvent n’avoir rien compris de l’enseignement d’Iberville, 
pour traiter avec les « sauvages ». 

En Basse-Louisiane, les Natchez sont la tribu la plus puissante 
et la mieux organisée de la région. D’Iberville en avait fait ses 
meilleurs alliés. À tel point que les Natchez acceptaient toujours de 
libérer l’endroit où on voulait installer de nouveaux colons. Ils 
aimaient, ensuite, s’installer près de ces nouveaux venus dont ils 
profitaient du commerce. Ce qui avait étonné d’Iberville chez ces 
Indiens, c’est que leur structure sociale se composait d’un chef 
appelé le « Grand Soleil » qui, lui, contrôlait plusieurs « Petits Soleils » 
chefs de tribu. Ce titre de « Grand Soleil » avait impressionné 
d’Iberville parce que son roi Louis XIV était appelé « le roi Soleil ». 

Mais, en 1729, le lieutenant de Etcheparre, commandant du 
fort Rosalie, exige que les Natchez abandonnent une terre, près du 
fort, où se trouve un tertre sacré pour eux. Il veut y installer sa 
plantation de tabac. Les discussions s’enveniment, le commandant 
s’emporte, il insulte les Amérindiens et leur donne un mois pour 
dégager le terrain. Croyant les avoir matés, le 26 novembre 1729, il 
laisse le « Grand Soleil », avec certains de ses guerriers, entrer dans 
le fort Rosalie. Ceux-ci tuent près de 200 personnes et s’emparent 
du fort. Rapidement le gouverneur Perier de Salvert envoie des 
Canayens et des Choctas déloger les Natchez du fort Rosalie. C’est 
le début de la guerre contre les Natchez qui durera jusqu’en 1731. 

Deux ans après le coup sur le fort Rosalie, ayant reçu des 
troupes françaises, Périer de Salvert est prêt à riposter. Il attaque 
les quatre villages Natchez, tue un grand nombre de guerriers et 
envoie 427 prisonniers comme esclaves à l’île de Saint-Domingue. 
Certains Natchez, s’étant réfugiés sur une île du Mississippi, sont 
encerclés et annihilés à coups de canon. La plus remarquable tribu 
Amérindienne de l’Amérique du Nord est ainsi anéantie. Ce fut le 
seul génocide perpétré et réussi par les Français en Amérique du 
Nord; mais cela ne le rend pas plus acceptable pour autant, même 
aux yeux de ceux qui jugent selon la notion du « moindre mal ». 

Plus au Nord, les Chicachas, qui avaient encouragé la révolte 
des Natchez, continuaient leur combat contre les Français. En fait, 
les Chicachas étaient les ennemis des Choctas depuis toujours. Ils 
les faisaient prisonniers pour les vendre aux Anglais qui, eux, les 
envoyaient comme esclaves sur leurs plantations, en Caroline. Ce 
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«commerce » durait depuis le milieu du XVIIe siècle. Et comme les 
Choctas étaient les alliés des Français…Il est bon de remarquer que 
le même genre de commerce se faisait en Nouvelle-France avec les 
Panis (Pawnees); mais sur une plus petite échelle. 

D’Iberville cependant, était parvenu à s’allier les Chicachas 
durant les années 1680-90; mais les tribus se divisèrent ensuite, 
entre pro-Anglais et pro-Français. Les Anglais de la Caroline purent 
ainsi continuer leur commerce d’esclaves. 

Peu à peu, les Français équipent les tribus alliées d’armes à 
feu et en 1722, le commerce des esclaves est, finalement, pratiquement 
éliminé. Les Choctas deviennent une puissance dans la région et 
repoussent les Anglais chez eux. Par contre, les Chicachas, demeu-
rant dans les collines abruptes au nord-est du Mississippi, restent im-
possibles à déloger et les affrontements continuent. Ceux-ci réussissent 
à bloquer, encore une fois, la route vers le sud de la Louisiane en 1733. 

Jacques-François Lefebvre, comme plusieurs autres « coureurs 
de bois », ne s’implique pas dans ces politiques. Il poursuit, sans 
trop de problèmes, la traite dans la région en continuant de vendre 
ses fourrures à New York. 

En 1736, Bienville organise une attaque contre les Chicachas 
avec l’aide d’Artaguette et de Vincennes. Les deux armées doivent 
se rencontrer à Ackia, la principale forteresse des Chicachas. D’arta-
guette et Vincennes arrivent les premiers, au début mars, avec 30 
soldats, 100 coureurs de bois et encore plus d’Indiens. Ils attendent 
Bienville pendant trois semaines, qui n’arrive pas. Les vivres commen-
cent à leur faire défaut et ils décident d’attaquer le plus petit des 
villages Chicachas pour s’approvisionner. Encore là, les 30 soldats 
français, comme d’habitude, restent derrière pour garder les équipe-
ments et on attaque avec les Canayens et les « sauvages ». 

Mal leur en prend parce que le village est très bien fortifié 
et l’attaque est facilement contenue. Au même moment, arrivent 
500 guerriers Chicachas qui attendaient, embusqués derrière les 
collines. Vincennes et d’Artaguette sont coincés dans un feu croisé. 
Un jeune Canayen de 16 ans, nommé « Voison », parvient à faire 
échapper, de façon ordonnée, 40 coureurs de bois. Dix-sept autres 
sont capturés, incluant d’Artaguette, Vincennes et le missionnaire 
Antoine Senat. Les prisonniers sont bien traités au début, parce que 
les Indiens veulent les rançonner, comme toujours, en échange de 
chevaux. Encore une fois, on avait fait combattre des Canayens à 
l’européenne. La prochaine fois réglerait le sort des Français en 
Amérique. 
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À l’arrivée de Bienville, comme il y avait des femmes et des 
enfants dans les villages, les Chicachas envoient des délégués aux 
Choctas pour négocier une trêve. Ils demandent de laisser sortir les 
non-combattants. Les Choctas répondent en tuant les délégués. En 
rétribution, tous les prisonniers, incluant d’Artaguette et Vincennes, 
sont brûlés au poteau. 

Le combat s’engage et les canons de Bienville ouvrent une 
brèche dans les murs. Les soldats français, protégés des balles par 
d’épais sacs de laine qu’ils portent sur le haut du corps, s’y précipi-
tent avec des grenades aux mèches allumées. Une fois entrés, ils 
essuient les salves des Chicachas qui leur tirent dans les jambes. Les 
grenades explosent parmi les soldats français. C’est alors, la retraite 
des assaillants. Ils laissent 70 morts sur place et traînent avec eux 
plusieurs blessés qui meurent tout le long de la route jusqu’au fort 
Tombecbé. Ce fut la pire défaite des Français contre les Amérindiens. 

En 1737, Jacques-François Lefebvre décide de quitter la 
région et reprend la route de Batiscan. 

En 1739, Bienville est prêt à laver cet affront avec une armée 
deux fois plus nombreuse. C’est Alphonse de la Buissonnière qui 
commande la force venant de l’Illinois. Ayant fait jonction, l’armée 
se dirige vers la région des Chicachas. Cette fois, c’est la météo qui 
sauve les Chicachas. L’armée française s’embourbe dans les terrains 
inondés et la maladie décime les soldats. Bienville ne parvient qu’à 
prendre un petit village et y saisir des otages. En février de l’année 
suivante, les Chicachas envoient une délégation de paix au fort 
l’Assomption que Bienville est bien obligé d’accepter. Tout ce qu’il 
parvient à obtenir est que la route du Sud au Nord soit libérée pour 
le commerce. 

Les Chicachas ne furent jamais vaincus par personne. Ils prirent 
partie pour la révolution américaine. Ils rendirent plusieurs services 
aux USA jusqu’à ce qu’ils soient obligés de vendre leurs terres et 
soient transférés en Oklahoma. L’argent qu’ils avaient reçu en fait 
des loques humaines imbibées de boisson. Le gouvernement américain 
leur devait encore 3 millions de dollars. En mai 1861, les Chicachas 
font sécession des États-Unis. Ils participent à la guerre civile amé-
ricaine alliés avec le Sud. Ce qui leur fait perdre la moitié de leur 
territoire. Ils sont, ensuite, convaincus de réintégrer l’Union. 

Le gouvernement tribal de la Nation Chicacha est une démo-
cratie sur le modèle de celle des États-Unis. Les citoyens de la Nation 
élisent, pour un mandat de quatre ans, un gouverneur et un lieutenant-
gouverneur qui forment l’exécutif. Le gouverneur est le porte-parole 
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officiel de la tribu et peut proposer des projets de loi au législatif de 
la Nation. Il dirige les affaires courantes, signe les documents officiels 
et participe ou organise les réceptions officielles. Tout comme le 
Président des États-Unis, le gouverneur est entouré d’une Adminis-
tration (sens américain du terme) comprenant diverses divisions et 
départements. 

Le morcellement des terres en 1897 allouant 128 hectares 
par individus fit disparaître la propriété tribale et permit au gouver-
nement américain de s’accaparer du reste des 8 millions d’hectares 
que la tribu possédait. 

En 1908, plus de 85% de ceux qui avaient reçu des terres, 
les avaient vendues. Aujourd’hui, la nation Chicacha avec celle des 
Choctas s’étend sur 13 comtés de l’Oklahoma; mais la tribu ne possède 
plus que 300 acres de terre commune. 

Ainsi se termine l’histoire des Spartiates d’Amérique du Nord, 
assimilés au moyen des magouilles légales et économiques du gou-
vernement américain. 

Par contre, l’histoire de Jacques-François Lefebvre se poursuit. 
En 1743, à Batiscan, il épouse en deuxième noce, à 49 ans, Marie 
Catherine Richard âgée de 28 ans. Sa douleur s’est apaisée et ils 
auront une fille appelée Marie-Françoise. Elle épousera en 1761, 
Prisque Juneau dit Latulippe, dans leur village de Batiscan. 

Jacques-François racontera ses aventures au « pays des Illi-
nois », à toute sa famille jusqu’à son décès le 15 mai 1766 à l’âge de 
72 ans. Son neveu Pierre, fils de Louis-Alexis, sera très impressionné 
par ses récits. 
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CHAPITRE 39 

Il est toujours trop tôt pour mourir!!! 

 
La Verendrye au lake of the Woods. Artiste : Hider, Arthur H., 1870-1952. 

Bibliothèque et Archives Canada, no d'acc 1939-60-1 
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Antoine Lefebvre dit Du Sablon, dit Despins est le deuxième 
fils de Gabriel-Nicolas Lefebvre dit Lataille. Il acquiert, lui aussi, l’en-
traînement « spécialisé » de Winnetou. Comme les autres garçons 
de la famille, il devient un « coureur de bois » très tôt dans sa vie. 
On discernera également, qu’il se conforme aux lois de sa famille et 
qu’il n’accepte pas, lui non plus, de céder ses droits à quiconque. 
Pour sa famille comme pour celle des autres « coureurs de bois », il 
n’est pas question de devenir riche; mais de simplement s’assurer 
d’une vie acceptable. On se rendra compte, également, que Gabriel-
Nicolas a éduqué ses fils pour qu’ils protègent leur autonomie indi-
viduelle tout en travaillant tous, en fonction des uns et des autres. 

Antoine, suite à l’épreuve survenue à son frère aîné Jacques-
François, se charge de la gérance des revenus familiaux basés sur la 
traite dans la région du nord de Batiscan et de l’Outaouais. C’est 
pourquoi on ne lui trouve aucun contrat officiel de « voyageur » 
avant l’âge de 34 ans. Sa gestion, il la fait « en douce », suivant 
l‘exemple de son père. Malgré l’augmentation du territoire couvert 
par son commerce jusqu’au pays des Illinois, la famille ne laisse pas 
tomber le territoire régional, déjà sous contrôle. 

En l’an 1725, célibataire âgé de 28 ans, Antoine possède 
une terre voisine de son frère Joseph, au bord de la rivière Batiscan. 
Six ans plus tard, il épouse, le 16 février 1731 à La Pérade, Marie-
Anne Morand dit Grimard. 
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Quatre mois plus tard, de la même année, La Verendrye 
parvient à convaincre les autorités de financer son projet pour dé-
couvrir la « Mer de l’Ouest ». La condition exigée au financement de 
cette expédition est qu’il doit engager les 50 meilleurs « coureurs de 
bois » disponibles. Antoine Lefebvre est du nombre et il signe son 
contrat le 2 juin 1731. 

Pour cette première expédition, La Verendrye s’associe à 
Nicolas Sarazin, marchand de fourrure de Montréal. Le père de celui-ci, 
chirurgien né en 1655 en Île-de-France tout comme Gabriel-Nicolas 
dit Lataille, est un ami de la famille. 

— Salut le père Lataille. Comment vas-tu? 
— Ti-gars Sarazin!!! Bin là, ça fait un « boutte » qu’on t’a 

pas vu à Batiscan. Assis-toé. Moé, ça va bien; toé? 
— Ça va pas trop pire. J’me suis associé à La Verendrye et 

j’me cherche des bons « coureurs de bois ». 
— Ça, c’est bien de valeur, parce qu’à soixante-six ans, j’ne 

« cours » plus l’diable, et mes garçons sont pas mal tous occupés. 
François est encore au pays des Illinois, Joseph fait la navette entre 
lui et nous et Jean Baptiste est à Détroit avec Pierre et Gabriel. 
Quant à Alexis, y vient d’arriver de l’Ouest et j’ne pense pas qu’y 
veuille y retourner tout de suite. Y reste peut-être Antoine; mais y 
vient de s’marier et s’occupe entre ici et Montréal. Tiens! Le v’là 
justement qui arrive. T’as qu’à lui demander. 

— Salut le père!… Sarazin? Qu’est-ce que tu fais par icitte? 
— J’viens te chercher pour aller dans les Pays d’en Haut 

avec La Vérendrye.  
— Pas question de partir pour trois ans; j’viens de prendre 

épouse et elle est enceinte. Tu n’vas pas me demander d’la laisser 
seule, essoufflée comme elle est à tous les soirs? 

— La Verendrye a besoin de 50 bons hommes pour avoir 
droit au financement du roi en plus de celui de plusieurs marchands 
pour son expédition. Tout ce que je te demande est de signer un 
contrat sans durée ni date de retour. Le départ est pour la semaine 
prochaine et tu reviendras au mois de septembre. Ça va permettre 
à ta femme enceinte de reprendre son souffle un p’tit brin. 

— Ça paye combien? 
— 150 livres. 
— En bas de 200 livres, j’ne bouge pas. 
— Ça va pour 200 livres. J’ai déjà le contrat. T’a qu’à signer 

et j’le rapporte au notaire Adhémar. 
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— Ça me prend une paire de mitasses et un brayet avant 
de partir. 

— J’ai ça avec moi. Je te les donne tout de suite. 
— Pour une durée de trois mois, ça marche; amène ta 

plume que j’marque le contrat. 
Onze semaines plus tard, le 26 août, l’expédition arrive au 

Grand Portage du Lac Supérieur, à 45 miles de Kamistiquia. 
La Vérendrye nous informe, dans ses « mémoires », que le 

27 août, les hommes, « terrifiés » par le portage de 9 miles, veulent 
abandonner et se rebellent. « Je parvins à décider quelques-uns à 
se joindre à mon neveu et mon fils pour qu’ils établissent un poste 
de traite au lac à la Pluie », raconte-t-il. « Ils formèrent 4 canots et 
je leur fournis un guide. Je fus obligé d’hiverner à Kamistiquia avec 
les autres que je dus payer et dont certains retournèrent à Montréal ». 

On vient de voir qu’il n’y a pas du tout eu de « rébellion » 
puisque certains coureurs de bois, selon leur contrat, n’avaient jamais 
accepté d’hiverner dans les Pays d’en Haut. Quant aux coureurs de 
bois « terrifiés » par un portage de 9 miles de long, c’est à pouffer 
de rire. Il est plus probable que c’est lui qui, pour avoir un camp de 
base avant ce long portage, décida de rester sur place. Cette version 
de La Vérendrye s’adressait aux « financiers » de l’expédition qui avaient 
exigé un minimum de 50 « coureurs de bois » aguerris. La preuve 
flagrante est que si les « engagés » n’avaient pas rempli leur contrat, 
La Vérendrye ne les aurait certainement pas payés. 

Il est évident qu’Antoine Lefebvre est de ceux qui revien-
nent à Montréal, puisque le 30 octobre 1731, il assiste au baptême 
de sa fille Marie Anne. De plus, en février 1733 il assiste au baptême 
de son autre fille Marie-Louise. Ce qui signifie qu’il est suffisamment 
près, pour ne pas dire plus, de son épouse en juillet 1732, sinon, ça 
laisserait entendre que sa femme n’est pas très…« farouche ». 

Il signe un autre contrat de voyageur le 11 juillet 1736 avec 
Gatineau et Hamelin. Par contre il revient dans le lit conjugal avant 
décembre, puisque son épouse donne naissance à un fils, Antoine, 
le 31 août 1737. Il faut comprendre que Gatineau fait la traite sur la 
rivière Outaouais, tout près de chez Antoine; enfin… à plus ou moins, 
trois petites semaines de canot. 

C’est la fréquence des naissances de ses enfants qui nous 
démontre qu’Antoine ne s’éloigne jamais de sa région pour de longues 
durées. (Mes recherches confirment qu’effectivement, Marie-Anne est 
plutôt farouche). 
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La date du décès d’Antoine Lefebvre dit Despins est incon-
nue. Nous savons qu’il vit toujours à 70 ans, parce qu’il est présent, 
en 1767, au mariage de son fils Antoine. Suite à tout ce que nous 
avons vu jusqu’ici, on peut affirmer que les Lefebvre ont la vie dure. 
Ils vivent tous jusqu’à un âge assez élevé; pour eux, il est toujours 
trop tôt pour mourir. 

Le matin du 28 novembre 1735, on trouve « le père » Gabriel-
Nicolas Lefebvre noyé dans le ruisseau derrière l’Église de Batiscan. 
Il est âgé de 70 ans. Il y était tombé le soir de la journée précédente. 
Que lui était-il arrivé exactement? On ne le sait pas. Combien d’années 
supplémentaires aurait-il vécues sans cet « accident »? On ne le 
saura jamais non plus. Une chose est certaine : son décès n’est dû ni 
à la vieillesse ni à la maladie. Le soir de sa mort, son dernier fils est 
marié depuis novembre 1734, et son épouse, Marie-Louise Duclos, 
est décédée depuis novembre 1733. Vit-il seul sur sa terre? Ce 
serait assez étonnant que l’un de ses fils, avec son épouse, ne vive 
pas avec lui. D’ailleurs Alexis, marié l’année précédente à Montréal, 
habitera sur cette terre. On peut se demander ce que Gabriel-Nicolas 
allait faire, un soir de novembre, derrière l’Église de Batiscan, à l’âge 
de 70 ans? La question ne semble pas s’être posée à l’époque. On 
sait cependant que François Debroyeux, enseigne de la milice et ami 
de la famille, est témoin à son enterrement. L’autre témoin est 
Jacques Thifault, pionnier de cette famille au Canada. Cette mort 
accidentelle reste sans explication. 

Les enfants d’Antoine Lefebvre sont baptisés à Batiscan : 
Marie-Josephe, le 8 août 1734. Le parrain est Julien Lefebvre 

(oncle), la marraine, Madeleine Morand dit Grimard. Elle décède 
lors d’une épidémie de fièvre, âgée de 15 ans, le 12 octobre 1749. 

Marie-Charlotte, naît le 24 février 1736. Son parrain est Joseph 
Lefebvre Dit Villemure et, sa marraine, Marie Anne Gaillou. 

À noter qu’en 1736, apparaît, entre Québec et Montréal, la 
version du « Pony Express » canadien pour livrer la poste. Cet avan-
cement social précède de 124 ans la version américaine. Une lettre, 
partant de Montréal, arrive quatre jours plus tard à Québec et vice-
versa; tout comme… aujourd’hui. 

Antoine junior, naît le 31 août 1737. Parrain: Joseph Duclos 
dit Carignan et marraine, Françoise Morand dit Grimard. Il épousera 
Élisabeth Lafond dit Mongrain le 10 octobre 1767. 

Joseph voit le jour le 24 avril 1739. Son parrain est Ignace 
Moran et sa marraine, Jeanne Veillet. 



HISTOIRE DE MA NATION 

330 

Le fils suivant, François-Regis, arrive le 23 janvier 1741. Le 
parrain choisi est François Lefebvre et la marraine, Marguerite 
Moran. Il épousera Catherine Lafond dit Mongrain le 5 mars 1764. 

Charles voit le Soleil (en fait il neigeait à plein temps) le 26 
décembre 1742. Son parrain est Charles Poqueleau (prêtre), sa 
marraine, Marie Veillet. Il épousera Marguerite Bertrand Starno (St-
Arnau) le 23 janvier 1766. Curieusement, aucun des parents n’assiste 
au mariage. On se rend compte ici que la loi de l’indépendance de 
chacun est encore fonctionnelle dans la famille. 

Geneviève naît le 18 octobre 1744. Parrain Joseph Gouin, 
marraine Josephe Lefebvre.  

Marie-Anne, le 23 septembre 1746. Le parrain est Joseph 
Lefebvre, la marraine Marie Anne Lefebvre. L’enfant décède 17 
mois plus tard. 

La naissance de Marie-Marguerite se produit le 26 mars 
1748. Le parrain: Jean Lefebvre, la marraine Marie Angélique Hamel. 
La petite fille décède l’année suivante, durant une épidémie de fièvre 
qui sévit dans toute la colonie. 

Antoine est peut-être engagé le 16 juin 1757 par Jean Aurilat 
comme hivernant; mais il serait alors âgé de 60 ans; ce qui rend la 
chose un peu douteuse. C’est plutôt son fils Antoine (20 ans) qui est 
engagé. 

En janvier 1770 Antoine et son épouse Marie-Anne Morant 
poursuivent en justice, un de leur fils pour négligence de remplir les 
conditions de la donation de la terre, signée six ans auparavant. Ils 
se plaignent de son ingratitude et de même se servir de violence à 
leur égard. Ceci jette un nuage sur l’efficacité de la bénédiction 
paternelle annuelle, du moins pour ce fils dont je n’ai pas trouvé le 
nom. Il est, de toute évidence, celui qui a hérité de la terre de son 
père à la condition de prendre soin de ses parents. On voit que 
certaines tensions sont inévitables au sein d’une famille. J’aurais 
préféré ne pas trouver cette information. Mais on verra que ce n’est 
pas le seul « accroc » que nous découvrirons dans l’histoire de ma 
famille. 

Marie-Anne Grimard décède, veuve, le 24 août 1789 à Batiscan. 
Comme il est vivant lors de la poursuite en justice contre 

son fils, Antoine décède donc, après janvier 1770 où il est âgé de 73 
ans, et avant 1789. On ne sait pas quand, ni comment, exactement. 

Antoine Lefebvre dit Despins, dit Du Sablon n’a jamais oublié 
QUI il était, comme son père le lui avait intimé à chacune des béné-
dictions paternelles. Il s’était même donné deux « surnoms » pour 
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s’assurer qu’il était parfaitement identifié. Ce qui lève un doute sur 
sa compréhension des paroles de ladite « bénédiction paternelle ». 
Il a surtout œuvré dans la région de Batiscan pour assurer la survie 
de toute la famille Lefebvre. 
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CHAPITRE 40 

Vous me répondrez de cet affront!!! 

Le surnom « dit Villemure » se rattache au fief de Villemure 
qui était aussi appelé, Berthier-en-haut. Pourquoi un Lefebvre dit 
Lataille qui demeure à Batiscan, prend-il ce surnom? On ne le sait pas. 

Joseph Lefebvre dit Villemure, né en 1698, fils de Gabriel-
Nicolas Lefebvre dit Lataille, devient « coureur de bois » vers l’âge 
de 14 ans. Cette année-là, le Mohawk Winnetou l’envoie faire un 
stage d’un an dans la tribu de son père, le chef Loup gris. À son 
retour, il voit la vie d’une façon complètement différente. Il y a 
acquis le plaisir et le sens de responsabilité nécessaires pour vivre 
en communauté. Il raconte volontiers ce qu’il a vécu, mais personne 
de la famille ne peut lui faire parler des jeunes Indiennes qu’il a pu 
côtoyer. C’est assez malheureux parce que j’aurais bien aimé vous 
raconter ces expériences. 

Suite à ce stage de « formation », dans le statut familial, Joseph 
devient l’égal de ses frères plus âgés. Il participe autant aux expédi-
tions de traites qu’aux travaux de la ferme. Autrement dit, il endosse 
les responsabilités d’un adulte. Et cela, même si la majorité légale, à 
cette époque, ne s’atteint qu’à 25 ans. Par contre, bien avant cette 
date, âgé de 19 ans seulement, il démontre à tout le village, son 
courage et son caractère. 

À cette époque, certains jeunes nobles, arrivés de France, 
trouvent logement chez les habitants. Plusieurs arrivent ici, éloignés 
de leur famille pour différentes raisons; soit pour conduite immorale 
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aux yeux de la famille, pour qu’un tuteur puisse voler l’héritier légal 
ou toutes autres raisons semblables. 

Un jeune noble de ce genre vient d’être logé à Batiscan. Ce 
n’est pas très long avant que ses airs bravaches et ses abus envers 
ceux qu’il considère comme des « moins que rien » lui attirent quel-
ques désagréments. Entre autres, d’avoir à répondre à Joseph de 
Villemure, venant à la rescousse d’un pauvre diable que le jeune 
noble rosse avec un gourdin. 

Joseph attrape et tord le poignet tenant le gourdin et flanque 
un coup de poing qui envoie le nobliau valser à trois pas. 

— Comment oses-tu frapper un vieil homme sans défense 
espèce de canaille? 

— Qui es-tu jeune impertinent? Répond le gredin en recou-
vrant son équilibre, essuyant le sang de son nez. 

— Qui je suis? Je suis Joseph Lefebvre de Villemure et je te 
défends de toucher à quiconque du village. Tu m’entends? 

— De Villemure? Je dois donc en déduire que vous êtes de 
noblesse, monsieur. Vous ne refuserez donc pas à me rendre raison 
de l’outrage que vous me faites. Je suis le chevalier de Fontebrune 
et j’exige réparation. 

— Quand, comme et où tu voudras espèce de lâche! Tout 
de suite si tu le désires. 

— Vous aurez des nouvelles de mes témoins cet après-
midi. Où peut-on vous trouver? 

— Tu m’as déjà trouvé; mais tout le monde t’indiquera la 
terre de Gabriel-Nicolas Lefebvre. J’y serai dans une heure. 

Les témoins de Fontebrune se présentent à la maison de 
Gabriel. On décide des modalités du combat. Le choix des armes est 
laissé au chevalier sous prétexte qu’il est l’offensé. Joseph se fiche 
pas mal des détails et tout est organisé selon les désirs du jeune 
noble. On se battra le lendemain à 8 heures.  

Le duel porte une particularité à laquelle Gabriel-Nicolas a 
levé une objection que son fils lui demande de laisser tomber. 

Fontebrune exige que deux épées soient plantées dans le 
sol à six pas l’une de l’autre. Les duellistes doivent s’éloigner de 12 
pas en sens contraire, dans l’axe de ces deux épées, tenant chacun 
un pistolet. On doit donc tirer à trente pas au signal de l’arbitre. Si 
les coups de feu ratent la cible, on se rapproche pour finir le 
« travail » l’épée à la main. L’endroit choisi pour la rencontre est de 
l’autre côté de la terre de Cadotte, près de la rivière. On ne veut pas 
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de spectateurs du village, car le duel est strictement défendu, quoique 
fréquent, à l’époque. 

Les six personnages impliqués se tiennent maintenant face, 
les uns aux autres, sur la plage. Fontebrune est étonné de voir un 
« sauvage » comme témoin de son adversaire. 

— Monsieur vous ne pouvez pas introduire une personne 
qui n’est pas de sang noble dans notre duel. 

— Monsieur le noblaillon, mon ami Winnetou est un chef 
mohawk et probablement de sang plus noble que le vôtre. Je 
réponds de lui. 

— Et moi aussi, seconde Gabriel-Nicolas, l’autre témoin de 
son fils. 

— Dans ce cas, nous ne voyons pas d’inconvénients. Repren-
nent les deux témoins de Fontebrune. 

Les deux duellistes reçoivent chacun leur pistolet, se placent 
dos aux épées et s’éloignent de douze pas avant de se retourner. 

Les témoins de Joseph lui avaient donné chacun un conseil. 
Winnetou lui avait dit : « Plante-lui ton tomahawk dans le front 
aussitôt arrivé aux épées et tout sera dit ». Il était évident que le 
chef ne comprenait pas le sens du duel chez les blancs. Gabriel, 
quant à lui, avait dit : « N’essaie pas de tirer avec trop d’empressement. 
Reste calme et pense à t’effacer le plus possible en te plaçant bien 
de côté. Si tu le peux, laisse-le tirer le premier, il semble nerveux et, 
à 30 pas, va probablement rater sa cible». 

Celui désigné comme arbitre, vérifie si les deux hommes 
sont prêts et donne le signal. 

Fontebrune tire aussitôt et la balle traverse la blouse de 
daim flottant dans le dos de Joseph sans le blesser. Le jeune homme, 
voyant qu’il a raté, devient pâle et abaisse son bras tranquillement. 

Joseph le dévisage, pointant le pistolet prêt à faire feu. Tout 
à coup, il baisse le bras, tend le pistolet à son père et se dirige vers 
les deux épées. 

— Le pistolet, dans un duel, est une arme de lâche. On ne 
voit pas les yeux de l’adversaire. De plus, je ne désire pas te tuer, tu 
n’y apprendrais rien. Je vais plutôt te donner une leçon d’escrime 
qui te fera comprendre de ne pas t’en prendre à un plus faible que 
toi inutilement. 

Gabriel-Nicolas jette un regard à Winnetou et lui fait un 
sourire que l’Indien note par un signe de tête imperceptible et un 
redressement de sa posture illustrant la fierté qu’il ressent du cou-
rage et du sens de l’honneur de son élève. 
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Fontebrune ayant repris contrôle de ses sentiments, saisit 
une rapière avec un sourire et, convaincu d’être maintenant le plus 
fort, se prépare à pourfendre ce jeune « coureur de bois » insolent 
qu’il juge gonflé d’orgueil. Les deux hommes se mettent en garde. 

Après quelques passes, Fontebrune se rend compte que ses 
desseins seront plus difficiles à atteindre qu’il le croyait. 

— Je vois que vous maniez l’épée de façon passable, dit-il 
en portant un coup droit. 

— Vous trouvez? répliqua Joseph en parant en contre-de-
sixte, enroulant l’épée adverse et l’envoyant planer à cinq pas. 

Fontebrune, estomaqué regarde son adversaire. 
— Comment avez-vous fait ça? demande-t-il. 
— Allez chercher votre épée et je vais vous le refaire. 
Fontebrune ramasse son arme et vient se replacer en garde : 
— Ma question était inutile; j’ai bien remarqué votre mou-

vement et je vous jure que vous ne le réussirez pas deux fois.  
Il passe encore à l’attaque. Après quelques attaques-ripostes 

des deux escrimeurs, on entend Joseph dire : 
— Si vous avez bien remarqué le premier mouvement, dans 

ce cas, je passe au suivant. 
Après une autre parade circulaire, Fontebrune sent son épée 

lui sortir de la main et, pour la deuxième fois, la voit se transformer 
en oiseau. 

— Diantre, monsieur; vous êtes une maitresse lame. Je dois 
me soumettre et m’avouer vaincu. 

Joseph le salua de son épée et ajouta : 
— Il n’est pas du tout question de « maîtresse lame » mon-

sieur. Il est question de comprendre qu’ici, un Canayen quel qu’il 
soit, se retrouve au même niveau que tous les autres hommes 
ayant les deux pieds sur notre sol. Si vous n’avez pas compris cela, 
reprenez la position de garde. Si vous avez compris, je vous invite 
chez moi, casser la croûte. Je suis certain que mon père n’en fera 
aucune objection. 

— Monsieur de Villemure, vous êtes un noble cœur. Si les 
Canayens sont tous de votre trempe, je me garderai bien, à l’avenir, 
de leur manquer de respect. 

— Ils le sont tous! Je vous l’assure, affirme Joseph. 
— Dans ce cas j’accepte votre invitation et je vous propose 

de devenir mon ami. 
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— J’accepte volontiers, répond Joseph; mais les secrets de 
mon épée ne m’appartiennent pas. Ce sont ceux de mon père. Je ne 
peux donc pas vous les révéler. 

— Je prends note de ne plus tirer l’épée contre vous mon 
ami. Allons! Messieurs mes témoins, vous êtes libres et je vous re-
mercie sincèrement de votre appui. 

Gabriel-Nicolas heureux de l’issu des évènements s’écrie : 
« Bravo mon fils! Messieurs, je vous invite tous chez moi. En passant 
chez Cadotte, je lui emprunte une bouteille de vin que nous viderons 
ensemble en savourant les meilleurs pâtés d’anguilles du Canada, 
préparés par ma femme. Elle nous attend ». 

À l’époque, le duel est presque un « sport social ». À partir 
de ce jour-là, Fontebrune, change d’opinion sur les Canayens. Il 
gagne l’appréciation des habitants de Batiscan et se fait plusieurs 
amis. 

C’est peut-être à cause de cet épisode que Joseph Lefebvre 
de Villemure, par reconnaissance, devient une figure importante et 
appréciée du village. Il est de toutes les occasions. On peut dire que 
c’est lui qui se charge des « relations publiques » de la famille 
Lefebvre. Il assiste, durant toute sa vie, à un nombre élevé de baptêmes, 
mariages et parfois, d’enterrements. Il est l’invité de presque toutes 
les familles de Batiscan et des environs. 

En 1721, le 20 novembre, il participe, en compagnie de son 
frère Antoine, au mariage de Jean Cadot et Marie-Josephe Proteau 
à Batiscan. Les Cadotte sont les voisins de son père. 

C’est en 1723 qu’il devient majeur légalement. C’est aussi 
cette année-là qu’il engage son frère Jacques-François pour l’amener 
au poste des Miamis, où il est charpentier. Lui, reviendra quelques 
mois plus tard. Son frère, on l’a vu, restera là-bas pendant 14 ans. 

Joseph, à 26 ans, épouse Jeannette (Marie-Jeanne) Lafond 
dit Mongrain (27ans) le 22 novembre 1724. Jeannette sait écrire et 
c’est elle qui tiendra les « livres ». 

En 1725, une ordonnance de l’intendant Begon défend à 
quiconque de prêter ou de vendre son ou ses canots, sans permis-
sion écrite. Il tente ainsi de resserrer le contrôle du commerce des 
pelleteries. Les Lefebvre ne s’en formalisent pas; ils ne sont pas des 
vendeurs ou des acheteurs de canots. Ils fabriquent ceux dont ils se 
servent. 
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Le 31 août, survient la naissance de sa fille Marie-Josephe. 
Le parrain est Nicolas Lefebvre, marraine Catherine Lafond dit Mongrain. 

1727, Joseph assiste au mariage de Marie-Charlotte Mongrain 
(sa belle-sœur) avec René Rivard dit Loranger. Nicolas Lefebvre, 
neveu de Marie-Charlotte, est présent. Les familles Pollet, Mongrain, 
Duclos, Lepelé et Gouin sont également représentées à ce mariage. 
Le prêtre officiant est le Curé Gervais Lefebvre, qu’on a déjà ren-
contré dans le récit de Madeleine de Verchères et de La Pérade. 

1728 le 23 février, advient le décès de son frère Nicolas âgé 
de 21 ans. On ne sait pas comment l’évènement se produit, mais il 
est « coureur de bois » officiellement depuis 2 ans. La cérémonie se 
fait sans témoins; peut-être que le corps n’a pas été récupéré parce 
qu’habituellement on inscrit toujours un témoin à l’ensevelissement 
du corps; la plupart du temps l’un des témoins est le « bedeau ». 

1729 
Le 6 février Joseph est témoin au mariage de sa sœur Made-

leine et Jean Baptiste Papilleau dit Perigny à Batiscan. Aucun des 
parents ou autres membres de la famille n’est enregistré à ce ma-
riage. Leur arrière-petit-fils Louis Perigny, deviendra commis pour la 
Compagnie du Nord-Ouest en 1801. 

Le 24 mars, naît son fils qu’il nomme Joseph comme lui. Le 
parrain est Gabriel (Grand-Père) et la marraine est Louise Duclos 
(Grand-mère). 

1730 en mars, il est invité au mariage de Jean Lefebvre et de 
Marie Josephe Papilleau dit Périgny. Son frère Gabriel est aussi 
présent. Aucun des parents des époux ne semble présent, encore 
une fois. 

1731 le 16 janvier, il participe comme invité, au mariage de 
son frère Antoine avec Anne Morand dit Grimard. 

Le 26 janvier naît sa fille Marie Madeleine. Son frère Antoine 
est parrain, et la marraine de l’enfant est Madeleine Duclos. 

1734 le 18 février, il concourt à la sépulture de Catherine 
Lajoue, épouse de Jean Baptiste Brunsard dit Langevin. Il est en 
compagnie de Debroyeux. 

1734 le 3 août, on le choisit comme parrain de Joseph fils de 
Pierre Lefebvre et de Geneviève Trépanier. La marraine est Ursule 
Dubois (épouse de son frère Alexis) 

1735 
Le 7 mars on baptise sa fille Marie-Jeanne, née la veille. Le 

parrain est Nicolas Duclos, la marraine, Marie-Jeanne Catsouls (Qua-
tresous). 
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Le 21 mars, il est choisit parrain du fils de son frère Alexis 
Lefebvre, Joseph-Marie Lefebvre. 

Le 18 avril, il assiste au mariage de Pierre Gouin et Marie 
Charlotte Duclos, fille de Nicolas Duclos, le juge de la région. 

Le 22 juin, inhumation de sa fille Marie-Madeleine. Les témoins 
sont le Bonhomme Thifaut et Jean Vellet. 

Le 26 août, il devient parrain de Joseph Veillet fils de Jean 
Veillet et de Catherine Lefebvre (sa sœur). La marraine est Marie-
Anne Morand dit Grimard. 

1736 
Le 24 février, on le nomme parrain de Marie Charlotte, fille 

d‘Antoine dit Despins et Marie Anne Morand dit Grimard. La marraine 
est Marie-Anne Gaillou. 

Le 6 mai 1736, Joseph de Villemure et son frère Michel Lefebvre 
assistent au mariage de Louis Belecq (veuf de Madeleine Bourbon-
nière) et de Madeleine Cosset. 

Le 15 juin, il signe un contrat de « coureur de bois », aller-
retour, pour Michilimakinac. Il est engagé comme « Devant » de 
canot par Hurtubise et Desruisseaux pour la somme de 230 livres. 
On ne peut être « Devant » de canot sans posséder la maîtrise néces-
saire à la position. Joseph est définitivement un « spécialiste » de la 
question. 

Le 17 décembre, il est encore parrain. Cette fois-ci, de Joseph, 
fils de son frère Jean Baptiste et Marie Josephe Papilleau dit Périgny. 
La marraine est Marie-Anne Papilleau. 

1738 
Le 14 avril, il est présent au mariage de Jean Baptiste Lemaître 

dit Auger (qui habite Batiscan depuis 5 ans) fils de Nœl Lemaître, 
avec Marie Madeleine Pinot 

Le 21 avril est baptisé son fils Jean Baptiste (jumeau de 
François Alexis) le parrain est Jean Mongrain; la marraine, Ursule 
Brisebois épouse de son frère Alexis. 

Le 21 avril, c’est aussi le baptême de François-Alexis (jumeau 
de Jean-Baptiste) Le parrain est Jean Baptiste Lefebvre, son frère, et 
la marraine est Marie-Françoise Rivard. 

Joseph signe un autre contrat. Il s’agit d’un « aller » seule-
ment, vers Détroit, avec Pierre St-Cosme pour la somme de 70 livres. 
Il va visiter son frère Jean Baptiste, où il restera quelque temps pour 
« affaires ». 

1740 le 25 juin, il assiste au baptême de Marie-Anne Bary, 
de laquelle sont épouse, Marie Jeanne Lafond, est marraine. 
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1741 le 27 novembre, il assiste au mariage de Jean Baptiste 
Brunsard et Marie Charlotte Veillet. Joseph Lefebvre est maintenant 
lieutenant de Milice à Batiscan. 

1742 le 11 août arrive la naissance de son fils Louis-Didace. 
Le parrain est François Lefebvre et la marraine, Josephe Lefebvre. 

1743 
Le 17 août, on le nomme, une fois de plus, parrain de Marie 

Josephe, fille de son frère Julien Lefebvre et Suzanne Raux. La mar-
raine est Madeleine Lefebvre. Joseph Lefebvre dit Villemure signe 
un autre contrat de voyageur avec Jean (Baptiste) Lefebvre, pour 
une expédition à la baie des Puants. Il côtoiera Augustin Mouet de 
Langlade âgé de 48 ans, né à Trois-Rivières et père de Charles-Michel, 
futur « père du Wisconsin », âgé, à l’époque, de 14 ans. 

1744 le 22 novembre, il assiste à un mariage double de deux 
sœurs. Celui de Joseph Baribaud et Marguerite Tiffaut, ainsi que celui 
de Jean-Baptiste Adam et Marie-Renée Tiffaut dit La Savanne. Encore 
une fois, un nommé Villemur, autre que Joseph, est présent, mais 
on ne sait pas duquel on parle. Joseph de Villemure n’est pas inscrit 
comme lieutenant de milice. Il ne l’est probablement plus. 

1745 
Le 28 février, il assiste au mariage de Louis Rochereau avec 

Élisabeth Côté, en compagnie de ses frères Alexis et Pierre qui, lui, 
est beau-père de Louis Rochereau. 

Le 30 août, il est parrain de Nicolas-François Trepagny, la 
marraine est Josephe Côté. 

Joseph signe un autre contrat pour la baie des Puants, avec 
Jean-Baptiste Lefebvre, le 12 juin. 

En 1746 Joseph Lefebvre dit Villemure accepte les biens de 
Michel Rivard à la condition de prendre soin de lui et de le soigner. 
Un an plus tard, Rivard demande au tribunal d’obliger Joseph à lui 
fournir des vêtements selon leur entente. Celui-ci remplissait l’entente 
mais lui fournissait ce qu’il pouvait suivant sa capacité et sa con-
dition. C’est à dire, un bon ensemble du dimanche et un mantelet 
filé à la maison pour le reste de la semaine, « comme tous les autres 
habitants ». Le juge donne raison à Villemure. Michel Rivard est 
alors âgé de 59 ans. Il décèdera à l’âge de 75 ans. 

Le 16 août, il assiste au mariage d’André Chapdeleine dit 
Larivière et d’Agnès Lafond dit Mongrain. 

Le 23 septembre, il est parrain d’Antoine, fils de son frère 
Antoine Lefebvre Despins. La marraine est Marie-Anne Lefebvre. 
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1748 le 19 février, il fait acte de présence au mariage de 
François Normandin avec Marie-Anne Papillau (sa nièce) en compa-
gnie de son frère Alexis. 

La même journée; il assiste au mariage de François Baril et 
Geneviève Veillet. 

1750; le 25 octobre, pour une fois additionnelle, on le choisit 
comme parrain de Marguerite Lefebvre, fille de son frère Julien. La 
marraine est Marguerite Veillet. 

Le 16 novembre il est au mariage de Josephe, fille de son 
frère Antoine avec Jean Baptiste Trottier. Ses frères Alexis et Michel 
sont aussi présents. 

1751 le 11 juin, Joseph et son frère Julien signent un contrat 
avec Lefebvre & Carignan, pour se rendre au pays des Illinois en 
passant par Michilimakinac. Le voyage ne durera pas un an. 

1752 le 8 janvier, revenu à Batiscan, il marie sa fille Gene-
viève avec Jean Baptiste Rivard dit Feuilleverte. Ses frères Francois, 
Jean et Alexis, sont présents. Julien est probablement resté au pays 
des Illinois. Une dispense de consanguinité 4e degré est nécessaire 
au mariage. 

Le 14 février, il assiste au mariage de sa nièce Louise, fille 
d’Antoine Lefebvre. Jean Baptiste, un autre frère, est présent. 

1753 le 7 janvier, il marie son fils Joseph à Marie-Anne 
Papillau dit Perigny. Son frère François est aussi parmi les invités. 

Le 18 février, il assiste au mariage de Samuel Charles Nuhalte 
(né à Londres) et Catherine Guibeau, à Yamachiche. Pierre Lefebvre, 
son frère, est présent. Samuel avait été ramené prisonnier avec sa 
mère Marie Tisdel, lors d’une attaque en Nouvelle-Angleterre. Son 
nom de Nuhalte fut transformé ensuite en « Noël » au Québec et en 
Newall aux USA. Il décède en 1800 à Batiscan. 

Le 10 juin, Joseph Lefebvre dit Villemure est parrain de 
Marie-Josephe Frigon fille d’Antoine Frigon et Marie-Anne Trottier. 
La marraine est Josephe Massicot. 

1755 Le 20 janvier, il se présente au mariage de Catherine 
Perigny (sa nièce) fille de Jean Perigny et Madeleine Lefebvre. Ses 
frères Pierre et François sont pareillement présents. 

Le 31 janvier, c’est au tour du mariage de Paul Frigon et 
d’Ursule Lefebvre fille d’Alexis et Ursule Brisebois. Pierre Perot, 
oncle du marié, est l’un des invités. 
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1757 le 6 novembre, un autre mariage. Celui de François 
Trudel et de Suzanne Lefebvre, fille de son frère Julien Lefebvre. Il 
s’inscrit au nom de Joseph Villemure. Ses frères Antoine et Pierre 
sont présents, eux-aussi nommés Villemure. 

1758 Joseph Lefebvre de Villemure est marguillier de la pa-
roisse. Ceux-ci donnent l’ouvrage des boiseries de l’Église à François 
Trudel qui, en 1775, achètera la terre d’Alexis Lefebvre. L’Église sera 
terminée sous le régime anglais. Lors du combat des Plaines d’Abraham, 
la milice de Batiscan tenait la position à gauche de celle de Québec. 
Ce François Trudel, en 1776, fut destitué comme officier de milice 
jugé « amis » des Américains lors de l’invasion de 1775. 

1760 le 20 octobre, il soutient le mariage de sa nièce Marie 
Josephe Perigny fille de Jean Perigny et Catherine Lefebvre. Ses 
frères Pierre et Michel sont présents. 

1761 Il assiste au mariage de Prisque Juineaux avec Françoise 
Lefebvre, fille de Francois son frère. Alexis Lefebvre est présent. 

1762 le 30 juillet, il marie sa fille Marie-Jeanne avec François 
Cosset, fils de Pierre et de Marie Jeanne Bertrand dit St-Arnau. 

1764 le 30 avril, il marie son fils Louis Didace avec Gene-
viève Veillet. Un François Lefebvre est présent peut-être l’oncle ou 
son propre fils? 

1765 le 20 janvier, il procède au mariage de son fils François-
Alexis avec sa nièce Anne Catherine Lefebvre, fille de son frère 
Alexis et Ursule Brisebois. Une dispense au 2e degré est obligatoire 
et accordée. Joseph Gervais assiste au mariage. Celui-ci est le grand-
père de Marie Gervais épouse d’Ignace Lefebvre en 1811. Le fils, 
prénuptial des mariés, appelé François né le 7 juillet 1763 est re-
connu et légitimé. (Bon! Bon! N’allez pas en faire tout un plat!). 

1768 Le 11 janvier il marie son fils Joseph avec Marguerite 
Cadot, fille de Mathurin Cadot et Marie Aillot. 

Le 8 février Un Joseph Lefebvre dit Villemure beau-frère de 
Étienne Bronsard dit Langevin assiste au mariage de Joseph Rivard 
dit Lacoursière et de Marie Élisabeth Cadot fille de Mathurin Cadot 
et de Louise Ayot. 

1769 Joseph Lefebvre dit Villemure décède à Batiscan, âgé 
de 70 ans, ayant vécu dans l’estime de tous, tout au long de sa vie. Il 
aura été l’un des plus dignes représentants de sa famille. 
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CHAPITRE 41 

Au bûcher! À la hart! 
À la potence!!! 

Charles-Gabriel Lefebvre, un autre fils de Gabriel-Nicolas et 
de Louise Duclos, naît à Batiscan le 16 juin 1700; il est coureur de 
bois et il sait écrire. C’est lui qui vivra constamment à Montréal et 
tiendra commerce comme négociant en fourrure, ce qui permettra 
à la famille de faire la traite en douce. 

Il adoptera le surnom de « Landreville ». Il décède âgé de 80 
ans, apprécié de ses concitoyens, à Montréal. 

Le 24 janvier 1731, il épouse, à l’âge de 31 ans, Josephte 
Gaudet (24 ans) fille de Jacques Gaudet et de Marguerite Duguay à 
Montréal. Sont présents au mariage : François Poulin de Francheville 
(Marchand et fondateur des forges de Saint-Maurice, mort en 1733 
âgé de 41 ans. Son esclave noire, Angélique, sera pendue pour avoir 
brûlé Montréal.); Louis De la Corne Écuyer, aide-major des troupes, 
François Maillot (Marchand), Bertrand Trutau et Paul Jourdain 
sculpteur et facteur d’orgue. 

Angélique Francheville 

Angélique est l’esclave noire de François Poulin de Francheville. 
Elle tombe amoureuse d’un blanc nommé Claude Thibault qui tra-
vaille pour Francheville. Thibault est un faux saunier (contrebandier 
de sel en France), débarqué à Montréal en 1732 parce que sa sentence 
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aux galères est commuée en exil au Canada. Le marchand François 
Poulin de Francheville décède de l’épidémie de variole de 1733. 
L’année suivante, Angélique apprend que sa maîtresse, Thérèse de 
Couagne, veuve de François Poulin, a décidé de la vendre à François 
Étienne Cugnet, marchand de Québec. Le 22 février 1734, elle décide 
plutôt de s’enfuir vers la Nouvelle-Angleterre, avec son amant depuis 
un an, Claude Thibault. Ils sont capturés et ramenés à Montréal le 5 
mars. Angélique retourne à sa propriétaire et Thibault est empri-
sonné pour être relâché le 8 avril. 

Le lendemain de sa remise en liberté, Thibault se présente 
chez la veuve Poulin pour réclamer un salaire dû avant sa fuite. La 
somme est payée mais on avertit Thibault de ne jamais remettre les 
pieds à cette résidence. Il vient de perdre son emploi. Le soir du 10 
avril, Angélique sort de la maison de la veuve, rue Saint-Paul à 
Montréal, en criant « Au feu! Au feu ! » Un incendie vient d’éclater 
sur le toit de la maison. Le feu se répand rapidement et 46 maisons 
sont la proie des flammes, incluant une partie de l’Hotel-Dieu. 

À cause de rumeurs qui se mettent à circuler, on arrête l’es-
clave Angélique que l’on trouve dans la cour de l’hôpital, où elle a 
placé en sécurité des effets de sa maîtresse. On tente d’arrêter 
également Thibault, mais il a disparu. Il ne sera jamais revu en Nouvelle-
France. Le 11 avril 1734, on accuse l’esclave noire d’avoir mis le feu 
à la moitié de la ville de Montréal. Après une enquête qui, au 
départ, semble sérieuse, l’accusation, parmi plus de 12 témoignages, 
finit par s’appuyer sur le témoignage d’un enfant de cinq ans. Cette 
enfant s’appelle Amable, fille du marchand Alexis Monière. Notons 
que celui-ci avait voulu accoupler Angélique avec un autre esclave. 
Angélique, reconnue coupable, la condamnation se lit comme suit : 

« …à faire amende honorable nue en chemise, la corde au 
col, tenant en ses mains une torche ardente du poids de deux livres 
au-devant de la porte et entrée de l’Église paroissiale de la Ville de 
Montréal, ou Elle sera menée et conduite par l’Exécuteur de la 
Haute Justice dans un tombereau servant à enlever les immon-
dices, ayant Écriteau devant et derrière avec le mot incendiaire, et 
la, nue tête et à genoux déclarer que méchamment Elle a mis le 
feu et causé ledit incendie dont Elle se repent et demande pardon 
à Dieu, au Roy et a la Justice, ce fait avoir le poing coupé sur un 
poteau qui sera planté au-devant de ladite Église, après quoi sera 
menée par ledit Exécuteur dans le même tombereau à la place 
publique pour y être attaché à un poteau avec une chaine de fer et 
brûlée vive, son corps réduit en cendres et celle-ci jetées au vent. »  
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APQ. Registre criminel, IV: 24-26; Procédures judiciaires, Ma-
tières criminelles, IV: feuille 237. – BRH, XXIV : 275 

Conduite à Québec, Marie-Josèphe Angélique en appelle au 
Conseil Souverain qui accepte d’adoucir sa peine. Elle n’aura pas le 
poing coupé et son corps ne sera brûlé qu’après la mort. La cou-
pable est ramenée à Montréal où, selon l’ordonnance, le 21 juin 
1734, on l’exécute. Le matin de son exécution, elle est soumise à la 
Question Ordinaire et Extraordinaire. Angélique avoue son crime 
après quatre tentatives du tortionnaire. Elle persiste, cependant, à 
ne dénoncer aucun complice. Vers les trois heures, elle est placée 
dans la charrette à vidanges, conduite à l’échafaud où elle est pendue 
et ensuite brûlée. 

On ne peut empêcher l’impression que cet évènement est 
une page sombre de l’histoire judiciaire de la Nouvelle-France. Il est 
certain, à mes yeux, qu’Angélique n’est pas coupable de la catas-
trophe. Au départ, elle ne serait pas sortie de la maison en criant 
« Au feu!!! » si elle avait voulu tout brûler. Il est même plus que 
probable que cet incendie ne soit pas criminel. 

En 1734, le 26 janvier, Charles-Gabriel Lefebvre devient 
parrain de Marie-Josephe Trudau fille de Bertrand Trudau et Marie-
Anne Gervay à Montréal. La marraine est Marie-Josephe Gervay. 

Ce Bertrand Trudau est le frère de François Trudau, époux 
de Jeanne Burel, qui déménage à la Nouvelle-Orléans, en Louisiane, 
avant 1710. Ce Trudau de Louisiane témoigne en faveur de Lemoyne 
de Bienville lors du procès sur son administration. Son beau-père, 
Étienne Burel, fournit un témoignage aussi positif, malgré que Bien-
ville l’ait déjà condamné à fermer sa taverne et à une amende de 50 
couronnes. François Trudau décède le 29 septembre 1739 en Louisiane, 
dans la maison de son gendre Pierre Gabriel de Juzan. Son neveu 
Zénon Trudeau deviendra Lieutenant-gouverneur de la Haute-Louisiane 
en 1792 et sera acteur de l’histoire de la prise de possession de la 
Louisiane par les USA vers 1805. 

L’épouse de Charles-Gabriel, Josephe Gaudet, est marraine 
de Marie Josephe Larchevesque, fille de Jacques Larchevesque (for-
geron et marchand de pelleteries) et Jeanne Godet. Charles Gabriel 
est le beau-frère de celui qui deviendra, en 1769, beau-père de 
Jean-Baptiste Chaboilliez, le marchand de fourrures. Ce Jacques 
Larchevesque est le même personnage que l’on a déjà rencontré, 
auquel François Duclos, selon son contrat de voyageur, ne devait 
rien remettre lors de son passage à Détroit. 
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Charles-Gabriel est ensuite parrain de Marie-Madeleine Parant, 
fille de Joseph Parant armurier et Marie-Josephe Mauni. La marraine 
est Marie-Madeleine Trutau. Armuriers, forgerons, coureurs de bois, 
marchands de fourrures, on se rend compte que ce domaine com-
mercial des pelleteries, plus ou moins en parallèle, est « tissé serré » 
chez nos Canayens au moyen de liens familiaux et n’a rien à envier 
aux commerces structurés officiellement. 

Son épouse Josephe Godet, est choisie marraine de Marie 
Josephe Bouvet, fille de Michel Bouvet (profession: Boulanger) et 
Isabelle Mignot Lafrenaye. Charles-Gabriel est présent à la cérémonie. 

Le 16 mai 1738, Charles Lefebvre engage André Larivière de 
St-François de Contrecœur comme milieu et gouvernail, au montant 
de 210 livres, pour se rendre à Michilimakinac, 

Le 12 février 1748, il assiste au mariage de Joseph Trutau et 
Catherine Ménard, fils de Jean Baptiste Trutau et Madeleine Parent. 
Sont également présents : Bertrand Trutau, Charles Drouillard et 
Charles Demers. 

En 1751, il organise deux voyages de traite. L’un à Michili-
makinac et l’autre au pays des Illinois. Ceux qui se rendent aux Pays 
des Illinois sont Joseph Lefebvre son frère (400 livres), Jean Baptiste 
Léger dit le Parisien (250 livres), Nicolas Mongrain (250 livres), 
Paschal Beauchamp (250 livres), Laurent Dicaire (380 livres), René 
Maillot (260 livres), Charles Cadot (300 livres) et Joseph Dicaire (250 
livres). Selon l’échelle des salaires, il découle de ces contrats que 
Joseph Lefebvre est gouvernail et Charles Cadot, devant. 

Ceux en route pour Michilimakinac sont: Pierre Pompert de 
Louiseville, Gouvernail (250 livres), Julien Lefebvre et Claude Mongrain. 
Encore selon les salaires, il est évident que Michilimakinac représente 
une destination moins longue et moins risquée que celle du pays 
des Illinois. 

Le 7 février 1752, Charles-Gabriel assiste au mariage de Louis 
Belec (de Batiscan) et Louise Gauthier St-Germain (Veuve de Phillippe 
Gervaise). La cérémonie a lieu à Montréal. 

Le 22 mai 1755, on le trouve au mariage de Jean Baptiste 
Mongrain 38 ans (Batiscan) fils de Jean Mongrain et Françoise Loranger, 
et Marie-Anne Jourdain 19 ans, fille de Paul Jourdain dit Labrosse 
(facteur d’orgue) et Françoise Gaudet. 

En 1757, le 31 mars, il devient le parrain de Charles Gassien, 
fils de René Gassien et Thérèse Maret. La marraine est Marie Josephe 
Gassien, épouse du voyageur Pierre Boyer. Charles est enregistré 
sur l’Acte de baptême, comme « Négociant ». 



CHAPITRE 41 – AU BÛCHER ! À LA HART ! À LA POTENCE ! 

347 

Cette année-là il organise deux autres voyages de traite, 
toujours à Michilimakinac et au pays des Illinois. 

Vers Michilimakinac : Jean Baptiste Letendre, gouvernail 
(340 livres) et Charles Leger dit le Parisien, guide (600 livres). Il 
n’envoie donc qu’un seul canot à cet endroit. 

Au Pays des Illinois : Joseph Marie Pouillon, gouvernail et 
hivernant (400 livres), Étienne Vallée dit Blois, gouvernail et devant, 
hivernant (400 livres), Jean Baptiste Lavigne hivernant, gouvernail 
et devant (400 livres). Ici, on voit qu’il expédie au moins deux 
canots, sinon trois, aux Illinois. 

1759 C’est l’escarmouche des Plaines d’Abraham où Montcalm 
se sert des Canayens comme de la chair à canon, sans leur donner 
l’opportunité de combattre comme ils savent le faire. L’année sui-
vante Montréal capitule sans tirer un seul coup de feu. On a appelé 
ça: la Conquête. 

1761 le 16 mars, on le choisit comme parrain de Jean Baptiste 
Jobert fils de J.B. Jobert et de Charlotte Larchevesque. La marraine 
est Jeanne Gaudet. La sœur de cet enfant, Charlotte Jobert, épou-
sera à l’âge de 18 ans, Joseph Frobisher de la Compagnie du Nord 
Ouest, en 1779. On voit bien que toutes ces familles orbitent dans 
le commerce des pelleteries pendant plusieurs générations. 

1762 Il est parrain de Josephe, fille de son neveu Joseph 
Lefebvre fils d’Antoine Lefebvre dit Despins. La marraine est Josephe 
Vissinas (Vézina); le 8 novembre il est présent au mariage d’Antoine 
Perot, fils de Pierre Perot dit St-Pierre, veuf d’Angélique Dulignon, 
et Jeanne Piquet fille de François Piquet et Charlotte Gaudry. 

1763 le 22 mars, il est parrain de Philippe Dejean fils de 
Philippe et de Marie-Josephe Larchevesque dit Lapromenade. La 
marraine est Charlotte Larchevesque dit Lapromenade 

Le 29 mars 1766, son épouse Josephe Gaudet, décède à 
Montréal âgée de 59 ans. Charles est alors âgé de 66 ans. 

1778, le 19 octobre, il assiste au mariage d’Augustin Dubuc 
30 ans, fils d’Augustin et Marie Maillot, et d’Archange Prat 33 ans, 
fille de Jean Baptiste Prat et Marie Charlotte Gaudet. On l’inscrit 
comme Charles Landreville Lefebvre. 

1780, le 3 août, il décède, finalement, à Montréal âgé de 80 
ans. Il est inhumé à l’intérieur de la chapelle St-Amable de l’église 
Notre-Dame de Montréal. 
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Le couple Charles Lefebvre dit Landreville et Josephe Gaudet 
n’aura aucun enfant. Il faut cependant qu’il ait été reconnu comme 
une figure importante de sa communauté pour être inhumé À 
L’INTÉRIEUR de cette chapelle St-Amable de l’église Notre-Dame. 

Cette chapelle St-Amable fut construite aux frais du curé 
Antoine Déat, sulpicien qui fonda, la même année, la « confrérie de 
la Bonne Mort ». L’épouse d’un autre Lefebvre de la lignée, Suzanne 
Turner, beaucoup plus tard, sera membre de cette confrérie de la 
Bonne Mort et enregistrée dans ses livres. Le curé Antoine Déat fut 
reconnu comme un grand prédicateur. On conserve 150 de ses 
sermons écrits de sa main. Il décède le 23 mars 1761 âgé de 65 ans. 
Il est inhumé, lui aussi, dans cette chapelle de St-Amable. 

Il est assez remarquable que l’histoire des habitants canayens 
est très vivante, productive depuis longtemps au Canada et se 
déroule en parallèle de l’histoire officielle que l’on nous a racontée. 
La différence entre les deux « histoires » est que celle des « Canayens » 
n’est pas en fonction de s’accaparer des richesses personnelles ou 
de l’installation du « capitalisme sauvage ». Ce capitalisme annoncé 
déjà par Murray avant 1764, lorsqu’il dit: « La diligence et la méthode 
SUPÉRIEURE des trafiquants anglais donnera à ce genre de com-
merce une expansion beaucoup plus considérable que sous l’admi-
nistration française » . 
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CHAPITRE 42 

La mer de l’Ouest ? 
Ça va pas, non ? 

À l’époque où Antoine Lefebvre signe un contrat avec La 
Vérendrye, son frère Louis-Alexis est âgé de 28 ans. Il est coureur de 
bois depuis longtemps mais ne s’est pas manifesté officiellement à 
d’autres endroits qu’au décès du voisin Mathurin Cadotte en 1729. 
Par contre, dans les relevés de l’histoire amérindienne, on découvre 
qu’Alexis est coureur de bois dans l’Ouest en 1722. Il est alors âgé 
de 19 ans. Cette période se situe 9 ans avant même que La Vérendrye 
n’entreprenne sa recherche de la mer de l’ouest. Il est possible que 
Winnetou, alors âgé de 48 ans, l’accompagne dans l’Ouest. Ces 
années sont celles où ses frères s’imposent dans le commerce des 
pelleteries. Alexis passe plutôt inaperçu. 

Une chose est certaine, il s’aventure dans l’Ouest pendant 
une dizaine d’années avant de prendre épouse en 1734. D’ailleurs, 
quand son frère Antoine lui annonce en 1731 : 

— Alexis! Imagine-toi que j’viens de signer un contrat avec 
La Vérendrye qui part à la recherche de la mer de l’ouest. 

— T’es pas sérieux! Eh bien, tu fais mieux de ne pas penser 
à le suivre jusqu’au bout; parce que j’ai passé plus de sept ans dans 
le coin, et j’te jure qu’y va virer de bord quand y va voir les mon-
tagnes qui reculent au fur et à mesure que tu avances dans l’infini 
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de la prairie. La mer est pas mal loin des Grands Lacs, mon frère; tu 
peux te fier à moi. Sinon demande à Winnetou. 

— T’inquiète pas, je n’irai pas plus loin que le grand portage. 
J’ai un contrat sans durée ni destination. Je ne pars que pour trois 
mois. 

Alexis Lefebvre, avant son mariage, est certainement l’un de 
ces coureurs de bois qui vivent leurs courts séjours à Montréal avec 
emphase, brio, grandes dépenses luxueuses et qui « se comportent 
comme gens de la noblesse ». Autrement dit, il est l’un de ces aven-
turiers honnis par le jésuite Charlevoix et l’abbé Guillaume Raynal 
(qui n’a jamais mis les pieds en Amérique). Ces auteurs sont respon-
sables de la description des coureurs de bois comme étant des 
individus sans mœurs qui vieillissent et décèdent prématurément à 
cause de dégénérescence suite à leurs excès. Pour l’instant la seule 
dégénérescence prématurée chez nos coureurs de bois n’est pas le 
fait des abus, mais plutôt celui des coups de tomahawks dans le 
front, ou des noyades dans les rapides. Les autres vivent au moins 
jusqu’à 70 ans. 

Lorsqu’on lit les rapports négatifs sur les coureurs de bois, 
on se rend compte qu’on leur reproche de réduire la main-d’œuvre 
de l’agriculture dans la colonie, au lieu de reconnaître qu’ils ouvrent 
et consolident l’Amérique du Nord aux Canayens, tous en maintenant 
les bonnes relations avec les Amérindiens. On leur reproche éga-
lement d’être analphabètes. On a vu et continuera de voir que les 
fils de Gabriel-Nicolas Lefebvre, pour une bonne partie, savent signer 
quand leur père, venant de France, ne le sait pas. Quant à la calomnie 
au sujet des « intimités » entre coureurs de bois et Amérindiennes, 
il est facile de constater que la plupart des coureurs de bois ne 
prennent qu’une seule épouse et forment ainsi une famille dont les 
enfants deviendront les métis. Ce qui ne sera pas du tout le com-
portement des « découvreurs officiels» Anglo-Saxons. Ajoutons que 
chez les Lefebvre de ma famille, il n’y a pas eu d’union avec des 
Amérindiennes; ceci dit sans préjugés. Ajoutons également que 
notre famille Lefebvre était censitaire sur une seigneurie apparte-
nant aux jésuites, mais qu’elle a eu très peu de liens, semble-t-il 
avec les ecclésiastiques. 

La réalité est que les coureurs de bois, sans être « religieux » 
plus qu’il le faut, étaient des hommes au caractère enjoué, coura-
geux, persévérant, sociable, ayant un sens de l’honneur certain et 
sincères dans leurs sentiments. Ajoutons qu’ils étaient les plus vaillants 
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défenseurs de la colonie. Alexis Lefebvre, fils de Gabriel-Nicolas Lefebvre 
originaire d’Île-de-France, était vraiment du nombre. 

La description exacte du « coureur de bois » ne pourra jamais 
être faite par les historiens avant d’avoir dépensé beaucoup de temps 
sur la généalogie d’une majorité de « Canayens ». Ils découvriront 
alors que la majorité des habitants/colons étaient également « coureurs 
de bois », tout en étant forgerons, agriculteurs, charpentiers, chirurgiens, 
juges, miliciens, etc. 

 

 
Source : Wikipédia 

 
En 1734, le 4 mars, Alexis Lefebvre épouse Ursule Dubois dit 

Brisebois née à St-François du Lac (près de Pierreville). Ce village se 
trouve sur la rivière St-François qui se jette dans le lac St-Pierre au-
dessus de Sorel. 

C’est à cet endroit qu’Antoine Plagnol est commandant lors-
qu’il adopte Mercy Adams, mère d’Ursule Dubois dit Brisebois. Le 
mariage d’Alexis Lefebvre et d’Ursule Dubois se fait, cependant, à 
Montréal. Alexis, Ursule, Charles et Joseph Lefebvre signent le docu-
ment ainsi qu’un Pierre Noël, sergent, et Bertrand Trutau (Trudeau). 

Le 21 mars 1735 arrive la naissance de Joseph-Marie. Son 
parrain est Joseph Lefebvre dit Villemure (oncle) et sa marraine, 
Madeleine Lafond dit Mongrain, épouse du juge Duclos. Joseph-
Marie décèdera le 12-09-1749 à l’âge de 14 ans. 

Le 11 juin de l’année suivante, Alexis signe un contrat de 
« voyageur » avec Gatineau et Hamelin, vers Michilimakinac, pour la 
somme de 210 livres. Son frère Antoine (210 livres) et François Papilleau 
dit Perigny (130 livres) sont du voyage. Le lendemain, son frère Pierre 
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Lefebvre signe avec Moncour, Caron et Lefebvre (probablement Jean-
Baptiste) aller-retour vers Michilimakinac pour 130 livres. Trois jours 
plus tard, son autre frère, Joseph Lefebvre dit Villemure, signe un 
contrat, comme « devant de canot », pour le même endroit avec 
Hurtebize et Desruisseaux pour la somme de 230 livres. En cette 
année de 1736, nous avons cinq frères, membres de notre famille 
Lefebvre, « coureurs de Bois » dans les Pays d’en Haut. 

On se rend compte que les montants des contrats de voya-
geurs baissent d’une façon assez importante durant ces années-là; 
mais ces contrats sont quand même bien payés puisque ce ne sont 
que des allers-retours; ce qui indique la qualité efficace de ces 
hommes. En septembre Alexis Lefebvre est présent au baptême de 
sa fille Marie-Ursule. Celle-ci épousera Paul Frigon dit l’Espagnol en 
1755. Ce couple jouera un rôle un peu disgracieux face au frère de 
Marie-Ursule, Pierre Lefebvre. 

1737, le 22 septembre, naît Louis-Alexis (fils) à Batiscan. Le 
parrain est François Lefebvre (oncle) et la marraine, Marguerite 
Thomas épouse de Pierre Papilleau dit Périgny. 

Les forges du St-Maurice commencent à vendre les poêles à 
bois qu’ils fabriquent, en 1738. Alexis s’en procure un pour son 
épouse, Ursule. 

Le 3 juillet 1739 voit naître Marie-Josephte, fille d’Alexis 
Lefebvre, à Batiscan. Le parrain est le prêtre officiant E. Lauvergnat 
et la marraine est Marie-Jeanne Mongrain (tante) épouse de Joseph 
Lefebvre dit Villemure. Marie-Josephte épousera Jean-Baptiste Rivard 
dit Lanouette le 19 février 1759 à Batiscan. 

1741, le 19 mai, naît ensuite Catherine Pélagie Lefebvre fille 
d’Alexis et d’Ursule Dubois dit Brisebois à Batiscan. Le parrain est 
Michel Lefebvre (oncle) et la marraine est Marie-Josephe Lefebvre 
sa tante. 

Le 12 mai 1743 est baptisée Marie-Louise Lefebvre fille d’Alexis 
et d’Ursule Dubois. Le parrain est Pierre Lefebvre (oncle) et la marraine 
est Marie-Angelique Lefebvre (tante). Marie Louise épousera Alexis 
Juineau dit Latulippe en 1768 à Batiscan. 

Un mois plus tard, Alexis Lefebvre signe, le 18 juin, un contrat 
pour Michilimakinac avec Pierre Richotte et Etienne Nivard de St-
Dizier. Celui-ci deviendra propriétaire d’une maison à Montréal qui 
est aujourd’hui l’orgueil de Verdun. → 
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Le 1er juin 1744, Alexis Lefebvre et son frère Charles (con-
ducteur) signent un contrat avec Alexis Lemoyne dit Monière pour 
Michilimakinac. La relation entre Lemoyne de Monière et les Lefebvre 
de Batiscan dure depuis une vingtaine d’années. 

 

 
Maison Etienne-Nivard-de Saint-Dizier, 7244, Boulevard LaSalle, Arrondissement 

Verdun, Montréal, Québec, Canada. Photo » : Jean Gagnon (Wikipedia) 
 
1745, le 5 février, est baptisée Marie-Anne Lefebvre dit Ville-

mure, fille d’Alexis et d’Ursule Dubois dit Brisebois. Le parrain est 
Jean-Baptiste Lefebvre et la marraine, Marie Magdeleine Lefebvre 
épouse de Jean Papilleau dit Périgny. 

Le 15 novembre 1748, c’est au tour de Pierre Lefebvre, fils 
d’Alexis et d’Ursule Dubois dit Brisebois, d’être baptisé à Batiscan. 
Son parrain est son frère Joseph-Marie qui a signé l’Acte et qui 
décèdera l’année suivante. Sa marraine est sa sœur Marie-Josephte. 
Pierre décèdera en 1815 à Florissant Missouri à l’âge de 67 ans. 
Hyacinthe St-Cyr (Hyacinthe-Amable Rouillard dit Sinsire), né à Batiscan, 
signera comme témoin. Hyacinthe St-Cyr épousera Hélène Hébert le 
28 février 1783 à St-Louis Missouri. Ce Pierre Lefebvre est mon ancêtre 
direct. 
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Le 12 septembre 1749, décède Joseph-Marie, parrain de 
Pierre Lefebvre, fils d’Alexis et d’Ursule Dubois. Il est âgé de 14 ans. 

En 1750 Louis-Alexis signe un contrat de voyageur avec Joseph 
Lavallée pour se rendre à la baie des Puants. Il y rencontrera certai-
nement la famille Mouet de Langlade que plusieurs de ses frères con-
naissent également. 

On se rend compte qu’Alexis Lefebvre ne signe pas énormé-
ment de contrats « officiels » de voyageur. Cela ne signifie pas qu’il 
ne « coure pas les bois »; cela signifie que les « salaires » proposés 
ne sont pas assez intéressants et qu’il préfère travailler « à son compte » 
comme il avait fait avant son mariage. Louis-Alexis est ce qu’on appel-
lera plus tard, un « free trader ». 

Louis-Alexis Lefebvre décèdera le 19 mai 1769 à l’âge de 66 
ans. C’est lui qui avait hérité de la terre « ancestrale » de la famille, 
à Batiscan. Il laissera cette terre séparée en « parts », ainsi que ses 
biens, à ses enfants, dont voici la rédaction du contrat notarié : 

« 1769-05-25 Nicolas Duclos notaire, Batiscan, partage de 
terre, 

Partage de biens meubles et d’une terre entre Jean-Baptiste 
Rivard dit Lanouette et Marie-Josèphe Lefebvre, son épouse, de 
Ste-Marie, paroisse de Ste-Anne, 

Paul Frigon et Ursule Lefebvre, son épouse, de Ste-Marie, 
François Lefebvre dit Villemure et Catherine Lefebvre, son 

épouse, 
Alexis Jouisnos et Louise Lefebvre, son épouse,  
Alexis Lefebvre (fils), 
Geneviève Lefebvre (majeure), de la rivière Batiscan, Jean-

Baptiste Rivard dit Lanouette, chargé du pouvoir de Marie-Anne 
Lefebvre dit Villemure, novice chez les Ursulines des Trois-Rivières, 
sa belle-sœur, 

le dit Paul Frigon pour et au nom de Pierre Lefebvre, de 
présent dans les Pays d’en Haut, son beau-frère. » 

On voit ici que sa sœur Ursule, avec son mari Paul Frigon, 
se portent garant de la partie de la terre et des biens revenant à 
Pierre Lefebvre âgé de 21 ans, absent de Batiscan. On comprend 
également que Pierre ne peut pas savoir que son père est décédé 
à l’âge de 66 ans. 
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Mémoire des marchandises fournies par Jean-Baptiste Lefebvre par ordre de 
Belestre. Certificat signé par François Marie Picoté de Belestre concernant cette 
fourniture. "Arrêtée et modérée la dépense mentionnée au présent mémoire à la 
somme de quatre cent quatre-vingt deux livres cinq sols". Signé Bigot. (1750, mai, 
17 - rivière Saint-Joseph) 
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CHAPITRE 43 

Le traiteur ! 

Jean-Baptiste Lefebvre fut un négociant de fourrures impor-
tant durant plusieurs années; mais on n’a jamais entendu parler de 
lui. Comme plusieurs autres « coureurs de bois », il fait partie de 
l’histoire des « Canayens » qui fut passée sous silence pour ne pas 
dire : « qui nous fut cachée volontairement ». Ou encore, n’avaient-
ils aucune importance financière pour les autorités françaises de 
l’époque? En fait, leur histoire n’est pas le fruit d’un système social 
organisé; il résulte du simple fait que chacun faisait le nécessaire à 
sa survie en laissant aux autres la possibilité de faire de même. 

Cependant, on doit reconnaître que ces négociants ignorés, 
eurent une importance capitale pour la survie des colons « canayens » 
et pour la création de notre pays. 

Voyons tout de suite les endroits où Jean Baptiste Lefebvre 
fera la traite des fourrures. 

La baie des Puants 

Le poste de la baie des Puants est fondé par Jean Nicolet en 
1634, dans une baie du lac Michigan. Ce nom de « Puants » était 
l’autre nom de la tribu des Winnebagos, donné à cause de l’odeur 
environnante de cette région marécageuse. 
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Michilimakinac 

 
A plan of the straits of St. Mary and Michilimakinac, to shew the situation & 
importance of the two westernmost settlements of Canada for the fur trade. 

Source : Bibliothèque et Archives Canada 
 

 
 

Le fort de Michilimakinac, est érigé par Louis de Buade de 
Frontenac, en 1683, entre le lac Michigan et le lac Huron. Suite aux 
problèmes soulevés par les Indiens, on abandonne le site en 1701, 
pour des raisons de sécurité. 

Le 2e site est un fort construit un peu plus au sud, en 1715, 
sur le même détroit. C’est le « fort Pontchartrain » 
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Pays des Illinois 

 
Pays des Illinois - Manuscrite exécutée vers 1717 - auteur inconnu 

Bibliothèque Nationale, Cabinet des Estampes, Paris, France 

 
Le pays des Illinois est celui de la Haute Louisiane. Son chef-

lieu était le fort de Chartres au carrefour du Mississippi et de la rivière 
Meramec. Ce territoire s’étendait jusqu’aux montagnes Rocheuses. 
Les « Canayens » s’y rendent et l’habitent depuis 1682. Radisson et 
Desgroseillers l’avaient visité plus de 20 ans auparavant. Deux géné-
rations de nos Lefebvre parcourent cette région et un membre de la 
quatrième génération y déménagera avec sa famille au XIXe siècle. 

Rivière St-Joseph 

La rivière Saint-Joseph est une rivière d’approximativement 
338 kilomètres de longueur qui court dans le sud-ouest du Mi-
chigan et le nord de l’Indiana, aux États-Unis. Elle était importante à 
l’époque comme itinéraire de canot entre le lac Michigan et le bassin 
du fleuve Mississippi. 

 
 

* * * 
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Jean-Baptiste Lefebvre, fils de Gabriel-Nicolas et de Louise 
Duclos, voit le jour le 28 avril 1704 à Batiscan. Son parrain est Jean 
Giasson et sa marraine est Marie-Madeleine Lepèlé (de La Haye), 
épouse de François Rivard dit Lacoursière. Celle-ci décèdera le 8 
avril 1713 à Batiscan. 

Ce sont deux frères Lepelé qui immigrent au Canada. Pierre 
Lepelée sieur de Lahaye, père de la marraine, arrive à Québec en 
1652. Il décèdera à Batiscan en 1697, chez son fils Claude. Son frère, 
Jean Lepellé dit Desmarais, arrive 7 ans plus tard, en 1659. Il est 
capturé par des Iroquois en fin 59 ou début 1660, âgé de 17 ans. Il 
survit à l’aventure comme Radisson l’avait réussi; mais, lui, on ne 
connaîtra pas son histoire. Il épouse Jeanne Isabel, de laquelle son 
frère Pierre est le tuteur et le beau-père. Il décède à Champlain en 
1708 âgé de 66 ans. 

Jean Giasson (dit Lavallée) est, quant à lui, un Acadien et 
l’époux, depuis 1697, de Marie-Anne Lemoyne alors âgée de 15 ans. 
Il décède âgé de 45 ans, le 23 janvier 1719 à Montréal. Tous ces 
personnages sont des amis de Gabriel-Nicolas Lefebvre et de sa femme, 
Louise Duclos. 

Jean-Baptiste reçoit l’entraînement de Winnetou comme 
ses frères avant lui. Il devient un « coureur de bois » additionnel, 
habitant la Seigneurie des jésuites, à Batiscan. C’est à se demander, 
suite à leur nombre important parmi leurs censitaires, comment les 
ecclésiastiques ont pu oser faire une aussi mauvaise réputation aux 
« coureurs de bois ». C’est fort probablement à cause de leur im-
possibilité à les contrôler comme des moutons. 

Le 23 juin 1729, Jean-Baptiste, 25 ans, signe un contrat de 
voyageur avec François Youville, Leduc, Souligny & associé, pour 
180 livres, payé en castor, plus ½ paquet de pelleterie. La destina-
tion est Michilimakinac, par la grande rivière (Outaouais). C’est là, 
son premier contrat « officiel ». Par contre, il est indiscutable qu’il 
connaît déjà cette rivière depuis longtemps. Elle fait partie du terri-
toire « prospecté » par sa famille. 

François Youville est l’époux, depuis 1722, de Marguerite 
d’Youville, fondatrice des Sœurs Grises et première « Canayenne » à 
être canonisée. Son époux François, lui, ne sera pas du tout canonisé. 
On salira même, quelque peu, sa réputation. Vers 1722, il est respon-
sable d’un comptoir de traite pour le compte du gouverneur Rigaud 
de Vaudreuil à l’Île-aux-Tourtes. Il vend de l’eau de vie aux Indiens 
et dispose d’un sergent et de six soldats pour intercepter les canots 
indiens et les forcer à traiter avec lui avant d’arriver à Montréal. 
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Devons-nous comprendre que le gouverneur Vaudreuil « ne savait 
rien de cela »? Cela n’est possible qu’à une seule condition qui est : 
seulement si Vaudreuil s’appelait «Vaudreuil dit Tremblay » et qu’il 
est l’ancêtre de l’ex-maire de Montréal. 

On ajoute que François d’Youville se montrait « indifférent » 
envers sa femme. Cette année de 1729, où il engage Jean-Baptiste 
Lefebvre, sera sa dernière année de traite. Il meurt d’une maladie, 
en 1730, âgé de 30 ans. Sa femme Marguerite d’Youville, enceinte, 
reste avec deux enfants et plein de dettes. Le futur bébé décèdera à 
sa naissance. Elle avait eu 6 enfants dont 4 étaient morts en bas 
âge. Je veux bien admettre qu’il ait été « indifférent » envers son 
épouse, mais six enfants, plus un autre « en chemin », sur une durée 
huit ans, disons que… heureusement qu’il ne s’occupait pas d’elle! 
Ses deux fils devinrent prêtres. Ils collaborèrent certainement à la 
renommée de leur mère. Malheureusement, ils ne connurent pas 
vraiment leur père. Ainsi se fait l’histoire officielle. 

Voici la chronologie des évènements de la vie de notre Jean-
Baptiste Lefebvre, le « coureur de bois » : 

Le 2 mai 1730, il épouse, à 26 ans, Josephte-Elisabeth Papilleau 
dit Périgny âgée de 25 ans. Leur premier enfant, une fille, décède à 
sa naissance en 1731. 

En 1732 le 29 mai, à Batiscan, Jean-Baptiste est parrain de 
Pierre Cosset. La marraine est Marie-Françoise Tifault. 

Le 29 juin de la même année, naît sa fille Marie-Josephe 
Lefebvre. Le parrain est Michel Lefebvre (oncle) et la marraine est 
Marie Catherine Papilleau dit Périgny sa tante. 

Le 28 juillet 1733, il assiste au mariage de son frère Michel 
Lefebvre avec Marie Catherine Papilleau dit Périgny, en compagnie 
de son père Gabriel-Nicolas et de son frère Pierre. Sont aussi présents : 
Jean-Baptiste Brunsard et Paul-Bertrand Starnaul (St-Arnaud). Sa 
mère Louise Duclos est absente. Elle est probablement malade puis-
qu’elle mourra le 30 octobre de cette année-là. 

Aux dernières minutes de sa vie, elle en revoit les évène-
ments importants: l’instant où elle décida de vivre QUI elle était 
sans déni, celui où elle choisit son époux Gabriel-Nicolas Lefebvre, 
sa première rencontre avec les Mohawks et la première fois où elle 
fut assurée d’avoir créé une belle famille lors d’une bénédiction 
paternelle d’un 2 janvier. Elle mourut satisfaite de sa vie bien remplie. 

En 1734, le 12 février, c’est la naissance de son fils Jean-
Baptiste. Le parrain est (Jacques-) François Lefebvre (oncle) et la 
marraine est Charlotte Veillet. 
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Le 24 mars 1735, on baptise sa fille Marie Thérèse. Le parrain 
est Gervais Veillet (21 ans), la marraine est Thérèse Papilleau dit 
Périgny. Gervais Veillet est l’époux de Marie-Françoise Morand dit 
Grimard. 

1736, Baptême de son fils, Joseph Lefebvre, dont le parrain 
est l’oncle de l’enfant, Joseph Lefebvre et la marraine Marie-Anne 
Papilliot dit Périgny. 

Ce n’est que huit ans après avoir signé son premier contrat 
officiel qu’il récidive et accompagne, deux de ses frères dans une 
expédition (officielle) vers la rivière St-Joseph (lac Michigan). 

Ce 7 juin 1737, Gatineau et Hamelin engagent Pierre Perigny, 
Jean (Baptiste) Lefebvre (33 ans), Michel Lefebvre (28 ans), Julien 
Lefebvre (23 ans) et Pierre Duclos pour la rivière St-Joseph. Trois 
membres de la famille Lefebvre sont alors dans l’Ouest, futurs USA. 
Gatineau et Hamelin sont alors associés pour encore un an avec 
Charles Héry qui les équipe pour le poste de la rivière St-Joseph. Ce 
dernier prend un bénéfice de 45%. 

1738 le 8 avril, baptême de sa fille Marie-Anne Lefebvre. Le 
parrain est Jean Papillot dit Périgny et la marraine est Marie-Jeanne 
Lafond dit Mongrain (tante). La date de naissance de cet enfant 
étant le 6 avril, donne la fécondation au début juillet 1737. Sachant 
que Jean Baptiste a signé un contrat le 7 juin 1737, il faut que le 
départ se fasse en juillet plutôt qu’en juin. 

Le 22 septembre de la même année, Jean Baptiste Lefebvre 
est parrain de Marie-Josephe Papillot dit Perigny, marraine est Marie-
Anne Papillot dit Perigny. 

1739 le 25 juin, un certain Jean-Baptiste Lefebvre signe un 
contrat de voyageur avec Jean-Baptiste Roy pour se rendre au pays 
des Illinois. Salaire 250 livres plus les produits de sa chasse. Ce n’est 
probablement pas NOTRE Jean-Baptiste puisque le voyage devrait 
durer plus de trois mois et que… le 14 juin 1740, il fait baptiser sa 
fille Marie-Louise Lefebvre. Le parrain est François Tiffaut et la mar-
raine, Marie-Louise Papillot dit Périgny. L’enfant est inhumé le len-
demain. Son oncle Michel Lefebvre est témoin avec Jean-Baptiste 
Veillet. 

Le 10 novembre, il devient parrain d’Alexis Juineau, fils de 
Jean et de Marguerite Baribeau. La marraine est Marie Veillet. 

1741, son épouse Marie Josephe Perigny est marraine de 
Marie-Françoise fille des Abénaquis Pierre-Paul et Marie-Françoise 
à Trois-Rivières. 
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1742 Ondoiement et sépulture de son enfant mort à la nais-
sance. Les témoins sont Jean et Joseph Veillet. 

1743 Le 21 juin Jean-Baptiste Lefebvre est engagé par D’Aille-
boust pour la baie des Puants. Il semble qu’ici, D’Ailleboust ait en-
gagé une équipe au lieu d’un individu; parce que Jean Baptiste Lefebvre 
commence à engager des équipes de coureurs de bois. 

Louis-Hector D’Ailleboust de Coulonge est commerçant de 
fourrures et « coureur de bois » comme son père Louis d’Ailleboust 
Sieur de la Madeleine et de Coulonge. Il travaille à son compte malgré 
les interdictions et engage des « coureurs de bois ». Il décède à 
Montréal le 1er novembre 1753. Son père, à la tête d’une trentaine 
de « coureurs de bois, avait hiverné à Fort-Coulonge (Outaouais) en 
1694, bloqué là, par les Iroquois. 

Le 22 juin Jean (Baptiste) Lefebvre engage Joseph Lefebvre 
de la rivière St-Pierre avec Jean Baptiste Sicard de Carufel (18 ans) 
pour la baie des Puants. 

En 1744, Jean Baptiste Lefebvre organise deux voyages vers 
deux endroits différents : 

 
1er : La baie des Puants pour lequel il engage Joseph Gour dit Rigeur 
de Repentigny (200 livres), Joseph Boyé de rivière St-Pierre (200 
livres. À noter que celui qui paye est le Sieur Le Cavalier). C’est 
Deschambault et Louis Hervieux qui engagent l’équipe de Jean 
Baptiste Lefebvre qui est nommé conducteur. 
 
2e Michilimakinac pour lequel Jean Baptiste engage François Lanctot 
(180 livres) et Jacques Robert dit Lapaumerais (180 livres), tous 
deux de Longueuil. 

 
Le 22 juin ondoiement d’un autre fils mort-né. Les témoins 

sont Joseph Veillet et Jean Veillet. 
1745, le 5 février naît Marie-Anne Lefebvre dit Villemure, 

fille d’Alexis et Ursule (Dubois) Brisebois, Jean Baptiste Lefebvre est 
nommé parrain et la marraine est Marie Magdeleine Lefebvre, 
épouse de Jean Papilleau dit Perigny. 

Cette année-là Jean-Baptiste Lefebvre organise des expéditions 
vers trois endroits différents : 
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1- Michilimakinac 
 
Engagés : Jean-Baptiste Barbary dit Grandmaison 180 livres. 
Paul Deno de Laprairie 220 livres 
Louis Leclerc de Laprairie 160 livres 
Joseph Leclerc de l’Isle Perrot 120 livres 
René Lamarque de Laprairie 210 livres 
 
2- Baie des Puants 
 
Engagés : Antoine Deneau de Laprairie 250 livres 
Pierre Frigon de Batiscan 260 livres 
Ambroise Lemoyne de Batiscan 230 livres 
Joseph Lefebvre de Laprairie 
Note : Cette équipe est engagée par un Sieur Tessier 
 
3- Rivière St-Joseph 

 
Engagé : François Deneau (fils) de Laprairie 400 livres 

 
Le 23 juillet il est nommé parrain de Jean-Baptiste Rivard dit 

Lanouette, fils de François Rivard et Marie-Thérèse Papillot dit Perigny. 
La marraine est Françoise Rivard 

1747 Le 22 avril Jean Baptiste Lefebvre avec Daguille engage 
six hommes pour Michilimackinac. 

Le 23 avril Jean Baptiste Lefebvre et cie engage Joseph Pate-
noste de Longueuil (250 livres) et le 3 juillet, Jean-Baptiste Bourhis 
(250 livres) pour Michilimakinac. On a la preuve, ici, que les départs 
pour l’Ouest ne se faisaient pas exclusivement au mois de juin. 

Le 12 décembre ondoiement de sa fille née la veille. Le té-
moin est Joseph Veillet. 

1748 Le 26 mars, il est parrain de Marie Marguerite Lefebvre 
fille de son frère Antoine et de Marie-Anne Morand. La marraine est 
Marie-Angélique Hamel épouse de Jean Morand. 

Le 24 avril Jean-Baptiste Lefebvre et cie engage Paul Jourdain 
dit La Brosse de Montréal (300 livres) pour les Pays d’en Haut. 

En mai il engage, pour Michilimakinac, Jean-Baptiste Barbary 
dit Grandmaison (220 livres) et Charles Lefebvre de Montréal (200 
livres). 

Le 29 mai Jean-Baptiste Lefebvre engage Pierre Doucet de 
Sorel (350 livres) pour La Rivière St-Joseph comme hivernant. 
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Le 6 juin, Jean Baptiste Lefebvre et son associé Nicolas Lefeb-
vre (voir plus bas) engagent Charles Lefebvre (frère) pour le poste de 
la rivière St-Joseph. 

1749 Le 14 mai, Jean-Baptiste Lefebvre et cie engage Joseph 
Brisset de l’isle Dupas (150 livres) pour se rendre à Michilimakinac 
avec Charles Quesnel « aller seulement » (60 livres). Il engage comme 
gouvernail, « au retour seulement », Joseph Larabelle de Longue-
Pointe (160 livres) ainsi que Pierre Hachin de Laprairie (245 livres) et 
François Bro Pomminville dit Frenière de Lachine comme gouvernail 
(230 livres). L’expédition est donc d’au moins deux canots. 

Parallèlement, il engage le 25 mai, six hommes pour Michili-
mackinac, en son nom personnel. On se rend compte ici que, non 
seulement, Jean Baptiste Lefebvre traite au moyen d’une cie avec 
des associés, mais également de façon personnelle. (Il est possible 
que les employeurs soient deux personnes du même nom). 

Le 9 décembre sépulture de sa fille Marie âgée de 1 ½ an à 
Batiscan. Le témoin est Simon Ahiotte. 

1750, le 16 novembre il marie sa fille Josephe à Jean Baptiste 
Trottier fils d’Antoine et de Marie-Catherine Massicot. Ses frères 
Joseph, Alexis et Michel, oncles de la mariée, assistent au mariage. 

Le 4 décembre, il est nommé parrain de Jean-François Lefebvre 
fils de son frère Charles et de Marie-Madeleine Trutau. La marraine 
est Catherine Menard. L’enfant avait été ondoyé à la maison par 
Pierre Puibarau, médecin-chirurgien-barbier très populaire à Montréal, 
mais peu efficace. Celui-ci mourra le 25 juin 1756 à l’âge de 72 ans. 

1751 Le 25 janvier; ondoiement d’un enfant mort-né, par 
trois sages-femmes : La veuve Cosset, MmeTrepagne et la femme 
de son frère Alexis Lefebvre qui est Ursule Dubois dit Brisebois mais 
qui n’est pas nommée. 

Cette année-ci, il fait la traite à la rivière St-Joseph, à Michi-
limakinac et au pays des Illinois. 

 
Rivière St-Joseph 

 
Engagés : Jean-Baptiste Bellefeuille 240 livres, Paul Gillot de l’Isle 
Perrot (250 livres), Nicolas Venet d’Oka (280 livres plus la ½ de sa 
chasse), plus 6 autres coureurs de bois. 
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Michilimakinac (au moins quatre canots) 
 

Engagés : Paul Mathias de Lachine (350 livres), Thomas Leduc de 
l’Isle Perrot (205 livres), Pierre Poirier dit Lafleur aussi de l’Isle 
Perrot (200 livres), Joseph Daunays de Boucherville (250 livres), 
Charles Sennet de Pointe-aux-Trembles pour 180 livres, Jacques 
Labrosse de Pointe-Claire pour 150 livres, Antoine Larivière de 
Pointe-Claire pour 190 livres, Louis Dicaire d’Oka comme gouvernail 
et devant (300 livres), Antoine Lantier de Pointe-Claire (300 livres) 
Jacques Brunet (fils de Joseph) de Pointe-Claire (300 livres), Jean-
Baptiste Beauregard de Chambly comme gouvernail (230 livres), 
Nicolas Lajeunesse de Vaudreuil (235 livres) et François Cadieu de 
Vaudreuil (250 livres). 
 
Pays des Illinois 

 
Le 11 juin Lefebvre et Carignan engagent Julien Lefebvre, Claude 
Lafond dit Mongrain et Joseph Lefebvre de Batiscan pour le poste 
des Illinois en passant par Michilimackinac. 

 
Jean-Baptiste n’ira qu’à Michilimakinac puisqu’il est de retour 

en janvier. 
1752 Le 8 janvier, Jean-Baptiste assiste au mariage de sa 

nièce Geneviève Lefebvre fille de Joseph et Marie-Jeanne Lafond dit 
Mongrain, avec Jean-Baptiste Rivard dit Feuilleverte fils de Mathurin 
et de Marie-Jeanne Frigon. Il accompagne ses frères François (Jacques-
François) et Alexis. Assistent également au mariage, Pierre Labissonière 
(frère du marié) et Joseph Rouillard. 

Le 14 février, Jean-Baptiste Lefebvre assiste au mariage de 
sa nièce Louise Lefebvre, fille d’Antoine et de Marie-Anne Morand, 
avec Joseph Normandin fils de François et de Geneviève Gato. Il est 
accompagné de son frère Joseph Lefebvre. 

Le 1er mai il est parrain d’une Amérindienne de 25 ans 
baptisée au poste de la rivière St-Joseph. La marraine est Madeleine 
Chevalier. Louis Hamelin est témoin. Il doit revenir à Batiscan aussitôt 
pour être parrain au baptême suivant.  

Le 24 juin, il est choisi parrain de son neveu Jean-Baptiste, 
fils de son frère Julien et de Suzanne Rot. La marraine est Catherine 
Lefebvre. 
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Le 14 novembre, il devient parrain de sa petite fille Marie-
Marguerite Trottier fille de Jean-Baptiste et de Marie-Josephe Lefebvre, 
sa fille. La marraine est Marie-Catherine Massicot. 

Il n’organise pas d’expédition de traite pour cette année-là. 
Mais pour l’année suivante, encore associé à Nicolas Lefebvre, il 
organise deux voyages de traite. L’un à Michilimakinac et l’autre à la 
rivière St-Joseph. 

 

Michilimakinac (Au moins 4 canots) 
 

Engagés : Louis Payet de Repentigny (200 livres), Paul Mathias de 
Montréal comme gouvernail (350 livres) qui est exempt de portage, 
François Millet de Montréal sans aucun montant de mentionné, 
Joachim Detaily de Laprairie (200 livres), Joseph Poupart de Laprairie 
(300 livres), Jean-Baptiste Lemelin (400 livres) qui doit tenir le 
comptoir d’échange et faire tout ce qui lui est demandé, Claude Ride 
de Châteauguay comme devant de canot (350 livres), Barthélémy 
Chanteloup de Laprairie (100 livres), Charles Cenet de Pointe-aux-
Trembles (Neuville) comme gouvernail (220 livres), Jean-Baptiste 
David de Sault-au-Récollet comme gouvernail (300 livres), Jean Brunet 
de Pointe-Claire (200 livres), Jean-Baptiste Lepage (250 livres), François 
Bourbonnière de l’Assomption comme gouvernail (200 livres), Jean-
Baptiste Demarchait (250 livres). 
 

Rivière St-Joseph 
 

Engagés : Pierre Bazinet de Pointe-Claire à 250 livres, Joseph Lahoue 
dit Delaurier de St-Augustin (260 livres), Théodore Brugnon dit Lapierre 
(400 livres), Charles Truteau de Longueuil (270 livres). Nicolas 
Lefebvre est celui qui dirigera cette expédition. Ce Nicolas Lefebvre 
est l’époux de Madeleine Roy qui sera marraine de Marie Magdeleine 
St-François, à la rivière St-Joseph le 13 novembre 1755. Il n’est pas 
de la famille de Gabriel-Nicolas mais de celle de Geoffroy Lefebvre, 
pionnier au Canada. Il connaît bien, cependant, notre Jean Baptiste 
Lefebvre avec qui il s’est parfois associé. 

 

1754 Le 1er mars, il est témoin à l’enterrement de Margue-
rite Rouillard âgée de 3 ½ ans 

Il ne fait qu’un seul voyage cette année. Le 7 avril il engage 
Charles Lecompte pour Michilimakinac (200 livres). 
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On découvre ici que nos ancêtres « canayens » n’avaient 
pas besoin de voyager en convois de 10 ou 15 canots pour assurer 
leur sécurité. Ce que devront faire les « traiteurs » anglo-saxons, 
après 1770. Deux coureurs de bois pouvaient très bien partir dans 
un canot et aller où ils le voulaient sans réel danger de la part des 
Amérindiens qui étaient leurs amis. 

1755 Le 30 novembre, Jean-Baptiste décède à l’âge de 51 
ans à Batiscan. Il est enterré le lendemain. Le témoin est Simon 
Ahiot. Jean-Baptiste possédait une terre sur la rivière Veillet à Batiscan. 
Elle fut vendue par son fils Jean-Baptiste Lefebvre dit Villemure le 
13 juin 1778 qui en avait hérité. L’acheteur fut Joseph Frigon. 

On se rend compte qu’à partir de 39 ans, il a fait et organisé 
plusieurs expéditions officielles importantes de traites de fourrures 
partout dans l’Ouest jusqu’aux USA. C’est ce qui a caractérisé cette 
deuxième partie de sa vie. Durant la première partie, son commerce 
s’était fait « en douce ». 
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CHAPITRE 44 

La mauvaise étoile! 

 
National Gallery of Canada – Artiste : Cornelius Krieghoff 

 

Les trois derniers fils de Gabriel-Nicolas peuvent faire resurgir 
un certain quiproquo car ils eurent des vies aussi mouvementées, 
mais assez différentes de celles des Lefebvre précédents. 

Pierre Lefebvre, fils de Gabriel-Nicolas et de Louise Duclos, 
semble être né sous une mauvaise étoile en 1707, à Batiscan. Il sera 
certainement, lui aussi un “coureur de bois”, mais les preuves sont 
assez minces. Son parrain est Pierre Rivard dit Lanouette et sa marraine, 
Gertrude Perrot. 
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En 1713, lors du traité d’Utrecht, à la fin de la guerre de 
succession d’Espagne, la France remet l’Acadie, Terre-Neuve et la 
baie d’Hudson, que Pierre Lemoyne d’Iberville avait reconquise de 
1694 à 1697, à l’Angleterre. Chantons: Ce n’est pas fini… Ce n’est 
qu’un début… Lalalala lala la la lala! 

Pierre Rivard dit Lanouette achète un terrain à Ste-Anne et 
en prend possession en 1721. Son fils Joseph construira cette maison : 

 

 
Maison Rivard-Dit-Lanouette, 791, rue Sainte-Anne, Sainte-Anne-de-la-Pérade 

(Canada). Photo : Fralambert (Wikipedia) 
 
Pierre Lefebvre ne semble pas avoir reçu l’apprentissage de 

Winnetou. C’est peut-être là, son malheur. 
À l’âge de 26 ans, il épouse Geneviève Trépanier, 34 ans, veuve 

de Jean Coste, le 14 septembre 1733 à Ste-Geneviève de Batiscan. 
Son père et ses frères Joseph, Antoine, Alexis, François et Michel assis-
tent au mariage en compagnie de Prisque Trépanier, frère de la mariée, 
du bonhomme Cosset et du notaire royal Collet. 

L’année suivante, son premier fils, qu’il appelle Pierre, décède 
à l’âge de 1 mois. Deux ans plus tard, une fille, Marie-Ursule, naît et 
ne survit que 5 mois. En 1738 un fils appelé Joseph-François-Régis 
survit, lui aussi, durant 5 mois. L’année suivante, il aura un autre fils, 
qu’il appellera aussi Pierre, le 12 décembre 1739. Le parrain est son 
frère Michel Lefebvre et la marraine, Geneviève Côté, sa fille adop-
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tive. Encore une fois, l’enfant décède deux semaines plus tard. Son 
épouse décèdera le 12 février 1760. Durant son mariage précédent, 
Geneviève Trépanier avait eu 7 filles dont deux mortes en bas âge. 
Pierre pourvoira aux 5 filles de sa première femme. 

Le 12 juin 1736, il signe un contrat de voyageur avec Moncour, 
Caron et Lefebvre pour Michilimakinac au montant de 160 livres. Il 
signe un autre contrat de 160 livres, comme journalier, le 8 mai 1752, 
à l’âge de 45 ans, où il est exempt du portage de Niagara. La desti-
nation est Détroit. 

Le 5 octobre 1760, un mois après la reddition de Montréal 
aux Anglais, âgé de 53 ans, il épouse en secondes noces Marie-Anne 
Papillot dit Perigny, 45 ans, veuve de François Tiffaut. Ses frères 
François et Michel assistent au mariage. Marie-Anne a deux filles 
dont Pierre deviendra le beau-père. Le 9 juillet 1780, il est présent à 
la signature du contrat de mariage de Louis Cossette et de Catherine 
Trépanier (sa nièce) par le notaire Levrard de Ste-Anne de La Pérade. 
Pierre Lefebvre est ami de Louis Cossette. 

Il est peut-être le Pierre Lefebvre qui fut blessé au bras lors 
de la bataille des Plaines d’Abraham. 

Il décède le 6 juin 1782 à Ste-Geneviève de Batiscan, âgé de 
75 ans. 

 
 

* * * 
 
 

Son frère, Michel Lefebvre, avant-dernier fils de Gabriel-
Nicolas et de Louise Duclos, naît le 14 décembre 1709. Lui non plus 
ne reçoit pas l’entraînement de Winnetou. 

Il prend le nom de Michel Lefebvre dit Despins. 
Le 28 juillet 1733, il épouse Catherine-Anne Papillot dit Périgny. 

Son père et ses frères Pierre et Jean-Baptiste sont présents; mais sa 
mère, malade au lit, est absente. Une épidémie de variole sévit en 
Nouvelle-France en 1733 et 1734. 

Son premier fils, Michel, naît le 27 avril 1734 et décède, âgé 
de 19 ans, le 24 mars 1753. Son parrain est Julien Lefebvre (oncle) 
et la marraine, Marie-Anne Papillot dit Périgny. 

Le 18 septembre 1736, il assiste au mariage de Jean Eli et de 
Marguerite Cosset à Batiscan. 
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Le 20 février 1740, son épouse Catherine est marraine de 
Marie-Suzanne Lefebvre, fille de son frère Julien Lefebvre. Cette fille 
épousera François Trudel et le couple achètera la terre ancestrale, 
de leur oncle Alexis Lefebvre, en 1775. Le parrain est Jean Veillet (fils). 

Catherine est encore une fois marraine le 27 mars 1747; 
cette fois-ci, de François-Marie Rivart, son neveu. Le parrain est 
Étienne Brunsard dit Langevin. La même journée, Catherine est 
marraine de Marie-Catherine Dumon, fille de Charles Dumon et de 
Geneviève Baribeau. Le parrain est Pierre Cosset. 

La fille de Michel, Marie-Marguerite, naît le 22 juillet 1748 
et décède le mois suivant. 

Le 12 novembre 1771, il est témoin, avec son épouse Catherine, 
au contrat de mariage de son neveu, Joseph Papillot dit Périgny et 
de Marguerite Juineau. 

Avant son mariage, il avait signé un contrat de voyageur 
avec Gatineau et Hamelin, le 7 juin 1737, âgé de 28 ans. Ses frères, 
Julien et Jean-Baptiste l’accompagnaient. Cette même année, on fait 
l’ouverture officielle du « Chemin du Roy » entre Québec et Montréal. 

Vingt ans plus tard, il signera un contrat sous le nom de 
Michel Despins le 6 juin 1757, vers Détroit pour la somme de 150 
livres. 

En 1763, la proclamation royale de Georges III crée la « ré-
serve » de la Province de Québec. De cette façon on élimine les « Ca-
nayens » résidant sur tout le continent nord-américain, « hors Québec ». 

L’année suivante, paraît le premier journal « La Gazette de 
Québec ». Le papier hygiénique n’apparaîtra qu’en 1857, aux USA. 

En 1774 on reconnaît aux Canayens le droit de pratiquer 
leur culte. On agrandit la « réserve » du Québec pour englober la 
vallée de l’Ohio. Les Anglais redoutent l’invasion américaine qui se 
fera l’année suivante. Après certaines hésitations sur la marche à 
suivre, les miliciens canayens les bouteront hors Canada. 

Michel Lefebvre dit Despins ne fera pas plusieurs voyages 
« officiels » pour la traite des fourrures. Je n’ai pas trouvé où était 
sa terre à Batiscan. Il devait donc faire la traite « hors normes » pour 
survivre; à moins qu’il ait acheté une terre après la date des cadas-
tres que j’ai pu vérifier. 

Il décède à Batiscan le 30 août 1791, âgé de 81 ans. Son 
épouse Catherine décède 4 mois plus tard, toujours à Batiscan âgée 
de 80 ans, le 16 décembre 1791. 
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Cette année de 1791 est celle où les Anglais restructurent la 
« réserve » du Québec en la divisant en « Haut Canada » et « Bas 
Canada ». Les frontières de cette réserve pour les « Canayens » sont 
finalement établies. 

 
 

* * * 
 
 

Le dernier fils de Gabriel Nicolas et Louise Duclos, Julien 
Lefebvre, est baptisé à Champlain le 24 juillet 1714. Winnetou ne 
l’entraînera pas lui non plus. 

Il épouse Marie-Suzanne Raux, 19 ans, à Champlain le 16 
novembre 1734 à l’âge de 20 ans. 

Il épouse, âgé de 66 ans, Madeleine Cossette 62 ans, veuve 
de Louis Belec, le 22 août 1780 à Batiscan. 

Il épouse, à l’âge de 77 ans, Geneviève Carrier âgée de 68 
ans, veuve de Michel Chamard, à Lauzon, Lévis. 

Il décède à l’âge de 87 ans le 12 décembre 1801 à Ste-Geneviève 
de Batiscan. Cette même année, on adopte l’institution royale qui 
vise à mettre sur pied un réseau scolaire au Bas-Canada. 

 
 

* * * 
 
 

Ceci termine la première génération « canayenne » de la 
famille de Gabriel-Nicolas Lefebvre et de Marie-Louise Duclos. Je ne 
sais pas quand et où Winnetou est décédé. Je ne sais même pas s’il 
a eu, lui-même, une famille avec des enfants. Je lui souhaite que oui. 

Nous poursuivrons la deuxième génération, exclusivement 
avec l’histoire de la famille de Louis-Alexis Lefebvre et de Marie-
Ursule Dubois dit Brisebois. Le personnage central sera Pierre 
Lefebvre, dernier fils de Louis-Alexis qui s’érige en énigme quasi 
insoluble de cette famille. 

La saga des « coureurs de bois » pourra ainsi continuer. 
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CHAPITRE 45 

Le mystérieux Pierre Lefebvre!!! 

Mon cadeau de Noël, en cette année 2012, a été que le lien 
généalogique que j’ai découvert, suite à un travail de recherche qui 
a duré près de six ans et que je leur ai proposé le 4 août 2011 à 
16h20, a été accepté officiellement par le PRDH de l’Université de 
Montréal. On peut voir, aujourd’hui, sur leur site, que le père et la 
mère de Pierre Lefebvre, époux de Josephte Collard sont bien Alexis 
Lefebvre et Marie-Ursule Dubois dit Brisebois. Je vous souhaite à 
tous un aussi joyeux Noël qu’est le mien aujourd’hui. 

Les 7 prochains articles étaleront le développement de ce 
lien entre mon ancêtre officiel Pierre Lefebvre et sa famille ascen-
dante qui avait disparu de l’histoire. Notre famille « canayenne » est 
aujourd’hui complète depuis sa première génération arrivée au 
Canada. Nous ne sommes plus arrivés de… « hors population » qui 
resemble trop à : « nulle part ». 

Le mérite en revient à des membres de la famille Lefebvre 
qui m’ont aidé à rassembler les textes notariés de la famille. Je 
remercie principalement Mme Marie Thérèse Lefebvre et M. 
Jacques Lefebvre qui m’ont fourni la clef du coffre au trésor. 

 
André Lefebvre 

 
 

* * * 
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Par l’histoire de la famille de Pierre, à partir de son grand-

père Gabriel-Nicolas Lefebvre, on sait que son père, Alexis Lefebvre, 
à l’âge de 19 ans errait dans l’Ouest, au-delà des Grands Lacs. 

On sait également que son oncle, Jacques-François, avait 
vécu pendant plus de dix ans dans le pays des Illinois (l’Ouest améri-
cain) et avait raconté ses exploits à toute sa famille pendant des 
années après son retour. Ajoutons que cette famille était une famille 
de « coureurs de bois » beaucoup plus que de « voyageurs ». 

Il n’est donc pas surprenant que Pierre, fils d’Alexis, soit parti 
en expédition dans l’Ouest avant l’âge de 19 ans. D’ailleurs sa famille 
faisait encore la traite des fourrures qu’elle vendait dans la région 
d’Albany. Il devait donc faire la navette entre l’Ouest et Albany. 

Toutes ces prémisses feront du destin de Pierre Lefebvre 
une équipée des plus fertiles entourant les évènements historiques 
de notre nation. 

Pierre Lefebvre naît le 14 novembre 1748 à Ste-Geneviève 
de Batiscan. Ses parrain et marraine sont son frère Joseph-Marie et 
sa sœur Marie-Josephe. Le fait est quelque peu inusité mais quand 
même assez fréquent dans nos familles « canayennes ». Cependant, 
dans les registres paroissiaux, on ne retrouve plus la trace de ce 
Pierre Lefebvre après sa naissance. 

On retrouve sa trace seulement lorsque son père décède en 
1769. L’Acte notarié de la cession des biens, nous apprend que 
Pierre se trouve dans les Pays d’en Haut et que sa part de l’héritage 
est reçue en garde par Paul Frigon, époux de sa sœur Ursule 
Lefebvre. Pierre ne sait donc rien du décès de son père cette année-
là. De sorte que lorsqu’on vend ladite terre, le 22 janvier 1775, à 
François Trudel et Suzanne Lefebvre, Pierre n’est pas encore revenu 
des Pays d’en Haut. 

L’Acte officiel qui, par la suite, nous parle de ce Pierre Lefebvre 
est son acte de décès fait à Florissant Missouri, par le père Dunand. 
Voici cet Acte : → 
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Il se lit comme suit : 
 
« Le treize novembre 1815 a été, par nous prêtre soussigné, 

inhumé au cimetière de cette paroisse, le corps de Pierre Lefebvre, 
âgé environ de soixante-sept ans, natif de la rivière Batiscan au 
Canada, l’enterrement s’est fait en présence des témoins soussignés 
après avoir été assisté des derniers sacrements. 

 
Signé : Jean Baptiste Tison et Hyacinthe St-Cyr (Cir). Le père 

Dunand est curé de Florissant. 
 
Pour comprendre qu’il est bien question de notre Pierre 

Lefebvre, il faut calculer l’année 1815 moins l’âge du défunt 67 ans, 
ce qui donne sa naissance en 1748. Il n’y a qu’un seul Pierre 
Lefebvre né à cette date à Batiscan; voici l’Acte de baptême : 

 

 
 
« L’an mil sept cent quarante-huit le quinze novembre par 

nous prêtre soussigné a été baptisé Pierre né d’hier du légitime 
mariage d’Alexis Lefebvre et de Marie-Ursule Brisebois, le parrain 
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a été Joseph-Marie Lefebvre, la marraine Marie-Josephte Lefebvre, 
le parrain a signé avec nous, la marraine a déclaré ne le savoir, de 
ce … 

Joseph Le Febvre 
Porlier. » 
 
À noter: Le nom de famille de sa mère est erroné, son nom 

est « Dubois dit Brisebois » et non « Brisebois ». Ce qui n’aide pas la 
recherche généalogique. 

Donc, plus de doute possible notre Pierre, fils d’Alexis Lefebvre 
et d’Ursule Dubois, est décédé à Florissant Missouri. Mais que fut sa 
vie à partir de sa naissance jusqu’à 1769, où on le dit dans les Pays 
d’en Haut, et ensuite, jusqu’à son décès en 1815? A-t-il toujours 
vécu dans les Pays d’en Haut? 

La réponse à cette question est non. Pierre Lefebvre est 
bien revenu au Québec, avant d’aller décéder à Florissant Missouri. 
Durant sa jeunesse, il avait vécu plusieurs années dans la région 
d’Albany, où sa famille allait vendre ses pelleteries depuis deux gé-
nérations. Pierre Lefebvre avait passé une grande partie de sa jeu-
nesse avec des Anglais, de sorte qu’il avait acquis un accent lorsqu’il 
parlait français. 

Lors de la révolution américaine, il n’avait pu demeurer dans 
cette région et était revenu chez lui. Il est plus que probable qu’il 
arriva à Yamachiche avec les réfugiés loyalistes de la région d’Albany, 
en 1778. 

À son arrivée au Québec, son oncle Jacques-François est dé-
cédé depuis 1766, sa tante Marie-Madeleine depuis 1767, son oncle 
Antoine est décédé chez son fils après 1770, l’oncle Joseph est 
décédé en 1769, Charles-Gabriel (78 ans) veuf, habite il ne sait trop 
où à Montréal, Jean-Baptiste est décédé en 1755, Pierre (71 ans) et 
Michel (69 ans) sont toujours à Batiscan et Julien (64 ans) est 
disparu. 

Pierre ne sait pas qu’une part d’héritage qui lui revenait, fut 
remise en son nom, à Paul Frigon et à sa sœur Ursule. Il ne sait pas, 
non plus, que la terre de son père Alexis, dont il avait hérité d’une 
part, a été vendue en 1775, à François Trudel et son épouse Suzanne 
Lefebvre. Quant à son frère Louis-Alexis, on ne sait pas où on peut 
le trouver. Tout ce que l’on sait sur Louis-Alexis, est qu’il décèdera 
célibataire, à l’âge de 61 ans (on inscrit 50 ans), en 1798 à La Pérade. 
Le fait que son beau-frère Ignace Lanouette, témoin lors de l’enter-
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rement, ne sache pas son âge nous indique qu’Alexis s’absente souvent 
et longtemps de sa région. 

Voici une transcription de ces Actes : 
Acte de partage des biens : 
 
Le 25 mai 1769 Notaire : Nicolas Duclos Batiscan : 
 Partage de biens meubles et d’une terre entre Jean-

Baptiste Rivard dit Lanouette et Marie-Josèphe Lefebvre, son 
épouse, de Ste-Marie, paroisse de Ste-Anne, Paul Frigon et Ursule 
Lefebvre, son épouse, de Ste-Marie, François Lefebvre dit Ville-
mure et Catherine Lefebvre, son épouse, Alexis Jouisnos et Louise 
Lefebvre, son épouse, Alexis Lefebvre, Geneviève Lefebvre (majeure), 
de la rivière Batiscan, Jean-Baptiste Rivard dit Lanouette, chargé 
du pouvoir de Marie-Anne Lefebvre dit Villemure, novice chez les 
Ursulines des Trois-Rivières, sa belle-sœur, le dit Paul Frigon pour 
et au nom de Pierre Lefebvre, de présent dans les Pays d’en Haut, 
son beau-frère. 

 
Acte de vente : 
 
Le 22 janvier 1775 Notaire Charles Levrard à Trois-Rivières : 
Vente de parts de terre situées à la rivière Batiscan; par 

Jean-Baptiste Rivard dit Lanouette et Marie-Josèphe Lefebvre, son 
épouse, de Ste-Marie, Paul Frigon et Ursule Lefebvre, son épouse, 
de Ste-Marie et Alexis Lefebvre, de Ste-Marie, tous frère et sœurs; 
à François Trudel et Suzanne Lefebvre, son épouse, de la rivière 
Batiscan. 

 
« Tous frères et sœurs » est tout à fait exact; mais ils sont 

tous également frères et sœurs de Pierre Lefebvre qui n’apparaît 
pas sur ce dernier document. 

Ce François Trudel est l’époux de la cousine de Pierre, 
Suzanne, fille de Julien Lefebvre et de Suzanne Raut. François est, à 
l’époque, un officier de la milice de Batiscan. Il sera destitué en 
1776, parce qu’il est considéré comme étant un « ami des Boston-
nais » lors de l’invasion américaine de l’année précédente. Il habi-
tait alors sur la terre ancestrale de Gabriel-Nicolas Lefebvre qu’il 
venait d’acheter. Un de ses fils, Pierre-Olivier Trudel sera politicien 
du Parti Patriote avec Louis-Joseph Papineau de 1830 à 1838. 
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Lorsque Pierre arrive en 1778, Paul Frigon et Ursule, sa sœur, 
demeurent à La Pérade; mais Pierre n’est au courant de rien de 
toute cette histoire. Pour l’instant, il vit à Yamachiche où il se lie 
d’amitié avec un « coureur de bois » qui s’appelle François Collard, 
âgé de 46 ans. Il est probable que Pierre, âgé de 30 ans, « coureur 
de bois » lui aussi, devienne « l’homme engagé » de François Collard 
pour travailler sur sa terre. Il est aussi possible qu’ils s’associent 
verbalement pour faire la traite dans la région. On sait que François 
Collard faisait la traite sans permission depuis longtemps, tout en 
étant très bien considéré par ses concitoyens. C’est ce que j’ai 
découvert dans un vieux bouquin écrit en 1838 : 

 

 
 

Il est donc faux d’affirmer que les « coureurs de bois » étaient 
des vauriens sans foi ni loi. On ne le dira jamais assez souvent. 
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C’est quoi ça, un Marquis!!! 

 
 

 
Louis-Joseph, Marquis de Montcalm. Artiste : Sergent-Marçeau, Antoine François, 

1751-1847. Bibliothèque et Archives Canada, Acc. No. R9266-3088 
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Montcalm sur les Plaines 
d'Abraham, 1759. Artiste : 
Hider, Arthur H., 1870-1952.  
Bibliothèque et Archives 
Canada, no d'acc 1939-64-1 

 

 
Victoire des troupes de Montcalm à Carillon – Artiste : Henry Alexander Ogden 

(1854-1936) - Fort Ticonderoga Museum, NY. 
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CHAPITRE 46 

C’est quoi ça, un Marquis!!! 

Le 15 mai 1756, dans la cuisine, chez Alexis Lefebvre fils de 
Gabriel-Nicolas, la famille, prend le repas du midi et discute des der-
nières nouvelles, toutes justes arrivées de Québec. 

— Y paraît, le père, qu’un nouveau chef d’armée est arrivé 
de France hier. Y s’appelle Montcalm; c’est un marquis. C’est lui qui 
va remplacer Deskiau à la tête des troupes. 

Pierre, alors âgé de 8 ans, lève le nez de son bol à soupe aux 
pois et demande : 

— C’est quoi ça, un marquis? 
— Un marquis c’est un homme comme tout le monde, qui 

mesure entre 5 pi 2 po et 5 pi 7 po, mais qui se croit différent, ré-
pondit son père. Si Montcalm vient remplacer Deskiau et qu’y fait 
comme lui, les « sauvages » ne voudront pas combattre avec nous. 
Il a attaqué 3000 Anglais avec 200 soldats et des Indiens, après avoir 
désobéi aux ordres de Vaudreuil en divisant ses forces. 

— Bof! Il n’était pas si mal que ça, finalement. Remarqua 
Louis-Alexis; il avait compris la tactique indienne de l’embuscade. 
J’espère que Montcalm va la comprendre lui aussi, sinon… 

— C’est certain qu’on ne peut pas combattre les Anglais 
comme y font en Europe. Ça n’a aucun sens. 

— Moé j’pense que Vaudreuil devrait se fier seulement 
aux « coureurs de bois » pour battre les Anglais, affirma Marie-Ursule, 
femme d’Alexis, en remplissant encore les bols à soupe (- Mets-moi 
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un morceau de lard m’man! dit le jeune Pierre). Y serait plus sûr que 
ses ordres soient suivis. À tout le moins, y serait assuré que ses 
hommes combattraient pour le pays et non pour les honneurs (Tiens 
mon ti-pit; un gros morceau de lard! -Marci m’man.). 

— En tous les cas, Montcalm a été reçu avec les plus grands 
honneurs à Québec. On verra bien comment il se comportera, 
ajouta le fils aîné. 

Ce ne fut pas très long avant que tous les Canayens se ren-
dent compte de l’opinion de Montcalm à leur sujet. Celui-ci consi-
dérait comme de la lâcheté, de s’embusquer derrière des arbres 
pour combattre l’ennemi. Son « art de la guerre » exigeait que les 
armées se présentent face à face et s’entretuent au milieu d’une 
plaine à 50 pas l’une de l’autre, en une sorte de duel « honorable ». 

En fait, il trouvait la façon « canayenne » de combattre 
tellement honteuse qu’il écrivit « J’aimerais mieux perdre une ba-
taille que de la gagner avec l’aide des « Canayens ». C’est d’ailleurs 
ce qui lui est arrivé à sa quatrième bataille. Il a, cependant, gagné les 
trois premières avec l’aide des Canayens : 1) celle d’Oswego en 1756, 
où ensuite, lors de son rapport au ministre, il s’excusa de la façon 
dont il avait gagné cette bataille. Il lui demandait d’assurer à Sa 
Majesté que lorsqu’il combattrait en Europe, jamais il n’agirait 
d’une façon aussi téméraire. Il y avait fait 1,780 prisonniers. 2) Celle 
du Fort William Henry en 1757 et finalement, 3) celle de Carillon, où 
avec 3,600 combattants, il avait vaincu 16,000 soldats anglais en 
1758 (et zut pour le Dernier des Mohicans de l’année précédente). 
Ce qui lui valut le grade de Lieutenant-Général, deuxième degré 
dans la hiérarchie militaire française. Ce n’est, cependant, pas le 
principe de Peter qui lui fit perdre sa quatrième bataille; c’est plutôt 
parce qu’il n’avait pas encore compris, depuis le tout début, que 
seule la manière canayenne pouvait combattre efficacement dans 
l’environnement du Canada. 

À cette bataille de Carillon, sur les 3,600 hommes dont 
disposait Montcalm, il y avait, ses soldats français, les miliciens 
canayens plus 400 « coureurs de bois » et 300 Abénakis amenés par 
Lévis la nuit précédente. Dans son rapport, il n’a presque pas men-
tionné le courage des « Canayens » sauf en écrivant qu’ils s’étaient 
« bien comportés ». Dans sa « relation », il en dit un peu plus. Il n’a 
pas mentionné, cependant, que lorsque les Anglais sont arrivés au 
mur défensif français, Lévis voyant le danger, s’était dressé en 
criant : « En avant Canayens! ». À ce moment-là, ceux-ci occupés à 
canarder les barges des Anglais pour retarder leur débarquement, 
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s’étaient retournés et avaient « poivré » les attaquants du fort, les 
faisant tomber comme des mouches. Ce cri de Lévis avait fait virer 
l’issue de la bataille. Montcalm décrivit cette victoire comme un « mi-
racle » à ses yeux plutôt que d’en attribuer le mérite aux « Canayens ». 

Pour connaître l’importance des Canayens dans l’esprit de 
Montcalm, il faut lire Pouchot lorsqu’il dit, dans son récit sur la 
bataille de Carillon : « Notre droite était sur la hauteur qui com-
mandait la petite plaine de 200 toises, où le retranchement était à 
peine ébauché. Les troupes de la colonie et des Canayens occu-
paient cette plaine… ». C’est sur la droite que Lévis tenait sa position; 
et c’est également à cet endroit que Montcalm décrit : « …cette 
colonne essuya le feu du régiment de la Reine en tête (345 soldats) 
et celui des Canayens (400 coureurs de bois + 300 Abénaquis) en 
écharpe. Jamais combat ne fut si opiniâtre et ne dura si 
longtemps ». Il continue, ajoutant : « M. de Lévis qui était à portée 
des Canayens en fit venir à différentes fois des retranchements 
pour fortifier les endroits qui lui paraissaient affaiblis… Les 4 
brigades canayennes commandées par les sieurs de Raymond, St-
Ours, Lanaudière et Gaspé alternativement firent des sorties sur 
cette colonne (les Écossais) en la prenant par derrière et leur 
tuèrent beaucoup de monde… (Note : « En les prenant par derrière… » 
signifie que les Canayens venaient du bord du lac et non qu’ils étaient 
hypocrites) ». Le chevalier de Lévis, sur les 8 heures du soir, voyant 
une grande fusillade de la part de l’ennemi du côté de la mon-
tagne, fit crier à tous les Canayens de sortir de leurs retranche-
ments pour aller faire reculer ceux qui faisaient encore ferme dans 
cette partie ». « Sortir de leurs retranchements … » qui n’existaient 
pas selon l’ingénieur Pouchot. Le retranchement en question était 
les buissons de la petite clairière surélevée au bord du lac. Suite à 
cette action canayenne, le lendemain matin au lever du jour, 
Montcalm s’aperçoit que les Anglais étaient tous allés se réfugier au 
fond du lac Saint Sacrement durant la nuit. Les Anglais étaient vaincus. 

Pouchot indique également que Montcalm était plutôt « irré-
solu » avant le combat, face à plusieurs situations qu’il rencontre 
lors de cette expédition. Il n’avait aucune confiance dans sa position 
défensive. Par contre, il savait que s’il reculait, les autres forts de la 
région étaient perdus. L’arrivée de Lévis, durant la nuit, avec ses 
400 « Canayens » et 300 « sauvages » remonta le moral de tous. 
Sauf que quelques semaines plus tard, Montcalm videra tous les 
forts de leur défense et annulera, de la sorte, le résultat de ces 
victoires, tout en libérant la route pour Amherst vers Montréal. 
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On doit également souligner ce que rapporte Pouchot, en 
disant : « La même justice est due aux soldats de la colonie et aux 
Canayens qui occupaient le retranchement de la plaine qui était 
même hors de défense : mais par des sorties continuelles ils ôtè-
rent aux Anglais l’idée de s’étendre dans cette partie, où ils au-
raient pu aisément tourner le retranchement ». Il faut comprendre 
ici que ce « aisément » était à la condition qu’il n’y ait pas de Canayens 
pour en défendre l’accès. Il faut également en déduire que les 
Anglais redoutaient ces combattants canayens depuis très longtemps 
et avec raison puisqu’ils furent battus encore une fois, comme 
d’habitude, malgré que les fortifications y étaient nulles. Ajoutons 
que » par des sorties continuelles » indique la mise en œuvre des 
tomahawks et des couteaux de chasse de la part des « Canayens ». 
Il semble, selon la relation de Montcalm, que les Canayens n’avaient 
pas pu avoir de haches assez tôt pour faire suffisamment d’abattis 
pour se « retrancher ». Les « Canayens » étaient donc les moins 
« considérés » de cette armée; une sorte de « chair à canon ». 
D’après les « comptes rendus », ils ne le furent pas tellement plus, 
APRÈS la bataille non plus. Il est vrai que leur façon de combattre 
n’était pas « honorable ». 

La recette employée par nos historiens pour valoriser la 
fierté de notre nation est, à tout le moins, quelque peu différente 
des autres nations. Par exemple, si on compare avec les États-Unis, 
chez nous on ne parle pas du tout de la VICTOIRE héroïque due à 
notre « nation », contre 16,000 Anglais à Carillon; on l’attribue même 
aux Français. Tandis qu’aux USA, on ne cesse de parler de la DÉFAITE 
héroïque de près de 200 Américains, du fort Alamo, contre 7,000 
Mexicains. Remarquez que nous avons également notre propre 
« défaite héroïque » dans notre histoire. Ce fut celle de 22 « Canayens » 
qui combattirent pendant 8 jours, plus de 1000 Iroquois/Hurons 
pour retarder leur attaque sur Montréal. C’est la bataille du Long 
Sault en 1660. Qu’est-ce que notre histoire officielle en a fait? Elle 
en fait l’anecdote d’une escarmouche d’aventuriers qui voulaient 
voler les Iroquois et qui ont été vaincus parce que leur commandant 
était trop saoul pour lancer un baril de poudre adéquatement. On 
nourrit vraiment notre fierté avec du « junk food ». 

On ne sait pas si Louis-Alexis, frère de Pierre Lefebvre et fils 
d’Alexis, participe à cette bataille de Carillon. Cela est très possible 
puisqu’il était âgé de 21 ans et qu’il n’est pas présent, avec son 
père, ni au mariage d’Augustin Lafond et de Marie-Louise Richard le 
4 septembre 1758 à Batiscan, ni à celui de Jean-Baptiste Lanouet 
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avec sa sœur, le 19 février 1759. Il faisait partie de la milice de 
Batiscan et devait donc se battre au sein des troupes canayennes 
durant la guerre de Sept Ans. Quant à Pierre, son frère, il n’était âgé 
que de 11 ans lors de la capitulation de Québec. Ce n’est donc qu’à 
l’âge de 18 ans, en 1768 (et peut-être beaucoup plus tôt), qu’il quit-
tera la maison pour se rendre dans « les Pays d’en Haut ». Commen-
çons tout de suite, à tenter de « deviner » son histoire. 

Au départ, pour ceux qui apporteraient l’objection que les 
Anglais, après 1760, contrôlaient parfaitement la quantité d’armes 
dans les mains des Canayens, ou qui croiraient que la traite des 
fourrures fut complètement bloquée, voici le nombre minimal 
identifié de contrats officiels de « voyageurs », signés ces années-là 
et que j’ai pu compiler. Il en manque certainement. Évidemment, 
ces gens-là étaient armés : 

1761 = 208 voyageurs, 1762 = 84 v, 1763 = 125 v, 1764 = 8 
v, 1765 = 228 v, 1766 = 83 v, 1768 = 58 v, 1769 = 93 voyageurs. 

Il faut également tenir compte des « coureurs de bois » sans 
permis qui n’étaient pas disparus du commerce et qui, eux, vu la 
famine d’après-guerre, n’avaient certainement pas diminué leur 
commerce. Les décrets répétés de Haldimand, durant ces années, 
sur la remise des armes et sur le commerce illégal au nord de Trois-
Rivières, sont assez éloquents. Il est même fait mention, pour 
Batiscan, du refus des habitants de remettre leurs armes. De plus, 
si Haldimand voulait tellement récupérer les armes des « Canayens », 
c’est que Murray, auparavant, n’avait pas réussi à le faire après trois 
ans d’effort; pas plus que Guy Carleton qui précéda Haldimand. 

Après 1760, à Michilimakinac, existait une association de 
« traiteurs » qui possédait un immense entrepôt et magasin général 
de toutes sortes de marchandises. On y trouvait 100,000 livres de 
farine, 50,000 livres de porc, 1,000 gallons d’eau de vie, etc. Cette 
entreprise se composait d’une trentaine d’associés « canayens » dont 
un certain Lefebvre. Leur fonds de commerce était évalué à 500,000 
dollars. Ils faisaient la traite jusqu’au pays des Illinois. Cette associa-
tion opérait déjà, 20 ans avant la Compagnie du Nord-Ouest. On 
l’appela la compagnie de Mékinaw et elle fut absorbée par celle de 
John Jacob Astor en 1811. 

De 1763 à 1770 et même plus tard, l’administration anglaise 
au Canada ouvrait très peu de nouveaux territoires autour des 
Seigneuries existantes. Ce qui empêchait les enfants des habitants 
de se procurer des terres à défricher. Les parents qui divisaient leur 
terre pour donner à leurs enfants, les condamnaient donc à la pauvreté 
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complète. En 1768, Pierre, ne voyant pas comment il pourrait avoir 
une terre à lui, puisque celle de son père devait revenir à son frère 
aîné, décide de partir. À noter cependant, qu’on ne peut pas trouver 
de contrat de voyageur à son nom. Il devient alors un « coureur de 
bois ». 

— Le père, j’ai décidé d’aller m’installer dans les Pays d’en 
Haut. Ça n’me sert à rien de rester icitte, j’ne pourrai jamais avoir 
une terre où m’installer. 

— Ouais, c’est vrai que les Anglais ne donnent pas de nou-
velles terres à défricher aux « Canayens ». Tu pourrais aller vers 
Albany; comme ça tu resterais quand même en contact avec la 
famille. Plusieurs de tes cousins y font toujours des affaires. 

— C’est c’que j’pense aussi. J’vais passer par Oyster river, 
voir la région de ma grand-mère Adams, puis aller voir jusque sur la 
Susquehanna. J’pourrai peut-être m’y installer. Sinon j’irai vers le 
pays des Illinois dont parlait toujours l’oncle Jacques-François. Ce 
pays-là m’a toujours semblé très attirant. 

— C’est un pays sauvage où tu n’trouveras pas tellement 
de possibilités, sauf la traite de fourrures. Les fermes y sont instal-
lées différemment qu’ici ou que sur la Susquehanna. Les maisons 
sont regroupées et les lots sont extérieurs aux villages dans une 
terre commune comme font les Indiens. Mais… tu pourrais attendre 
encore quelques années avant de partir. 

— Plus j’attendrai, plus j’perdrai du temps. J’pensais partir 
la semaine prochaine. Pierre Frigon s’rend à Albany et m’a demandé 
de l’accompagner. 

— Frigon est un bon homme; tu n’auras pas de problème 
avec lui. Tu devras préparer ta mère à ton départ. Y te reste trois 
jours, ce qui ne sera pas de trop. 

Il semble que Pierre s’installe, finalement, dans la région de 
la Susquehanna où il peut encore faire de la traite des fourrures 
avantageusement. Il doit cependant traverser les Appalaches, ce 
que les Anglais n’osent pas. C’est là, pour lui, un grand avantage. 
Ses expéditions devaient se faire à pied ou à cheval. Lorsqu’il allait 
trapper, l’hiver, Pierre avait deux chiens pour tirer son équipement, 
installé sur une longue « traîne sauvage ». Au printemps, il partait 
en expédition de traite, au-delà des Appalaches, avec deux chevaux 
dont l’un portait son équipement pour faire la traite. Il revenait à 
l’automne et reprenait sa vie de trappeur. Sa vie se déroulait 
appuyée sur son autonomie personnelle dont il avait l’entière res-
ponsabilité et le contrôle complet. Aujourd’hui, nous trouverions que 
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sa vie n’était pas du tout facile; mais lui la trouvait « normale » et 
fascinante. Par contre, il n’avait pas prévu la « politique économique » 
qui s’installait graduellement et qui grugerait, d’un seul coup, son 
autonomie. 

Il vécut ainsi dans sa « maison » de trappeur, près de la Sus-
quehanna, jusqu’en 1777 où la révolution américaine devint alors 
vraiment déterminée. Un certain James Secord, résidant dans la 
région, regroupe 54 de ses voisins et se joint au Butler’s Rangers 
pour combattre les insurgés. Ce James Secord deviendra le beau-
père de l’héroïne de la guerre de 1812, Laura Secord. Pierre ne 
s’enrôle pas avec eux mais les accompagne à la bataille d’Oriskany, 
gagnée par St-Leger et ses Canayens contre les révolutionnaires. Il 
les escorte ensuite jusqu’à Québec. 

À noter au sujet de Laura Secord: lorsqu’elle parvint à avertir 
le lieutenant Fitzgibbon de l’arrivée des Yankees, ce fut un capitaine 
canayen nommé Dominique Ducharme qui leur fit face avec 300 
Iroquois et qui les fit prisonniers. M. Harper devrait le mentionner 
dans sa version de notre histoire. Ce Dominique Ducharme revint, 
ensuite, rapidement au Québec pour participer à la victoire de 
Chateauguay avec Salaberry. Dominique Ducharme est un autre 
grand héros canayen que l’histoire devrait reconnaître. 

Pierre Lefebvre arrive à Yamachiche, en 1778, avec un groupe 
de réfugiés de la Susquehanna et d’Albany. 
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La Susquehanna est un fleuve qui coule au nord-est des États-Unis et se jette par la 

baie de Chesapeake dans l'océan Atlantique Nord. Photo : Meander (Wikipedia) 
 
 

 
Wilkes-Barre, rives de la rivière Susquehanna. Artiste : Hall, Francis, d. 1833. 

Bibliothèque et Archives Canada, no d'acc 1989-494-7 
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CHAPITRE 47 

Canayens, paresseux et menteurs!!! 

La Susquehanna 

On peut s’interroger sur la décision du jeune Pierre Lefebvre, 
fils d’Alexis, d’envisager s’installer ailleurs sur le continent, plutôt 
que de demeurer dans sa région, celle du St-Laurent. Comment un 
jeune Canayen peut-il avoir l’idée de s’expatrier dans l’inconnu de la 
brousse « sauvage »?  

La réponse est que cette « brousse » n’était pas aussi « sau-
vage », ni inconnue, qu’on le prétend aujourd’hui. 

Évidemment, la Nouvelle-Angleterre était très peuplée depuis 
longtemps. Mais les « Bostonnais » étaient les seuls à croire que le 
reste du continent était une immense « terra incognita ». Les Canayens, 
quant à eux, considéraient le continent nord-américain comme « leur 
patrie »; ils le parcouraient et l’habitaient comme tel, depuis déjà 
près d’une centaine d’années. Évidemment si on élimine les coureurs 
de bois de la nation « canayenne », il ne nous reste plus de terri-
toire autre que celui des bords du fleuve St-Laurent pour pêcher des 
anguilles dans des nasses. Mais là n’est vraiment pas la vraie « nature » 
du « Canayen ». 

Il ne faut jamais oublier le caractère fondamental des « Ca-
nayens ». On peut en percevoir une description partielle dans l’opi-
nion de Bougainville sur le sujet :  
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C’est donc tout à fait clair: pour avoir une société composée 

de citoyens de « bonne étoffe », il faut simplement ne plus payer 
d’impôt, pouvoir chasser et pêcher et devenir indépendant. Difficile 
de ne pas être d’accord à moins de vouloir vivre aux dépens des 
autres. Ce qui ne donne pas des citoyens de tellement « bonne étoffe ».  

Bon! Disons que « paresseux pour la culture des terres », 
serait à être pris en ligne de compte, si Bougainville avait déjà tenté 
de couper un seul gros arbre et d’en extirper la souche du sol avec 
les moyens de l’époque; quant à « menteur », il n’est peut-être pas 
le plus apte à juger. Par contre, pour le reste, il n’a pas tort, c’est 
évident. 

Ajoutons qu’en comparant la « pauvreté » de l’époque à 
celle d’aujourd’hui, cette dernière s’attaque à la survie même de 
l’individu. Survie qui, pour les premiers Canayens n’était jamais 
menacée, puisqu’on la trouvait dans la rivière devant, ou dans la 
forêt derrière la maison et que les taxes n’existaient pas. La survie 
actuelle de l’individu, devient donc, sans contredit, une « dette » 
sans condition du système social envers chacun de ses individus, du 
simple fait que ce système a éliminé, avec ses lois, ces sources 
naturelles de survie. D’où la légitimité indiscutable d’un « salaire du 
Citoyen ».  

Mais revenons au caractère du « Canayen ». On pourrait 
même dire que les Américains d’aujourd’hui ont imaginé leur « Rambo » 
en prenant un Canayen d’antan comme modèle, à qui ils ont enlevé 
l’esprit, l’éducation et l’indépendance. Sauf qu’un Rambo sans 
esprit, sans éducation (je ne parle pas d’instruction) incapable d’assumer 
son indépendance, devient un « tueur » psychopathe. Nuance im-
portante existant chez nos Canayens qui recevaient l’éducation pa-
rentale nécessaire pour pouvoir assumer leur indépendance. Là est 
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toute la différence entre les hommes de l’époque et ceux d’aujour-
d’hui. Cela n’empêchait, évidemment, pas de faire des erreurs, mais 
évitait énormément d’horreurs immorales comme celles qui appa-
raissent actuellement, de plus en plus. 

Officiellement, cette colonisation générale avait débuté avec 
Lamothe Cadillac le 5 juin 1701, où celui-ci partit de Montréal avec 
50 soldats et autant de colons. Avec la permission des Autochtones, 
ils construisent le fort Pontchartrain à leur arrivée à Détroit, le 24 
juillet de la même année. Il semble bien que déjà, des Canayens y 
sont installés. Ce qui est assez normal puisque d’autres sont ins-
tallés, au même moment, jusque dans le pays des Illinois, toujours 
avec la permission des Amérindiens. Les 50 années suivantes servent 
au développement de toutes ces petites colonies. Par contre, Détroit 
est celle qui est préférée par les autorités de Québec et Montréal. 

Au printemps de 1749, le comte de la Galissonnière, gouverneur 
du Canada, fait publier la proclamation suivante dans toutes les 
paroisses : 

 
« Chaque homme qui s’établit au Détroit recevra gratuite-

ment une pioche, une vache, un soc de charrue, une grosse et une 
petite tarière. On leur fera l’avance des autres outils pour être 
payées dans les deux ans seulement; il leur sera délivré une vache 
qu’ils rendront sur le croit. De même une truie; on leur avancera la 
semence de la première année, à rendre à la troisième récolte. 
Seront privés des libéralités du roi, ceux qui, au lieu de cultiver, se 
livreront à la traite. » 

 
M. de la Jonquière refait la même proclamation un an plus 

tard, en y ajoutant : un fusil, deux faux et une faucille, une truie, six 
poules, un coq, six livres de poudre et douze livres de plombs. On 
avançait, en plus, un bœuf. Le tout, sans payer le « cens » avant la 
quatrième année. Pour une deuxième année de suite, la population 
de Détroit augmente, venant principalement de Montréal. En 1751 
il y avait pas moins de 600 habitants à Détroit. D’autres étaient 
installés à Michilimakinac (Wisconsin), et d’autres encore, s’étaient 
installés le long du Missouri et du Mississippi, jusqu’à La Nouvelle-
Orléans. 

Le système actuel n’accepte plus d’éliminer la pauvreté de 
cette façon efficace. Il préfère subventionner les grosses entreprises 
super riches pour que celles-ci procurent, si cela leur convient, des 
emplois aux individus. C’est là l’hyper complexification évolutive de 
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la « logique » économique afin de parvenir à l’hypothétique « plein 
emploi ». La logique toute simple n’a plus sa place. On va même 
jusqu’à faire de la « philosophie sociale », démontrant une « Sagesse » 
superficielle, en expliquant que pour aider un pauvre affamé, vaut 
mieux lui enseigner à pêcher que de lui donner un poisson. Nos 
ancêtres, moins hypocrites, se montraient encore plus « Sages »; ils 
fournissaient la « canne à pêche ».  

En 1757, Détroit produisait 2,500 minots de blé, plus une 
bonne quantité d’avoine et encore plus de maïs. Lors de la prise de 
possession de Détroit par Robert Rogers le 19 novembre 1760, la 
population de la région se chiffrait « officiellement » entre 1,500 à 
2,500 Canayens. Le « Détroit canayen » était bien une ville équiva-
lente à celles du bord du fleuve St-Laurent. Après la conquête, 
encore d’autres canayens iront s’établir à Détroit, ainsi qu’à tous les 
autres endroits déjà occupés en Amérique du Nord.  

Pendant ce temps, les Anglais de Nouvelle-Angleterre n’osent 
toujours pas, s’aventurer au-delà des Alleghanys. Le premier « grand 
découvreur » des USA fut Daniel Boone qui traversa, selon l’histoire 
officielle, ces montagnes en 1767 pour la première fois. Ce qui est 
complètement faux, puisqu’il avait reçu une raclée par des Canayens, 
11 ans auparavant, avec Braddock et Washington, en 1755, à la 
bataille de la Monongahela. Il les repassa en 1769, mais ne viendra 
pas s’y installer avant 1773. Le nom que les Indiens lui avaient 
donné est « Grosse Tortue ». C’est tout dire.  

Dans l’histoire de Daniel Boone, un détail qu’on ne révèle 
jamais au sujet de sa capture en 1778 par la Shawnees qui l’adop-
teront, est que ceux qui conduisaient ces Shawnees étaient des 
« coureurs de bois » canayens appelés Louis Lorimier et St-Aubin. 
Louis Lorimier était propriétaire du « Frenchmen’s store ». Sa femme 
était Shawnee et lui-même était membre de la tribu. Les héros 
américains ont constamment, énormément de difficultés avec les 
« inconnus » canayens. 

Il n’y a donc pas tellement à se surprendre, qu’un jeune 
Canayen de Batiscan, en 1768, pense à se trouver un endroit pour 
vivre à son goût, quelque part sur le continent américain. Ce qui lui 
fait opter pour les rives de la Susquehanna est la proximité des 
comptoirs pour écouler ses fourrures à très bon prix, tout en étant 
assez rapproché des privilèges de la civilisation. Plus âgé, il ne con-
sidérera plus ces « atouts » comme étant un avantage précieux. 
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Arrivé à Yamachiche en 1778, pour fuir les abus des révolu-
tionnaires républicains, il rend visite à l’ancienne terre de son père, 
à Batiscan. Là, il découvre sa cousine Suzanne Lefebvre et le nouveau 
propriétaire de la terre ancestrale, François Trudel, son époux. 

Ceux-ci lui racontent les évènements survenus depuis sont 
départ avant 1769. Peut-être connaissent-ils l’histoire de l’héritage 
lésé, mais je doute qu’ils lui en parlent pour ne pas remettre en 
cause la vente de leur terre. Ils ne fournissent que les informations 
relatives à ce qui est advenu de sa famille au cours des années. La 
majorité de celle-ci est décédée et le peu qu’il en reste est déjà très 
âgé. Il apprend que François Trudel est « reconnu » socialement 
comme un « ami des Bostonnais » depuis l’invasion américaine de 
75 et que le gouverneur Haldimand se révèle assez « soupçonneux » 
envers ceux qui ont « côtoyé » les Américains. Plusieurs « dénoncia-
teurs » du gouverneur se promènent dans les villages pour débusquer 
les « espions » américains. 

Ayant passé quelques jours chez « l’ami des Bostonnais », il 
se rend compte que les habitants du village le considèrent curieu-
sement, à cause de cet accent anglais qu’il a développé suite à son 
séjour assez long sur la Susquehanna. Il décide de retourner au plus 
tôt chez François Collard, à Yamachiche, où tous savent qu’il est un 
réfugié canayen sinon, loyaliste. 

— Salut François. J’arrive de Batiscan et j’n’ai pas appris 
grand-chose sur les allées et venues de ma famille. Les habitants 
commençaient à me prendre pour un espion des États. Vaudrait 
mieux que j’reste avec ceux qui me connaissent. 

— Haldimand a une peur bleue des républicains. Y croit 
que nous sommes intéressés à nous séparer de l’Angleterre. Y com-
prend pas que nous voulons surtout prendre en main notre com-
merce et notre survie. 

— En tous les cas, il faut qu’on fasse attention pour ne pas 
se trouver dans une condition sociale mal définie. Je me demande 
ce que je vais faire si la situation continue de cette façon. 

— C’est assez simple. Si ça t’intéresse, je peux te prendre 
comme « homme engagé » et nous pourrons trapper et faire la 
traite sans trop de problèmes. D’autant plus qu’une paire de bras 
additionnels ne nuira certainement pas à ma terre. D’ailleurs mon 
plus vieux, Joseph, se marie dans quelques mois et je vais perdre 
deux bons bras.  

— Ça me va. Je te remercie. 
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Et c’est ainsi que Pierre Lefebvre fait son entrée dans la 
famille Collard de Yamachiche. Du moins c’est ce qui découle des 
informations que nous pouvons recueillir et qui précèdent ses 25 
dernières années vécues avant son décès à Florissant Missouri, en 
1815. Pour faire le lien, il nous faudra partir de ce décès, pour reculer 
dans le temps jusqu’aux derniers évènements que nous venons de 
voir. 
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CHAPITRE 48 

Fichue drôle de vie!!! 

 
Expédition de Lewis and Clark par Charles Marion Russell - Wikipedia 

 
Revenant du cimetière, Jean-Baptiste Tyson et Hyacinthe St-

Cyr discutent de l’évènement. 
— Dis donc Jean, est-ce qu’on a trouvé le meurtrier? 
— Non. On n’a rien trouvé. Tout ce que l’on sait est que 

Lefebvre a reçu un coup de couteau dans le dos, près du cou. Il 
semble s’être traîné jusqu’à son habitation. Au matin, le curé qui se 
rendait au village a remarqué la porte ouverte et est entré. Il n’a eu 
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que le temps de l’administrer et il est mort dans son lit sans avoir 
dit un mot. Personne n’a rien vu, ni rien entendu, de ce qui s’est 
produit. 

— Crois-tu que ce soit une vengeance? 
— C’est toujours possible. Le vieux Lefebvre, malgré son 

âge, était dans une forme physique exceptionnelle et faisait toujours 
ses expéditions. Par contre, il était apprécié de tous les Indiens de 
toutes les tribus; ce n’est probablement pas un Indien qui l’a tué. 

— On ne le saura donc jamais. Remarque qu’il y a plus de 
scélérats américains que de mauvais Indiens dans la région; mais 
mieux vaut ne pas trop le souligner ouvertement. 

— Comme tu dis, on ne le saura jamais. Bon! Moi j’ suis 
arrivé chez moi. À la revoyure St-Cyr. Si tu organises une expédition, 
j’serais intéressé. 

— Parfait; on en reparlera. Salut Tyson. 
Cet étonnant entretien se déroule à Florissant, au Missouri. 

Les Espagnols donnent un autre nom à ce village qu’ils appellent St-
Ferdinand. La date de cette journée est le 13 novembre 1815 et 
ceux qui viennent de discourir sont les deux témoins de l’enterre-
ment d’un certain Pierre Lefebvre. Ce dernier était âgé de 67 ans. 
Né à Batiscan, au Québec, il était un coureur de bois-trappeur-
« free trader » renommé dans la région. On le connaissait depuis les 
Grands Lacs jusqu’aux Mississippi et, vers l’Ouest, jusqu’aux Rocheuses. 
Il n’était pas un boute-en-train, même s’il était Canayen. Bien qu’il 
chantait en pagayant et souriait à ses amis, on pouvait discerner 
une profonde tristesse dans son regard; certain diraient même, une 
rage. Ce qui lui donnait, parfois, un air un peu « fauve ». Il consom-
mait de l’eau-de-vie comme tous les coureurs de bois, mais sans 
jamais au point de perdre son contrôle. Cela lui évitait d’être 
bousculé par ceux qui étaient ivres. Tous savaient qu’il était préfé-
rable de ne pas réveiller sa colère; car alors, il devenait impitoyable 
comme s’il exerçait une vengeance ou qu’il libérait une exacerba-
tion intérieure trop longtemps refoulée. Sa droiture, sa franchise et 
son respect de la parole donnée le faisaient apprécié par tous ceux 
qui le côtoyaient… sauf un, semble-t-il. 

Un mois plus tard, tout près de là, à St-Louis, le 27 dé-
cembre 1815, un noir nommé « negro Jo » était lui aussi assassiné 
d’un coup de couteau par William Henderson parce qu’il « parlait 
trop ». Personne n’a jamais su de quoi ce noir « parlait » exactement. 
Le meurtrier ne semble pas avoir été puni même s’il fut reconnu, 
lors de l’enquête/procès, responsable du décès. 
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Pierre Lefebvre avait croisé 
assez souvent le fameux 
coureur de bois Toussaint 
Charbonneau, né à 
Boucherville le 20 mars 1767. 
Charbonneau avait même 
acheté un terrain à St-
Ferdinand, le 30 octobre 1810 
où il vivait encore avec sa 
femme Sakagawea. Il revendra 
son terrain $100.00 en 1811, à 
son ami le Général William 
Clark, parce qu’il n’aimait pas 
la vie d’agriculteur. Le témoin 
de cette vente sera François 
Robidoux, un des cinq frères 
Robidoux fils de Catherine 
Rollet, autres coureurs de bois 
connus de l’histoire 

américaine. Joseph Robidoux (photo ci-dessus), le frère aîné, est le 
plus connu. 

Par contre François est celui duquel parle Zébulon Pike lors-
qu’il mentionne, dans le rapport de son expédition, qu’il a rencontré 
un jeune « gentleman » du nom de Robidoux auquel il remit une 
lettre pour apporter à St-Louis. L’expédition de Lewis et Clark le 
rencontre également, le 16 septembre 1806, près du village de St-
Joseph créée par son frère Joseph Robidoux. Lewis et Clark sont 
surpris que François Robidoux possède une licence de traite quand 
il n’est âgé que de 18 ans. Ils le mettent en garde de ne pas « salir » 
la réputation des Yankees. Ce que François n’avait pas du tout besoin 
de faire, évidemment. 

Sakagawea décède en 1812, au fort de Manuel Lisa, pour 
qui Charbonneau travaille. 

Notons que François Robidoux était voyageur en même temps 
que Pierre Lefebvre, au Lac du Poisson Blanc. Il semble bien que 
Toussaint Charbonneau ait été apprécié et ait dû sa renommée au 
général William Clark. C’est ce dernier qui l’introduisit au prince 
Maximilien pour être son guide. Clark accepte également de se 
charger de l’éducation de son fils Jean-Baptiste et de sa fille Lisette. 
Par contre, suite au récit du coup de couteau qu’il reçut d’une vieille 
Indienne en 1795, dont il tentait de violer la fille, on peut douter de 
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la « moralité » de Charbonneau. Cet évènement est raconté par un 
certain John McDonnell, commis pour la Compagnie du Nord-Ouest. 
Pendant la période où Toussaint Charbonneau vécut au Missouri, il 
semble qu’il n’était pas beaucoup apprécié par plusieurs; mais 
quelques autres données contredisent ces …médisances.  

Pierre Lefebvre connaissait donc les deux principaux héros, 
responsables de la réussite de la première expédition américaine 
qui parvint à traverser le continent jusqu’au Pacifique. Cette expé-
dition de Lewis et Clark s’étendit de 1804 à 1806. (Lewis s’est sui-
cidé à l’âge de 33 ans, en 1809) À noter qu’il y a au moins dix Canayens 
qui participent à cette expédition « américaine ». Sans eux, l’expédi-
tion était impossible. 

Toussaint Charbonneau, né le 20 mars 1767 à Boucherville, 
avait été engagé, comme voyageur, chez la Compagnie du Nord-
Ouest, en 1793. Par contre son premier contrat d’un an est signé en 
1788, âgé de 21 ans, comme engagé de Thomas Dennis négociant 
demeurant aux Cèdres, au montant de 15 livres par mois. À cette 
époque Charbonneau habite Longueuil. Le Capitaine R. Holmes de 
l’armée américaine, le rencontrera, en compagnie d’un groupe de 
trappeurs dans les montagnes Rocheuses, âgé de 73 ans. Trois ans 
plus tard, Charbonneau s’échappera d’une bataille entre deux tribus 
amérindiennes, en récoltant deux trous de balles dans son chapeau. 
À l’âge de 80 ans, complètement fauché, il ira collecter une balance 
de salaire qui lui était due, depuis longtemps, par le gouvernement 
américain. On ne sait pas quand il est décédé. On raconte qu’il fut 
inhumé chez les Mandans où il vivait depuis longtemps. Son père, 
Jean Baptiste Charbonneau, décède à Détroit en 1791; sa mère, 
Marguerite Deniau, à Longueuil six ans plus tard. 

La différence entre un trappeur et un « free trader » est que 
le premier se contente d’installer ses pièges sur une ligne de trappe 
qui lui appartient, tandis que le « free trader » peut également installer 
ses pièges en même temps qu’il négocie des fourrures avec les 
Indiens. Plusieurs « free trader » sont employés par les marchands 
de fourrures pour rendre les services qu’ils veulent bien, au marchand. 
Comme de livrer des messages, de chasser pour la nourriture et 
défendre le fort; mais le « free trader » veille toujours à sauvegarder 
son droit de placer ses pièges et d’en garder la récolte. 

En fait, ce terme de « free trader » existait avant d’identifier 
les employés « libres » des marchands de fourrures. Ils étaient sim-
plement les traiteurs compétitifs de la NWC et de la Baie d’Hudson. 
Ils étaient nos « coureurs de bois » traditionnels. La deuxième iden-
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tification dont nous parlons ici apparaît chez la Compagnie du Nord-
Ouest, lors de sa jonction avec la compagnie XY, en 1804. Le nombre 
de leurs voyageurs étant devenu trop grand pour la tâche à accom-
plir, plusieurs furent libérés de leur contrat. Certains retournèrent 
chez eux, mais la plupart restèrent et continuèrent de trapper et 
d’échanger avec leurs amis amérindiens. Les services qu’ils rendaient 
aux marchands étaient payés « à la tâche ». 

On ne sait pas vraiment à quelle date Pierre Lefebvre est 
venu s’installer au Missouri. J’ai trouvé, par contre, qu’il est mentionné 
dans deux rapports de la Compagnie du Nord Ouest. 

Le plus tardif de ces rapports est celui écrit par Hug Feries, 
en charge du fort du Lac à la Pluie, en 1805. On découvre dans ce 
rapport journalier que le 15 février 1805 Hug Feries envoie Pierre 
Lefebvre porter à M. Lacombe, 29 ½ livres de castor. Il mentionne 
que la journée est froide. 

Ensuite, le 22 février, Feries note que Pierre Lefebvre et 
Jean-Baptiste Lafrance reviennent au fort avec 4 martres, après 
avoir installé 180 pièges à martres. Ils retournent visiter leurs pièges 
le mardi 26 février, pour revenir le jeudi, 28 février avec 13 martres. 

Le jeudi 7 mars, ils ont capturé 3 autres martres. 
Les pièges à martres sont faciles à fabriquer simplement 

avec une hache. On n’a pas besoin de « pièges » métalliques; son 
principe est celui d’un piège « à bascule ». 

Dimanche le 10 mars, Feries envoie Pierre Lefebvre chez 
Lacombe, encore une fois, pour lui porter 102 livres de castor. Pierre 
revient le même jour. 

Le lendemain, lundi 11 mars, Pierre est envoyé avec Pierre 
Jourdain et un certain Richard Pricket interprète, au Lac du Poisson 
Blanc chez M. Monk dans l’actuel Minnesota. 

Le 3 juin 1805, Jean Baptiste Lafrance partira en tant que 
guide et interprète avec François-Antoine Larocque, Charles Mackenzie 
et quatre autres voyageurs dont l’un est Pierre Soucie (probablement 
de Trois-Pistoles, âgé de 26 ans) qui parle sioux et William Morrison, 
pour se rendre chez les Mandans, dans le Missouri. Ils seront de 
retour le 22 octobre. Il avait déjà fait le voyage l’année précédente 
avec les mêmes personnes. Lafrance fut choisit comme guide parce 
qu’il avait fait la traite dans cette région pendant plusieurs années 
auparavant, à partir du 10 décembre 1793. Larocque, quant à lui, 
viendra demeurer à St-Hyacinthe, au Québec, dans sa vieillesse, où 
il décèdera. 
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On apprend, dans d’autres données, que Jean-Baptiste Lafrance 
est un « free trader » dans le pays de l’Assiniboine en 1804. C’est 
donc parce qu’il est « free trader » qu’il peut aller tendre des pièges 
à martres lorsqu’il est au Lac à la pluie. Par contre, ceci nous indique 
que son compagnon Pierre Lefebvre est, lui aussi, un « free trader » 
en 1805. On peut facilement comprendre que Pierre fut libéré de 
son contrat en 1804, puisqu’aux yeux de l’employeur, étant âgé de 
57 ans, il commençait « à se faire vieux ». Ceci nous sera confirmé 
par les entrées de l’autre rapport dont je parlais. Celui d’Archibald 
Norman McLeod, qui, lui, écrit en 1801. 

Le 7 février 1801, “old Lefebvre” (52 ans) et Baptiste Petitjean 
arrivent du campement de Périgné apportant du sel et des balles à 
Archibald N. McLeod. Ils ont voyagé dans des « sleighs » (grosses 
boîtes sur patins de bois) tirées par des chevaux. Ils viennent 
chercher de la viande pour la rapporter à Perigné. Tous les deux 
sont des employés de Joseph Frobisher. Parce que McLeod n’a pas 
de viande en surplus, ils repartiront 15 jours plus tard, après avoir 
réussi à tuer deux bisons qu’ils rapportent à Périgné. 

Le nom exact de ce dernier personnage, que McLeod appelle 
« Perigné », est Louis Périgny, de la famille « Papillot dit Périgny », 
commis pour la compagnie du Nord-Ouest à ce moment-là. Il est en 
charge du fort de la Montagne de l’Oiseau qu’il a construit quelques 
mois plus tôt. Étonnamment, ce commis, Louis Perigny, est né à 
Batiscan et est l’arrière-petit-neveu de Pierre Lefebvre, ce « old 
Lefebvre » dont parle McLeod. Il l’appelle « old Lefebvre » parce 
qu’il existe un autre Lefebvre, Jacques, qui est beaucoup plus jeune 
et qui travaille également pour « Perigné ». 

Mc Leod note ensuite que le mercredi 8 avril, les deux 
Lefebvre (old and young) arrivent chez lui, venant du fort d’en bas. 
Ils apportent les chevaux des hommes incluant le cheval noir de 
McLeod. Ce fort d’en bas est commandé par M. Daniel Williams 
Harmon, âgé de 23 ans depuis le 17 février et engagé en 1800. Dans 
le journal de Harmon, autour de cette date, on lit ses expériences 
avec les « sauvages », mais il ne mentionne aucun nom de ses 
« employés ». Par contre, il est évident que durant ces quelques 
semaines, Pierre Lefebvre est avec lui. 

Le samedi 11 avril 1801, Norm McLeod redirige Pierre Lefebvre 
vers Perigné, avec une pièce de viande salée, un sac de Pemmican 
et trois peaux pour faire un canot qui servira sur la Swan River. 
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La liste des employés de la North West Company pour la 
région, nous confirme que Pierre Lefebvre est bien employé par la 
NWC cette année-là. 

Mais quand Pierre Lefebvre a-t-il signé son contrat avec la 
NWC? 

On trouve deux contrats signés par lui, le dernier en 1795. 
Ce contrat est au nom de Pierre-Joseph Lefebvre de la paroisse de 
l’Ormière à Maskinongé et la destination est le Mississippi. L’employeur 
est McTavish, Frobisher & Co. La destination du Mississippi nous 
indique que Pierre devait, en 1795, rejoindre Jean-Baptiste Lafrance 
qui opérait dans la région à cette époque, comme on l’a vu plus 
haut. 

Le premier contrat que Pierre Lefebvre a signé avec la même 
compagnie, est daté du 19 janvier 1792. Le contrat est au nom de 
Joseph Lefebvre qui réside, selon ce contrat, à Louiseville. La desti-
nation est : « au nord ». L’employeur est le même que le contrat 
précédent, pour un montant de 600 livres dont il reçoit 48 livres en 
avance. 

Ce Pierre-Joseph Lefebvre du contrat signé en 1795, rési-
dant à l’Ormière de Maskinongé est l’époux de Josephte Collard, 
fille de François Collard, on ne peut en douter. L’histoire de Maskinongé 
nous apprend, cependant, que Pierre Lefebvre, résidant à l’Ormière, 
a « abandonné » sa famille en 1792 pour aller dans le Nord. C’est 
donc notre Pierre Lefebvre qui signe le contrat du nom de Joseph 
Lefebvre en 1792, de Louiseville; car il n’existe pas d’autre contrat 
au nom d’un Pierre Lefebvre pour cette année-là. 

Avant d’accepter l’accusation « a abandonné sa famille » 
répandue par les ragots du village, je veux me pencher sur le « petit » 
détail important qui lui fait dire, sur son premier contrat, s’appeler 
Joseph et habiter Louiseville, quand la réalité est que son nom 
est Pierre et que sa résidence est à l’Ormière de Maskinongé. 

C’est ce à quoi nous nous attacherons dans la suite du récit. 
 



 

404 

 

Le Fugitif (The Fugitive) est un film policier américain, réalisé par Andrew Davis et 
sorti en 1993. Le film est adapté de la série télévisée du même nom. Le film a 
relancé la carrière de Harrison Ford et a surtout achevé de faire de Tommy Lee 
Jones une star mondialement reconnue. (Wikipedia) Source : MovieCover.com 
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CHAPITRE 49 

Le fugitif ! 

Fuir devant les autorités, quand on est innocent, n’est pas 
exclusif au film « Le fugitif » avec, en vedette, Harrison Ford. C’est 
arrivé assez souvent dans l’histoire et cela semble s’être produit 
aussi, pour mon ancêtre Pierre Lefebvre. 

Pourquoi Pierre ne décline-t-il pas sa vraie identité lorsqu’il 
signe son contrat de voyageur le 19 janvier 1792? 

C’est là la question la plus importante pour faire la lumière 
sur la vie de Pierre Lefebvre, fils d’Alexis et d’Ursule Dubois dit 
Brisebois de Batiscan. 

La réponse se trouve étalée sur une période de 14 ans de sa 
vie; c’est-à-dire de 1778 à 1792. Par contre les indications disponibles 
ne sont pas chronologiques. Par exemple, nous découvrons que Pierre 
« parle avec un accent anglais » seulement lors de l’ondoiement de 
son premier enfant, en octobre 1785 où le curé Proulx, induit en 
erreur par cet accent, écrit qu’il est « Anglais de nation ». Par 
contre, le même curé ne mentionne pas du tout ce supposé « fait », 
lors de son mariage quelques mois auparavant. Que s’est-il passé 
entre ce mariage et l’ondoiement? Est-on venu dire au curé qu’on 
soupçonnait Pierre d’être un espion américain? 

La réalité est que Pierre est bien d’origine française puisque 
le fait est officiellement attesté dans un contrat notarié fait en 1806, 
pour Josephte Collard, son épouse, où elle affirme la nationalité fran-
çaise de Pierre Lefebvre. L’épouse devait le savoir plus que le curé, 
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j’imagine. Le contrat en question est celui de l’achat d’une terre par 
Josephte Collard, où l’on spécifie « avec son argent », qu’elle revendra 
avec un très bon profit l’année suivante. Les originaux de ces contrats 
sont actuellement aux mains de la famille Lefebvre. 

Un autre indice est qu’on ne donne pas, encore une fois, sa 
vraie identité lors de son mariage à Terrebonne en 1785. Il y est 
enregistré comme fils de Michel Lefebvre et Marie-Louise Dubois; 
quand Pierre sait très bien être le fils d’Alexis Lefebvre et d’Ursule 
Dubois dit Brisebois. Comment peut-il laisser passer cette fausse 
identification? La réponse facile est évidente : Pierre ne sait pas lire 
et ne peut donc pas vérifier ce que le curé Proulx a écrit. Mais, en 
réalité, est-il vraiment inconscient de cette fausse identification? On 
ne peut pas le savoir; cependant, la question mérite d’être posée. 

Par contre, si on regarde l’Acte de mariage de ses parents à 
Batiscan, on peut interpréter les noms des mariés, dans la marge, 
comme étant « Michel Lefebvre et M. Louise Dubois », au lieu 
d’Alexis Lefebvre et d’Ursule Dubois, si on n’y prête pas trop attention. 
Il faut reconnaître que les prénoms Michel et Marie-Louise sont plus 
usuels qu’Alexis et Ursule. Vérifiez vous-même : 

 

 
 
Revenons à son mariage. Pierre avait-il besoin d’identification 

pour se marier? C’est indéniable; car un nouveau marié ne pouvait 
pas donner des informations strictement verbales, s’il n’avait pas de 
témoins indiscutables pour prouver son identité et son célibat. 

C’est exactement la situation de notre Pierre Lefebvre. Sur 
l’Acte de mariage de Pierre Lefebvre et de Josephte Collard, aucun 
témoin n’est de la famille de Pierre. Personne ne peut répondre de 
lui. Le seul témoin enregistré est Charles Renault, frère de François 
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Renault, qui deviendra son beau-frère après le mariage. Ce Charles 
Renault est présent simplement à cause du mariage double de 
Josephte et Louise Collard. Louise épouse François Renault, frère 
de ce Charles, qui est mentionné « présent au mariage » de Pierre 
et que l’on peut considérer sur l’Acte, comme son témoin. 

Dans une telle situation, Pierre a dû, obligatoirement, présenter 
une preuve de son identité. Il est alors possible que le tout nouveau 
curé de Batiscan, l’abbé Laurent Aubry, qui n’appréciait pas du tout 
sa nouvelle « cure », n’a pas porté tellement d’attention en copiant 
les noms des parents de Pierre Lefebvre et qu’il a écrit Michel au 
lieu d’Alexis et M. Louise au lieu d’Ursule, sur l’attestation qu’il 
envoya au curé Proulx. Il est également possible que ce soit Pierre 
qui lui ait demandé d’inscrire ces noms. Mais alors, qu’est-ce qui 
pourrait justifier un tel comportement de la part de Pierre? 

Nous avons déjà vu qu’il s’est fait léser de son héritage, par 
sa sœur Marie-Ursule et son beau-frère Paul Frigon avec la com-
plicité de son frère Alexis et ses sœurs, dont l’une était novice chez 
les Ursulines, mais qui, elle, n’est pas mentionnée sur l’Acte de vente. 
Nous avons vu qu’à cause de son accent, il a éveillé des soupçons 
« d’espionnage » autour de lui, lors de sa visite à Batiscan. A-t-il été 
l’objet d’une délation pour l’empêcher de récupérer son héritage? 
C’est toujours possible et cela aurait été une bonne tactique à 
employer, dans l’état d’esprit du Gouverneur Haldimand de l’époque. 

On sait que le Gouverneur Haldimand reste en poste jus-
qu’en 1786, c’est-à-dire : un an après le mariage à Terrebonne. Donc 
de 1778 à 1786, Pierre se retrouverait dans la position de cacher 
son lien personnel avec la région de la Susquehanna, où il a vécu de 
1768 jusqu’à la révolution américaine. On peut également ajouter le 
fait qu’en quittant Yamachiche pour Terrebonne avec la famille de 
François Collard en 1783, il échappait au transfert des loyalistes vers 
la Nouvelle-Écosse en 1784, avec lesquels il devait être inscrit. C’est 
surtout à partir de ce moment-là qu’il a pu être qualifié de « déser-
teur ». Il faut comprendre que de « défendre son innocence » à 
l’époque, n’était pas aussi facile qu’aujourd’hui. Les droits indivi-
duels n’avaient pas tellement d’importance aux yeux des autorités. 
Mieux valait ne pas s’y frotter. Je n’ai trouvé aucun dossier officiel 
qui nous indique qu’il est menacé de la sorte, mais nous verrons 
que le comportement de Pierre est suffisamment significatif. 

Si on veut un exemple de la gravité d’être reconnu espion, 
disons que le 21 juillet 1797, David McLane, un homme d’affaires de 
Providence (Rhode Island), est pendu à Québec après avoir été 
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reconnu coupable de trahison, par un jury de 12 Anglais, présidé par 
le juge William Osgoode. Il aurait « fomenté » la révolution chez les 
Canadiens français. Le «corps du supplicié fut descendu au pied de 
l’échafaud ; le bourreau en trancha la tête, la prit par les cheveux et 
la montrant au peuple, cria : «Voilà la tête d’un traître !» Il ouvrit 
ensuite le cadavre, en arracha les entrailles, les brûla. 

Donc, suite à cette inscription du curé Proulx, en octobre 1785 
à Terrebonne, disant que Pierre est « Anglais de nation », celui-ci 
commence aussitôt à voyager avec son épouse. En 1786 il est à 
Montréal, en 1787 il habite à Pointe-Claire, en 1788 il demeure à 
Laprairie, en 1789 il est au Sault-au-Récollet (aux environs actuels 
de la rue Papineau et Boul Gouin, à Montréal), en 1790 il est à 
Louiseville et, à la fin de 1790, il est finalement « censitaire » sur 
une terre à Maskinongé, où résident des « loyalistes » reconnus, où 
son « accent » ne peut plus lui nuire, mais d’où il partira, encore 
une fois, en 1792. 

Pourquoi autant de déplacement? Je n’ai trouvé aucun couple 
du Québec qui se comporte de cette manière à cette époque. Habi-
tuellement, les nouveaux mariés s’empressent de s’installer sur une 
terre. On ne peut s’empêcher d’avoir l’impression que Pierre fuit 
quelque chose qui le poursuit depuis son retour au Québec en 1778. 

Quelle peut bien être la raison qui le fait fuir à nouveau en 
1792, maintenant qu’il est, finalement, établi à Maskinongé? 

Cette raison se trouve dans la nouvelle politique provinciale 
établie en 1792. Récapitulons quelque peu. En avril 1786, Carleton 
obtient un deuxième mandat sous son nouveau nom de « Lord 
Dorchester ». Il succède à Sir Frederick Haldimand. La politique « anti-
américaine » de Haldimand ne changera pas avec l’arrivée de Dor-
chester. On se méfie toujours des « espions » américains et on con-
tinuera de s’en méfier jusqu’après la guerre de 1812. 

Avant l’année 1791, lorsqu’on faisait un recensement, on 
n’identifiait pas les personnes; on les comptait. Mais à partir de 
1791, suite à l’entrée en vigueur de la nouvelle constitution, on 
devait, dorénavant, faire des élections pour déterminer une assem-
blée. On dut alors identifier chacun des électeurs et établir des normes 
pour ces élections : 

« Les représentants seront élus à la majorité des voix des 
personnes qualifiées pour voter : dans les milieux ruraux, ces per-
sonnes sont celles qui possèdent des terres dont le revenu annuel 
est d’au moins 40 chelins, “ en sus de toutes rentes ou redevances, 
payables à même ces biens ou en considération de ces biens ”. 
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Pour avoir droit de vote dans les bourgs ou municipalités, il faut 
posséder une habitation et un lopin de terre dans telle ville ou 
municipalité, “ possédant cette maison et ce terrain de la même 
manière que ci-dessus et en retirant un revenu annuel de cinq 
livres sterling ou plus ”. “ Des personnes qui, ayant résidé dans 
ladite ville ou municipalité pendant l’espace de douze mois précé-
dant immédiatement la date de délivrance des writs [brefs électo-
raux] ordonnant l’élection, auront payé bona fide une année de 
loyer du logement qu’elles auront ainsi occupé au taux de dix 
livres sterling ou plus par année ”, jouiront du même privilège. 
Pour posséder le droit de vote, il faut de plus être âgé d’au moins 
21 ans révolus, être sujet britannique par naissance, naturalisation 
ou par conquête et ne s’être pas rendu coupable de trahison ou de 
félonie. » [Lacoursière, 2:1995, p. 12-13] 

Si Pierre pensait être maintenant à l’abri sur sa terre de 
Maskinongé, le recensement nécessaire aux élections l’obligeait à 
dévoiler sa vraie identité et du fait même, indiquer qu’il avait vécu 
de nombreuses années aux USA avant la révolution américaine. Sa 
disparition depuis 1783 de la liste des loyalistes de Yamachiche 
allait également, refaire surface et achèverait de le condamner. 

Le nouvel acte constitutionnel entrait en vigueur en octobre 
1791 et Pierre signe un contrat de voyageur, sous le faux prénom 
de Joseph Lefebvre, appuyé sur une fausse résidence à Louiseville, 
le 19 janvier 1792; c’est-à-dire : trois mois après l’entrée en vigueur 
du nouvel acte. Il part alors pour l’Ouest, d’où il ne reviendra jamais. 

Il a peut-être, de cette façon, « abandonné sa famille », 
mais il semble y avoir été quelque peu obligé. C’est l’impression qui 
se concrétisera encore plus, dans la suite de son histoire. 

Nous n’avons, donc, pas encore fini d’entendre parler de lui. 
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CHAPITRE 50 

La pièce manquante! 

Pierre Lefebvre, fils d’Alexis Lefebvre et de Marie Ursule Dubois 
dit Brisebois, fuit le Québec en 1792 en signant un contrat de voya-
geur et se réfugie, par la suite, au Missouri. Il demeure là-bas jus-
qu’à son décès en 1815. 

L’épouse qu’il a « abandonnée », dit-on à Batiscan, avec deux 
enfants et un bébé naissant sur les bras, est parvenue à vivre 
décemment sur cette terre dont il était « censitaire », jusqu’à la fin 
de ses jours. Il est pratiquement impossible de défendre l’opinion 
qu’un homme puisse abandonner sa femme avec un enfant de 4 
ans, un autre de 2 ans et un bébé naissant sur les bras, sans raison 
majeure. Sauf, comme dans le cas de Marguerite d’Youville, où son 
époux était décédé; ce qui est, quand même, assez « majeur », il 
faut le reconnaître. D’autant plus qu’afin de l’aider le plus possible, 
lors de la signature de son premier contrat en 1792, Pierre 
demande une avance de fond de 48 livres, qu’il remet à son épouse 
Josephte Collard avant de partir. 

Voici le contrat en question: → 
Josephte n’a aucun problème au sujet de la terre, jusqu’à ce 

que vienne le moment de la remettre à son fils aîné, Ignace 
Lefebvre. Celui-ci prévoyait se marier avec Marie Gervais en 1811 et 
Josephte (on l’appelait surtout Josette), âgée maintenant de 46 ans, 
se devait de prendre les mesures nécessaires pour, éventuellement, 
lui vendre la terre paternelle à laquelle il avait droit. 
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La difficulté à surmonter est que le décès de Pierre Lefebvre 
n’est pas établi et qu’il est toujours le propriétaire légal de la terre 
en question. Aucun notaire n’acceptera de rédiger un acte de vente 
en l’absence du propriétaire, quand celui-ci peut, à tout moment, 
venir déclarer la vente « illégale ». 

Josephte Collard-Lefebvre se devait donc d’obtenir les ren-
seignements suivants; à savoir : son époux était-il décédé, à défaut 
de quoi, risquait-on qu’il remette un jour les pieds à Maskinongé. 

Tentons de voir comment elle a pu obtenir ces renseignements? 
Vous avez certainement deviné qu’une fois de plus, il existe 

une piste à suivre. On découvre le premier indice en associant un 
des papiers de la famille à un contrat officiel de voyageur. Voici le 
contrat : 
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Le 16 janvier 1810, Laurent, fils de Pierre Lefebvre et de Jo-
sephte Collard, résidant de l’Ormière derrière Maskinongé, signe un 
contrat de voyageur avec la compagnie de Michilimakinac, repré-
sentée par Toussaint Pothier, au montant de 500 livres, pour se 
rendre à Michilimakinac et ses dépendances, à l’Isle St-Joseph, au 
Mississippi et ensuite, au Missouri. Autrement dit: partout où il y a 
des « coureurs de bois » et des « voyageurs ». 

Il avait signé un autre contrat avec Angus Shaw le 27 dé-
cembre 1810, pour une durée de trois ans au montant de 600 livres, 
(200 livres par an) qui lui laissait beaucoup moins de liberté pour 
voyager. Pothier le fit annulé pour lui proposer le contrat plus 
avantageux que nous avons vu; soit 500 livres par an et la visite de 
toutes les régions du Nord-Ouest. 

Il n’existe pas d’autre exemple de contrat de voyageur où 
on peut voir désignées autant de destinations. Le seul qui s’en 
rapproche un peu, est un contrat signé en 1798, par Pierre De Serre 
de Maskinongé au montant de 230 livres pour se rendre au Grand 
Portage avec une promesse d’un montant de 100 livres additionnel 
s’il doit se rendre au Lac à la Pluie. Habituellement, le contrat est 
rédigé comme celui pour un autre De Serre de Maskinongé, appelé 
Joseph-Louis qui, en 1797 signe pour aller n’importe où sauf au 
Nord. Cette mention n’importe où revient sur un assez grand nombre 
de contrats de voyageurs; tout autant que celle de …sauf au Nord. 

Il faut remarquer, également, sur le contrat de Laurent, que 
le représentant de la compagnie, nommé Toussaint Pothier, est un 
des propriétaires de cette compagnie. Ensuite, il faut savoir qu’il est, 
en même temps, un ami de la famille de Josephte Collard-Lefebvre et 
deviendra le propriétaire de la Seigneurie Lanaudière-Carufel (Maski-
nongé) en 1814. Catherine Pothier, une parente, est la demi-sœur 
d’Angélique Vanasse, marraine de Laurent Lefebvre. C’est ce qui 
peut expliquer une description aussi précise du trajet impliqué dans 
ce contrat. Finalement, c’est surtout un service que Toussaint 
Pothier rend à la famille. Car il est assez clair, sur ce contrat, que 
Laurent Lefebvre part à la recherche de quelqu’un. De quelle per-
sonne peut-il s’agir, si ce n’est de son père, Pierre Lefebvre, qui est 
parti vers l’Ouest depuis 1792? 

Une question maintenant ressurgit : 
Pour quelle raison Laurent décide-t-il de partir à la recherche 

de son père? 
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La réponse est fournie par une lettre qu’il écrit à sa mère, 
datée du 27 juillet 1812. On peut même comprendre qu’il écrit, 
deux ans après son départ, à partir du Missouri, la dernière destina-
tion stipulée sur son contrat. 

Voici cette lettre (Qui date aujourd’hui de 200 ans) : 
 

 
Transcription : 
 
 « Ma chère mère 
 
J’envoye celle-ci pour vous faire dire que je me porte bien et 

j’espère que vous êtes en bonne (?) santé. Vous pouvez vendre la 
terre ou bien faire ce que vous voudrez avec. Je descendrai au bout 
de mon tems. Mes complimens à tous mes voisins et amis et Aug 
Clément Adieu ma chère femme. 

 
            Votre fils affectionné 
            Laurent Lefebvre 
27 e juillet 1812 » 
 
Cette lettre fut écrite 10 jours après la prise de Michili-

makinac par les coureurs de bois dont Toussaint Pothier faisait partie 
avec ses hommes. Laurent a dû participer à cette escarmouche. Il lui a 
resté 9 jours pour se rendre au Missouri. 
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Laurent est donc parti de Maskinongé depuis 1810 et, deux 
ans plus tard, il écrit à sa mère pour lui dire qu’elle peut vendre la 
terre. 

Déjà là, une question se pose : À quel moment sa mère lui 
a-t-elle demandé si elle pouvait vendre cette terre? 

La réponse est facile à saisir. Comme il n’a aucun droit sur 
cette terre parce qu’il n’est pas le fils aîné, la question ne s’adresse 
pas du tout à lui. Elle s’adresse à son père Pierre Lefebvre le pro-
priétaire légal de cette terre. Ce qui nous indique que Laurent signe 
ce contrat pour fournir une réponse à la question de sa mère; autre-
ment dit : qu’il part, effectivement, à la recherche de son père 
Pierre Lefebvre en 1810 et ne parviendra à le trouver qu’en 1812 
pour lui poser cette question. 

Par contre, cette lettre nous donne, encore, beaucoup plus 
d’informations, grâce à plusieurs autres questions qu’elle provoque. 
Considérons la dernière phrase qui est assez extraordinaire : 

« Mes complimens à tous mes voisins et amis et Aug 
Clément. Adieu ma chère femme ». 

1) Qui peut envoyer ses « compliments » à ses voisins? 
Certainement pas Laurent, puisqu’il n’est pas propriétaire 

de la terre et ne peut considérer personne comme « ses voisins ». 
La seule réponse possible est : Pierre Lefebvre. 

2) Qui est un ami « spécial » d’Augustin Clément, âgé de 
58 ans? 

Certainement pas Laurent âgé de 19 ans lors de son départ, 
mais assurément, Pierre Lefebvre, âgé de 63 ans, qui plus est, son 
ami intime et son voisin direct. C’est connu à cause d’un emprunt 
(I-O-U de quelques livres (4 1/2), sur papier signé dont nous avons 
la copie) qu’il lui avait fait et remboursé avant de partir en 1792. 

Mais voici le dernier argument incontournable qui assène le 
coup final et que l’on découvre dans cette salutation : « Adieu ma 
chère femme ». 

Le faisceau, projetant la lumière sur la vérité, issu derrière 
cet « Adieu », découle du fait que Laurent n’est pas marié… et ne le 
sera pas avant… 1815. Il est donc impossible qu’il puisse écrire 
cette phrase en 1812 au sujet d’une épouse en 1810? Ce qui nous 
permet de certifier que cette dernière phrase fut dictée par Pierre 
Lefebvre pendant que son fils Laurent l’écrivait. 

Cette unique phrase : « Adieu ma chère femme » contient 
toute la description du drame dans la vie de ces deux conjoints. 
Josette n’a jamais voulu se remarier à partir de l’âge de 28 ans et 
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Pierre tient absolument à lui faire savoir, qu’après 18 ans d’absence, il 
la considère toujours comme sa « chère femme » même s’il ne peut 
pas revenir au Québec. « Non retour » certifié par lettre et qui devrait 
rassurer un notaire quel qu’il soit. 

Je dois concéder, cependant, que les ragots sont des inter-
prétations qui s’appuient toujours sur une base véridique. 
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CHAPITRE 51 

Le père non prodigue!!! 

Le Soleil, très haut dans le ciel, se prépare à descendre vers 
l’Ouest, où il ira passer une autre nuit, au loin, derrière les mon-
tagnes. Une route, ou plutôt, une piste de terre assez large, se coule 
en parallèle de la rivière Missouri, pour aller traverser le petit hameau 
de St-Ferdinand. C’est un petit village planté dans une contrée telle-
ment belle et fertile que les habitants de la région l’appellent « Flo-
rissant du Missouri». 

Sur cette piste, un jeune cavalier solitaire, laisse sa monture 
avancer au pas. Il observe attentivement trois hommes, dont un 
Amérindien, assis sur une peau de bison, à l’ombre d’une cabane. 
Cette cabane est construite en piquets, enfoncés dans le sol, suppor-
tant un toit qui semble de chaume. Les trois hommes discutent et 
leurs paroles, en bouffées de fumée, s’éjectent de leur bouche où 
se trouve coincée une pipe de plâtre. 

— Mon frère « nuage orageux » a raison. Mieux vaut ne 
pas conduire les « longs couteaux » chez mon peuple. Les Sioux n’accep-
teront jamais de quitter la terre de leurs ancêtres. 

— Mais les Américains ne veulent pas vos terres; ils veulent 
simplement apporter leur amitié au peuple sioux du jeune chef. 
Écoute Lefebvre; essaie d’expliquer ça clairement à ton frère et 
mon ami sioux. 
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— Crois-tu, Charbonneau, que mon jeune frère sioux ne 
comprenne pas « clairement » la situation? Il constate facilement 
qu’une majorité des Yankees venus dans l’Ouest, sont des voleurs 
de grand chemin et, il n’a qu’à regarder vers l’Est pour voir que les « 
longs couteaux » qui les suivent, sont les voleurs des terres qui 
bordent ces grands chemins. 

— Hugh! « Nuage orageux » a bien parlé. Les longs couteaux, 
eux, parlent avec une langue fourchue. Ce sont des coyotes qui 
s’emparent de tout, sournoisement, sans même vouloir combattre. 
Ils sont encore pires que les « habits rouges ». 

— Personne, ni toi Lefebvre, ni les Indiens, ne pourrez em-
pêcher la venue de la civilisation. Le gouvernement américain le 
veut ainsi. Il n’y a rien qu’on puisse faire pour empêcher que cela se 
produise. 

— Ça me fait rire de t’entendre défendre la civilisation, Char-
bonneau. Tu sais que je te connais depuis longtemps et que je sais 
que tu es encore plus « sauvage » que la plupart des Indiens que j’ai 
rencontré. Ma réponse est non. Je ne conduirai pas la troupe de 
Manuel Lisa aux chefs sioux. Mon nom ne servira pas cette fatalité. 

— Mon frère « Nuage orageux » croit donc que Charbon-
neau dit vrai? Les longs couteaux parviendront à prendre nos terres? 

— Je pense que si le peuple sioux ne réussit pas à définir 
un territoire qui leur appartienne et à le faire accepter par le grand 
chef des « longs couteaux », les Yankees repousseront mes frères 
rouges jusqu’au-delà des montagnes brillantes comme l’ombre du 
soir, qui s’étend graduellement vers l’Ouest, repousse les rayons du 
Soleil. J’ai peur que la nuit vienne pour mes frères rouges. Mais je 
refuse d’y participer. 

— J’apporterai la pensée de « nuage orageux » chez les 
miens. Les chefs pourront méditer sur la sagesse de ses paroles. 

Charbonneau frappe sa pipe sur son talon et se lève.  
— Le jeune chef a raison. Il lui faut apporter les paroles de 

son frère « canayen » aux autres chefs. Quant à toi Lefebvre, je ferai 
part de ton refus au Colonel. Salut! 

— Salut Charbonneau; bonne route. Mes saluts à Sacagawea! 
Charbonneau à son arrivée au fort de Manuel Lisa, repartira 

avec l’expédition; et sa femme, Sacagawea, âgée de 25 ans, décé-
dera des fièvres au fort, en décembre de cette année-là, pendant 
son absence. 

Le cavalier solitaire s’était arrêté à dix pas de la cabane. Il 
avait entendu une partie de la conversation. 



CHAPITRE 51 – LE PÈRE NON PRODIGUE !!! 

419 

Le vieux « coureur de bois » enlève alors la pipe de sa 
bouche et lève les yeux. Il sent un frisson glisser sur sa nuque lorsque 
son regard croise celui du jeune inconnu. 

— Salut étranger. Tu sembles avoir longtemps voyagé. Viens 
t’assire près de nous. Tu pourras te reposer un peu. 

— Merci monsieur. Je n’ai pas pu empêcher d’entendre 
votre nom. Suis-je devant Pierre Lefebvre de l’Ormière? 

Le vieux incline la tête affirmativement. L’inconnu poursuit 
alors : 

— Je suis Laurent, votre fils. 
L’Indien se lève et salue son ami. « - Je dois te quitter mon 

frère. Que le « Maître de la vie » te protège. » Il saisit son fusil et sa 
lance, part en courant, saute sur son cheval qui, lui, s’élance au 
galop pour disparaître dans un nuage de poussière. 

— Je ne voulais pas faire fuir votre invité, père, j’espère 
que tu me pardonneras. 

— Il n’a pas fui; les chevaux des Sioux ne connaissent que 
deux vitesses : arrêté ou au galop, répondit Pierre en souriant. 
Comme ça tu es mon fils Laurent. Je suis très heureux de te voir. 
Sois le bienvenu chez moi. Considère ma maison comme la tienne. 
Et il saisit la main de son fils qui venait de démonter. « Viens! J’apporte 
à boire et à manger; on s’assit à l’ombre pour parler ». 

Quelques minutes plus tard, le vieux Pierre dépose une cruche 
et deux gamelles devant lui. Il s’assoit et regarde son fils. Ses yeux 
brillent et le nuage sombre recouvrant habituellement sa physio-
nomie s’est dissipé. 

— Mais tu es devenu un beau gaillard, ma Foi-yeux. La 
dernière fois que je t’ai vu, tu avais deux ans. J’vois que tu as adopté 
la profession de « coureur de bois » comme tous ceux de la famille. 

— Ce n’est que temporaire, père. Quand je retournerai 
chez moi, je ne voyagerai plus. 

— Pourquoi? C’est un travail des plus respectables et surtout 
le plus valorisant que je connaisse. Qu’est-ce qui t’amène dans le 
coin? 

— Je suis en mission. 
— En mission? Ne me dis pas que tu es éclaireur pour 

l’armée anglaise!!! Tu risques beaucoup en venant ici; la guerre va 
se déclarer bientôt entre les Anglais et les Yankees. 

— Non; je ne suis pas éclaireur de l’armée. Je suis un engagé 
« voyageur ». Je travaille pour Toussaint Pothier. D’ailleurs, la guerre 
est déjà déclarée mais vous ne le savez pas encore dans la région. 
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On a repris Michilimakinac il y a dix jours; mais ma mission, je l’ai 
reçu de ma mère, ta femme. 

— Ma belle Josette??? Comment va-t-elle? Qu’est-ce qui 
se passe??? Est-elle en danger??? 

— Non père. Tout va bien chez nous. 
Et Laurent commence à expliquer pourquoi il a cherché son 

père durant les deux dernières années. La conversation dure 
jusqu’à tard dans la nuit. Le père Lefebvre finit par se lever et dit : 

— Nous réglerons ton petit problème demain matin. Pour 
l’instant allons nous coucher. On va t’installer un lit dans la maison. 
Viens! 

Le lendemain, le 27 juillet 1812, Laurent Lefebvre rédige une 
lettre qu’il prévoit faire parvenir à sa mère. Son père Pierre se tient 
debout derrière lui. 

— J’aimerais bien envoyer un message à ta mère si c’est 
possible, garçon. 

— Il faut faire attention puisque tu devrais être décédé. 
Que veux-tu que j’écrive? 

— Fais comme si c’était toi qui écris : « J’envoie mes com-
pliments à tous mes voisins et amis; et surtout à Augustin Clément. 
» Ajoute : « Adieu ma chère femme ». 

— C’est fait. Est-ce que tu as un message pour mes frères? 
— Quand tu les verras, tu leur diras que je n’ai jamais cessé 

de penser à ma famille et que la seule raison qui m’a toujours em-
pêché d’aller la rejoindre fut que je ne voulais pas que le nom de 
notre famille soit sali par de fausses accusations « d’espionnage » 
ou de « désertion ». Raconte-leur mon histoire. Dis-leur que ma jeu-
nesse s’est déroulée sur la Susquehanna, que les autorités anglaises 
m’ont soupçonné d’être un espion américain et que j’ai dû fuir ma 
famille. 

— Mais toutes ces accusations sont maintenant choses du 
passé. Pourquoi ne reviens-tu pas avec moi? 

— Parce la situation n’a pas encore changé. Mais la princi-
pale raison est que je suis vieux et « Canayens » depuis trop long-
temps. Je ne suis ni Anglais, ni Américain, ni Français. Mon pays 
s’étend du fleuve St-Laurent jusqu’aux Montagnes brillantes, et de 
la baie de Hudson jusqu’à la Louisiane. Vous autres Québécois, ne 
vous en rendez pas compte mais les Anglais vous ont confinés dans 
une réserve tout comme ils le font pour les autochtones. Ils ont 
ainsi divisé les « Canayens » qui couvraient tout le continent. Ils ne 
vous ont donné qu’une réserve encore plus petite qu’aux sauvages, 
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dont la moitié est pratiquement inhabitable. Moi, je vis sur « mon » 
continent et je ne pourrai jamais vivre et je ne mourrai, surtout pas, 
dans une réserve. 

Deux jours plus tard, Laurent quittait son père pour ne jamais 
le revoir. Le faciès de Pierre Lefebvre redevint celui de « Nuage ora-
geux ». Il sera, probablement, lâchement assassiné trois ans plus tard, 
on ne sait par qui. Il est, à mes yeux, l’un des derniers vrais « Canayens ». 
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CHAPITRE 52 

Maskinongé 1814! 

Un coureur de bois entre dans la maison, enlève son chapeau 
et appuie son fusil derrière la porte. 

— Enfin te revoilà sain et sauf, mon Laurent! s’exclame 
Josette Lefebvre. 

— Salut la mère. Content d’être de retour. Je commençais 
à en avoir assez des sauvages, des plaines, des chevaux pis des canots. 

— Tout s’est bien passé? 
— Sans problème. Icitte comment ça va? 
— Tout est sous contrôle. J’ai vendu la terre à ton frère et 

à sa femme l’an passé avec des bonnes conditions pour mes vieux 
jours (ce contrat, que j’ai lu, est d’un intérêt extraordinaire pour 
expliquer comment nos ancêtres prenaient soin de leurs parents 
âgés). Ignace est au champ et Marie va revenir de l’étable dans 
quelques minutes. J’ai ma chambre dans la maison et on a construit 
une rallonge pour loger ton frère Joseph. Il est allé au village; on va 
t’installer avec lui, dans la rallonge, pour y dormir. 

— J’resterai pas longtemps. J’ai décidé d’ouvrir un magasin 
général au village. Je vais aller voir demain pour acheter un empla-
cement. J’ai reçu mon salaire pour quatre années dans les Pays d’en 
Haut. J’en ai assez pour me grailler d’un maudit bon inventaire. 

— La petite Clément va être contente de te revoir. Elle com-
mençait à désespérer. 
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— Je vais aller voir son père ce soir et discuter de quand 
on pourra se marier. 

— C’est une brave Canayenne et elle va te faire une bonne 
épouse. Mais tu dois être affamé. Viens t’assire que je te serve à 
manger. 

Ce fut là le retour à la maison de Laurent Lefebvre. Sa mission 
dans l’Ouest était accomplie et son avenir assuré par quatre années 
de salaire qu’il vient de toucher. Il vivra des bénéfices de son magasin 
général à Maskinongé. Le 9 janvier 1815 il épouse Françoise Clément 
dit Lallement, fille d’Augustin Clément, ami et voisin de son père, et 
d’Angélique Pagé. Le couple aura 11 enfants dont 4 seulement attein-
dront l’âge de 21 ans; Laurent jr, Louis-Régis, Amable et Antoine. Il 
épousera en secondes noces, âgé de 55 ans, Élisabeth Ayotte, âgée 
elle aussi de 55 ans, le 21 octobre 1845 à Batiscan. 

Le benjamin de la famille, son frère Joseph, âgé de 26 ans, 
épouse Marie-Anne Clément, 21 ans, fille de Charles Clément et 
Marguerite Gagnon. Ce premier mariage donnera 4 enfants dont 
trois survivront : Julie, Maria et Marie-Anne. Il épouse, à l’âge de 33 
ans, en secondes noces Marie-Anne Juineau, 23 ans, en 1825 qui 
décède rapidement. Deux ans plus tard, il épouse en troisièmes 
noces Christine Philibert 25 ans. Ce couple donne naissance à 12 
enfants dont au moins 6 se marieront dans la région : Joseph, Antoine, 
Philomène, Onésime, Jacob et Caroline. 

Quant à l’aîné, Ignace, mon ancêtre, il épouse Marie Gervais 
comme prévu, le 7 janvier 1811 à Maskinongé. Ils auront 10 enfants 
dont deux mourront en bas âge. Les survivants sont : Marie-Claire, 
Ignace jr, Julie, Marguerite, Martin, Jean, Sophie et François. Les 
parents de Marie Gervais sont Augustin Gervais, dont le père Joseph 
Talbot dit Gervais avait assisté à un mariage des Lefebvre de 
Batiscan, et de Marie Sicard de Carufel, petite fille de Jean Sicard de 
Carufel, petit-fils de l’ami de Gabriel-Nicolas Lefebvre de Batiscan. 
Cette famille d’Ignace vécut sur la terre de Pierre Lefebvre dans 
l’Ormière derrière Maskinongé. 

La période historique de 1792 à 1822, date de la naissance 
de Martin Lefebvre de ma lignée, est fertile en évènements au 
Québec, en plus de ceux que nous avons vu dans l’Ouest et aux USA : 

 
1792 Premières élections législatives au Bas-Canada. 
 
1796 Ouverture de la bibliothèque publique de Montréal (deviendra 
Craig Library en 1811). 
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1801 Mise sur pied d’un réseau scolaire au Bas-Canada. 
 
1803 Première usine de pâtes et papier près de Montréal. 
 
1806 Fondation du journal LE CANADIEN, organe du parti canadien 
patriote. 
 
1807 Le député élu de Trois-Rivières Ezékiel Hart est refusé de 
siéger à l’Assemblée législative parce qu’il est juif. Il pourra siéger 
en 1808. 
 
1808 Fondation de la Société littéraire de Québec. Population Bas-
Canada = 250,000 habitants, Haut-Canada = 71,000 habitants. 
 
1809 Départ du premier navire à vapeur sur le Saint-Laurent, 
« l’Accomodation », de Montréal vers Québec le 1er novembre. 
C’est le premier « vapeur » construit entièrement en Amérique du 
Nord. Le moteur est fabriqué aux Forges du St-Maurice. John 
Molson est l’un des propriétaires du bateau. 
 
1813 Victoire de Salaberry et de ses « Voltigeurs » à Châteauguay. 
Cette année-là, les « Canayens » n’ont pas gagné la guerre; « ils ont 
gagné la Paix ». Les USA signeront un pacte de « non-agression 
perpétuelle » avec le Canada, en 1815. Fondation du Collège McGill. 
1815 Louis-Joseph Papineau devient président de l’Assemblée 
législative. Les premiers lampadaires à la graisse de baleine 
apparaissent à Montréal. 
 
1817 Fondation de la Banque de Montréal, première banque au 
Canada. John Molson est aussi fondateur. 
 
1820 Début de la construction du Canal Lachine, inauguré 4 ans plus 
tard. Début de la construction de la Citadelle de Québec. La Baie 
d’Hudson fusionne avec la North West co. 
 
1821 Naissance de la première université au Canada, l’Université 
McGill. 
 
1822 Projet d’union entre le Haut-Canada et le Bas-Canada qui est 
rejeté. 
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Ignace Lefebvre est le fils de Pierre et de Josephte Collard. Il 
est le frère aîné de Laurent et Joseph Lefebvre. Il est né le 23 sep-
tembre 1788 à Laprairie. Son parrain est Ignace Roy dit La Pensée. 
Sa marraine est Euphrosyne Doré, 16 ans (décède le 24-02-1795 âgée 
de 23 ans) 

Sur son acte de baptême on retrouve la seule signature exis-
tante que nous connaissions, de son père Pierre Lefebvre (au-dessus 
de celle d’Ignace Roy). 

 

 
 
Vous remarquerez que Pierre sépare son nom de famille en 

deux parties comme le fait Joseph-Marie, son frère et parrain, fils 
de Louis-Alexis Lefebvre de Batiscan.  

Par contre, on voit très bien, par cette signature, que Pierre 
ne sait ni écrire, ni lire. Celle-ci n’est qu’un « dessin » de ce que 
devrait être sa signature que quelqu’un d’autre lui a montrée. Le 
cas est assez fréquent chez nos ancêtres où certains membres de la 
famille savaient lire et écrire. Ceux-ci montraient aux autres 
comment « dessiner » leur propre signature. 

La terre de Pierre, qu’Ignace sr a racheté en 1813 est de 
deux arpents de front sur le ruisseau de l’Ormière par vingt arpents 
de profondeur. 

Voyons l’histoire de cette famille Roy dit La Pensée dont 
Ignace est parrain de notre Ignace Lefebvre. Cet Ignace Roy était 
coureur de bois évidemment; mais il existe une anecdote encore 
plus intéressante même si elle est très malheureuse. 

Lorsqu’en 1810, John Jacob Astor organise un voyage avec 
son bateau le Tonquin, vers le futur Vancouver au nom de sa com-
pagnie de fourrure, la liste des passagers nous fournit quelques noms 
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qui surprennent. Parmi les 17 « Canayens » sur le bateau, on trouve : 
Gabriel Franchère, Oliver Roy dit Lapensée, Ignace Lapensée et Basile 
Lapensée. 

Gabriel Franchère deviendra un coureur de bois explorateur 
très connu de l’histoire américaine. C’est lui qui rédige le récit de ce 
voyage où j’ai pris les informations qui suivent. C’est son premier 
voyage loin de chez lui. 

Le capitaine du vaisseau est un militaire américain, dur à 
cuire, nommé Jonathan Thorn qui avait combattu à Tripoli. Il était 
très « disciplinaire » et avait très mauvais caractère. Ajoutons que 
les matelots, à ses yeux, n’étaient que des esclaves à son service qui 
n’avaient aucune autre valeur que celle-là. Quant aux passagers 
« canayens », leur valeur était quasiment nulle. Comme plusieurs 
passagers sur le bateau sont des « canayens » engagés par Jacob 
Astor, les relations dégénèrent assez rapidement. Thorn n’abandonne 
pas ses passagers sur les îles Falkland simplement parce qu’il est 
menacé d’un pistolet sur la tempe par un des gentlemen de la 
compagnie Astor qui l’oblige ainsi à les attendre. 

Approchant du fleuve Columbia, sur le Pacifique, le vent 
souffle fort et les vagues sont très grosses. Malgré cela, le capitaine 
fait descendre une chaloupe et envoie M. John Fox, quartier maître, 
avec les passagers: Basile et Ignace Lapensée, Joseph Nadeau et 
John Martin, pour déterminer le chenail vers l’entrée du fleuve et 
revenir le plus tôt possible. La chaloupe, mal équipée, n’a que deux 
couvertes de lit pour servir de voile. Malgré les conseils, rien ne fait 
changer les ordres du Capitaine. Résultat: On n’a jamais revu la 
chaloupe. 

Les deux jeunes Lapensée avaient été recommandés par leurs 
parents de Laprairie à M. McKay. Les frères Lapensée étaient cou-
rageux, travaillants et appréciés par tous, même par le Capitaine. Les 
deux Lapensée, de Laprairie, sur le Tonquin sont probablement deux 
fils d’Ignace Roy dit Lapensée, qui épouse Marie-Anne Robidoux en 
1793. Ils seraient alors les petits-fils du parrain de notre Ignace 
Lefebvre. Ce qui donnerait autour de 16 et 17 ans aux deux jeunes 
« Canayens » perdus en mer. Leur père Ignace, dont l’un des fils 
disparus portait le nom, avait un frère qui s’appelait Basile; proba-
blement le parrain du Basile disparu. La graphologie de la signature 
d’Ignace Roy père, sur son Acte de mariage, concorde avec celle du 
baptême de notre Ignace Lefebvre. 
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Oliver (Olivier) Roy dit Lapensée, lui, se noiera dans une 
rivière, lors du retour de l’expédition par terre, à travers les Rocheuses. 
Quant au Capitaine Thorn, il sera tué par les Amérindiens qu’il avait 
offensés et son vaisseau explosera tuant les sauvages qui s’en étaient 
emparés. 

Notre Ignace Lefebvre, tout ce temps-là, travaille dans l’in-
dustrie forestière probablement comme bûcheron ou employé (me-
nuisier) du moulin à scie de Ste-Ursule de Maskinongé, au pied des 
chutes. 

C’est là le début de la fin de l’époque « héroïque » de notre 
histoire. Rapidement, l’industrie du bois surpassera celle de la traite 
des fourrures. La « civilisation » prendra le contrôle de l’esprit d’aven-
ture, du caractère enjoué et du courage extraordinaire des jeunes 
Canayens. Ceux-ci se manifesteront, dorénavant, sur la drave des 
billots flottants sur les rivières vers les moulins à scie. Les Anglais les 
appelleront les « Roughmen » et non les « Raftmen »; parce que les 
billots n’étaient pas attachés en « radeaux » sur ces rivières. Les 
« raftmen » étaient plutôt sur le fleuve. 

Suite à ce développement économique, le domaine de la cons-
truction devient graduellement, lui aussi, une industrie. Plusieurs 
« habitants » deviendront « travailleurs spécialisés » de la construction 
dans la région de Montréal, tout en gardant un « pied à terre » dans 
la région de leur origine. D’autres encore, décideront de déménager 
aux USA où l’industrialisation est encore plus effervescente. Ces 
derniers expriment physiquement le fait que le « Canayen » n’est 
pas limité au territoire du Québec. Pour eux, la « main mise » sur le 
continent nord-américain est un droit acquis par les « Canayens » et 
il est inaltérable. Il n’est donc pas question, à leurs yeux, de « s’expa-
trier »; ils « déménagent ». Ce « droit acquis » continental sera effacé 
de l’histoire par les USA tout autant que par le Canada et ensuite 
par le Québec lui-même. Le « Canayen » deviendra rapidement, presque 
en une seule génération, un « sans patrie ». Par contre, partout en 
Amérique du Nord jusqu’à nos jours, le « Canayen » sera toujours 
considéré comme le meilleur travailleur que puisse engager un patron 
d’entreprise. 

Ces «Canayens sans patrie » devront, dorénavant, se soumettre 
et accepter d’être isolés les uns des autres dans la « réserve » du 
Québec. Les autorités de la Province parviendront rapidement à 
leur faire croire que le Québec est leur seul vrai territoire, qu’ils 
sont des « Français abandonnés » plutôt que des « Canayens par 
choix », et que le peu de courage de leurs ancêtres, plus ou moins 
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mollusques et illettrés, leur ont acquis seulement le droit d’être un 
peuple de seconde classe dans un pays anglo-saxon où ils feront, 
dorénavant, figure de « porteurs d’eau ». 

Le clergé canayen développe, chez nous, cet esprit de déva-
lorisation nationale face aux autorités. Il enseigne à nos ancêtres 
que plus ils souffrent, plus ils seront « récompensés » de « l’autre 
bord », au Paradis. Il leur apprend à « tendre l’autre joue » lâche-
ment au lieu de le faire honorablement; à être soumis par crainte 
au lieu d’avec héroïsme. Le clergé, depuis longtemps, est devenu 
très « efficace » à ce petit jeu. Pour s’en rendre compte, il suffit de 
lire l’histoire des Gaulois, elle aussi effacée de l’histoire de France, 
intitulée « Les mystères du peuple » d’Eugène Sue. Vous compren-
drez également pourquoi cette œuvre fut, rapidement, mise à l’index 
et que plusieurs exemplaires furent brûlés un peu partout en Europe, 
lors de sa parution. 

L’histoire des Gaulois ressemble beaucoup à celle des « Ca-
nayens ». Sauf que les Anglais étaient plus « inquiets », face aux 
Canayens, que les Francs, face aux Gaulois qui ne parlaient pas tous 
la même langue. Quant au clergé, il n’était devenu qu’un peu plus 
« diplomate » qu’à l’époque des Mérovingiens. L’histoire de France 
est très belle; mais il faut admettre que la fierté et l’honneur du 
Gaulois Vercingétorix lors de sa reddition à César, est mille fois plus 
remarquable que le barbarisme lâche et hypocrite du Franc Clovis 
dans le récit du vase de Soisson. 

L’histoire nord-américaine officielle actuelle n’est qu’un 
lâche assassinat sournois et hypocrite de l’âme de la nation la plus 
héroïque de l’Amérique du Nord: la nation « Canayenne ». Il reste 
cependant évident que dans chacun de ces Québécois, il y a toujours 
un « Canayen » qui dort. La question est : Est-il encore possible de 
le réveiller pour qu’il reprenne conscience de son identité? 

Parce que, actuellement, tous les Québécois la recherchent, 
cette identité assassinée. Sans elle, le cœur même de leur nation 
héroïque est inanimé. La situation est la même pour l’identité 
annihilée de sa nation sœur, la nation amérindienne. Sans l’éveil de 
la première, ni l’une, ni l’autre n’ont la moindre chance; mais personne 
encore n’en perçoit l’imminence. 

L’essentiel du problème actuel n’est pas une question de 
« langue », mais bien une question « d’âme ». Car une langue sans 
âme n’a absolument rien à dire d’important; tandis que l’âme 
survivante d’une nation garde automatiquement sa langue. 
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L’honneur et l’héroïsme d’une nation n’est pas de frapper 
comme un Viking « berserk » autour de soi; c’est plutôt de relever 
la tête et de négocier d’égal à égal avec l’autre parti sans accepter la 
dévalorisation. Il est toujours temps de devenir « berserk ». 
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CHAPITRE 53 

Conséquence d’une famille 
monoparentale!!! 

 
François-Xavier Aubry – Source : inconnu 

 
Le 15 juin 1818, Joseph Aubry dit Francœur épouse Madeleine 

Lupien à Maskinongé. Ce Joseph Aubry est le fils de Josephe Sicard 
de Carufel, fille d’Amable Sicard de Carufel. Le nouveau couple 
donnera naissance, le 3 décembre 1824, à François-Xavier Aubry dit 
Francœur qui, lui, deviendra le grand héros américain de 5 pi et 2 
po, affublé de trois surnoms : « Le Napoléon des plaines, l’Écumeur 
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des Plaines et Jambes de fer (même surnom que Nicolas Perrot 150 
ans plus tôt) ». 

Deux ans plus tôt, Marie Gervais, épouse d’Ignace Lefebvre 
depuis le 7 janvier 1811, donnait naissance à mon ancêtre Martin 
Lefebvre. Cette Marie Gervais était, elle aussi, la fille d’une Josephe 
Sicard de Carufel, mais celle-ci, fille de Jean Sicard de Carufel, le 
frère d’Amable plus haut mentionné. L’arrière-grand-mère des deux 
Josephe Sicard de Carufel, Geneviève Ratte, était la petite fille 
d’Abraham Martin propriétaire des Plaines d’Abraham. 

Ces deux familles habitent l’Ormière de Maskinongé. 
Martin et François-Xavier se connaissent puisqu’ils résident 

sur le même « rang » et que leurs grands-mères sont cousines. Les 
deux garçons fréquentent la même école du rang. Martin parle 
souvent de son grand-père Pierre Lefebvre à François-Xavier. Il lui 
raconte ses exploits dans les Pays d’en Haut et au Missouri. François-
Xavier Aubry décidera, quelques années plus tard, d’aller faire fortune 
aux USA. 

Après avoir quitté l’école du rang, François-Xavier Aubry devient 
commis pour M. Clément (peut-être l’associé de Laurent Lefebvre) 
tenant un magasin général sur le rang « Grand-Trompe-Souris ». 
Après quelque temps d’apprentissage, il est engagé à St-Jean par un 
autre commerçant, appelé Louis Marchand. Il y travaille 3 ans. 
Entretemps, son père, Joseph Aubry, vend sa terre de l’Ormière et 
déménage sur le St-Maurice. 

François-Xavier décide alors, à l’âge de 18 ans, de se rendre 
à St-Louis Missouri, près de Florissant, et s’y fait engager par Messieurs 
Moïse Lamoureux et Elzéar Blanchard. Ainsi débute son histoire hé-
roïque. 

François Aubry sera assassiné dans un « Saloon » de Santa 
Fe, propriété de deux de ses amis « Canayens » Joseph et Henri 
Mercure, au moyen d’un « Bowie knife » à l’âge de 30 ans. L’assassin 
âgé de 36 ans, un député du Nouveau-Mexique, sera gracié. Il 
n’était évidemment pas « criminellement responsable » puisqu’il 
était saoul et ne savait pas du tout ce qu’il faisait. Remarquez que 
pour rendre François-Xavier incapable de se défendre, il lui avait 
lancé dans les yeux, le whisky contenu dans son verre pour l’aveugler. 
Un peu comme notre renommée canadienne internationale de défen-
seur des droits humains se fait aveugler et assassiner pour parti-
ciper à l’inquisition « démocratique » actuelle envers des peuples 
qui sont pratiquement sans défense. 
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Assez curieusement, l’assassin portait un revolver à la cein-
ture, mais s’est servi d’un couteau; allez comprendre la psychologie 
de la « perte de contrôle momentanée ». Peut-être serait-il préfé-
rable de créer un registre de couteaux de cuisine au lieu de celui des 
armes de chasse? Cela viendra sûrement si on continue de déve-
lopper des « peurs insensées » dans la population. On ne se rend 
pas encore compte qu’il faut être « peureux » et « lâche » pour tuer 
inconsidérément des femmes et des enfants de la population. La 
solution n’est certainement pas d’encourager la peur et la lâcheté. 
On peut se sentir en sécurité en coupant le poing qui peut frapper; 
mais on perd alors la main qui peut caresser. 

De toute façon, neuf années auront suffi à François-Xavier 
Aubry pour devenir un des grands héros de l’Ouest américain. 
Aucun « Étatsunien » ne sait qu’il est né à l’Ormière de Maskinongé; 
et si quelqu’un d’entre eux le sait, il n’accepte pas de le dévoiler et 
s’efforce de l’oublier. Tout comme pour Langlade « père du Wisconsin », 
ils évitent de reconnaître leurs héros comme étant des « Canayens » 
qu’ils appellent à l’époque des « Créoles ». Tout au plus daignent-ils, 
parfois, appeler « Français » ceux qu’ils refusent d’appeler « Canayens ». 
Il est vrai que Lafayette s’était battu à leur côté, tandis que les 
« Canayens », depuis toujours, leur flanquaient des raclées. 

Le copain d’enfance de François-Xavier, Martin Lefebvre, ne 
quitte pas sa région (mais son frère aîné et l’une de ses sœurs le 
feront) et deviendra Charpentier-Menuisier, pour, éventuellement 
aller travailler à Montréal. Plusieurs des générations suivantes de 
cette lignée s’établiront dans cette ville; sauf certains membres de 
la famille qui retourneront sur une terre pour traverser la Grande 
Crise de 1929. 

De ses neuf frères et sœurs, Ignace jr, l’aîné des garçons, 
épousera Félicité Picard le 10 janvier 1843. Vers 1857, il vendra sa 
terre et le couple déménagera avec ses huit enfants à Oconto, au 
Wisconsin. Ils y auront trois autres enfants et leur nom de famille se 
transformera en « Lafave ». La sœur d’Ignace jr, Sophie, fera le 
même trajet avec son époux où, eux aussi, y termineront leur vie. 

Les autres frères et sœur resteront au Canada : 
Marie-Claire naît le 30 juillet 1811. Elle est la première-née. 

Vous remarquerez qu’elle est soit une enfant prématurée ou qu’elle 
fut le résultat d’une relation pré-maritale. Elle décède fin juillet 
1885 à St-Alexis-des-Monts. Elle épouse Honoré Généreux le 8 no-
vembre 1842 à Louiseville, âgée de 31 ans. 
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Julie née le 17 octobre 1817 à Maskinongé épouse David 
Picard dit Dequoi, fils de Joseph Picard-Dequoi et d’Élisabeth Lefebvre 
(fille d’un certain Pierre Lefebvre et de Marguerite Bélanger), le 22 
novembre 1842 à Ste-Ursule de Maskinongé, âgée de 25 ans. Après 
le décès de Julie Lefebvre, David Picard épousera Marie Lessard. Le 
frère de David, nommé François, épousera aussi une dénommée 
Julie Lefebvre, fille de Charles Lefebvre et Angélique Stuart. 

Marguerite née le 29 novembre 1820 à Maskinongé épouse, 
à l’âge de 50 ans, un veuf, Alexis Lupien, âgée de 50 ans (lors de son 
mariage, sa mère Marie Gervais est morte depuis 9 ans) et ensuite 
Benoni Guimond en secondes noces. Elle décèdera le 15 janvier 
1912 à Ste-Ursule de Maskinongé. 

Martin sr, mon ancêtre direct, naît le 10 novembre 1822 à 
Maskinongé. Il épousera Suzanne Turner le 25 octobre 1847 à Ste 
Ursule et, vingt ans plus tard, lors d’un second mariage à Montréal, 
Catherine Casavant dit Ladébauche. 

Jean est né le 25 septembre 1824 à Maskinongé. Je n’ai 
aucune autre information sur lui. 

Élisabeth née le 8 juin 1826 décèdera le 25 avril 1830, âgée 
de cinq ans à Maskinongé. 

Alexandre né le 22 octobre 1828 décèdera le 24 juillet 1829, 
l’année suivante. 

Sophie née le 8 août 1830 à Maskinongé épouse Pierre Mino 
(veuf de Lucie Lambert) le 5 novembre 1866, âgée de 36 ans (sa 
mère Marie Gervais est morte depuis 5 ans). Elle décède à Marinette, 
Wisconsin, aux USA. Voici ce que l’on trouve à son sujet aux USA : 

PIERRE (PETER) PRUDENT MINEAU was born 14 October 
1814 in Louiseville, Maskinonge, Quebec, Canada and died 20 
September 1900 in Marinette, Marinette Co., Wisconsin. He 
married LUCIE LAMBERT 25 July 1836 in Louiseville, Maskinonge, 
Quebec, Canada, daughter of AUGUSTIN LAMBERT and M. JOSEPHTE 
CARON. She was born 02 August 1816 in Louiseville, Maskinonge, 
Quebec, Canada and died 18 May 1866 in Saint Paulin, Maskinonge, 
Quebec, Canada. He married SOPHIA LEFEBVRE November 1866 in 
Saint Justin, Maskinonge, Quebec, Canada, daughter of IGNACE 
LEFEBVRE and MARIE GERVAIS. She was born 08 August 1830 in 
Louiseville, Maskinonge, Quebec, Canada. 

Francois né le 16 août 1834, baptisé à Louiseville, épouse 
Léocadie Beland, fille de Godefroy Béland et Émérence Vanasse le 
11 janvier 1859 à Ste-Ursule de Maskinongé. Ils n’ont qu’un seul fils, 
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semble-t-il, nommé Maxime qui épousera Julie Mailloux. François 
décède le 5 novembre 1923 à St-Alexis-des-Monts. 

On remarque rapidement que les filles d’Ignace sr ne sont 
pas du tout pressées de prendre un époux. Julie née en 1817, se 
marie à 25 ans, ce qui est « presque » normal; mais Marie-Claire, 
née en 1811 se marie à 31 ans, Sophie (née en 1830) à 36 ans et 
Marguerite (née en 1820) à 50 ans. On sait également que leur 
grand-mère Josephte Collard vit avec elles jusqu’en 1835. On peut 
penser que son influence y est pour quelque chose, puisqu’elle est 
la preuve vivante qu’une femme peut très bien vivre, sans pour 
autant être « en couple ». C’est là la seule conséquence, d’être issus 
d’une famille monoparentale, que j’ai pu remarquer. On pourrait, 
peut-être, ajouter que les filles « Lefebvre » sont dotées d’un carac-
tère qui ne s’en laisse pas imposer beaucoup par la gent masculine; 
du moins celle de ma lignée. 

Conséquemment, les hommes Lefebvre se laissent assez 
facilement influencer par leur épouse et sont attirés par les femmes 
de « caractère ». Par contre, ils s’en laissent imposer seulement 
jusqu’à un certain point; car, eux aussi savent qu’une femme peut 
très bien vivre « sans être en couple. » Mais, bof; c’est quand même 
« pas si pire » puisqu’ainsi va la vie et surtout: « tout passe dans la 
vie ». 

Leur mère à tous, Marie Gervais, épouse d’Ignace sr Lefebvre, 
décède le 20 juillet 1861 âgée de 70 ans. Sa mère à elle, Marie Sicard 
de Carufel, lui survivra encore 8 ans. Le père Ignace sr, fils de Pierre 
Lefebvre, décède quelques jours avant son 88eanniversaire de 
naissance, le 16 septembre 1876, à St-Alexis-des-Monts. Il vivait soit 
chez sa fille Marie-Claire ou chez son fils François. Cela se déroule 
13 ans avant la naissance de mon grand-père; ce qui me rapproche 
énormément de Pierre Lefebvre décédé au Missouri. 

À noter que sur l’Acte de donation de la terre de Pierre 
Lefebvre à son fils Ignace, daté du 1er février 1813, Josephte Collard 
est identifiée comme « veuve » de Pierre Lefebvre. C’est ainsi que la 
lettre de son fils Laurent fut interprétée. Lors des contrats d’achat 
et de vente de 1806 et 1807, on spécifiait qu’elle n’avait pas de nou-
velles de son époux depuis plus de 14 ans. On y apprend également 
que Laurent est toujours dans les Pays d’en Haut à cette date de 1813. 

Lors du recensement de 1851, une certaine Marie Picard 
âgée de 92 ans demeure chez Ignace et Marie Gervais âgés respecti-
vement de 62 et 60 ans. Qui est cette Marie Picard? L’identifier 
donnera peut-être une partie de la solution au sujet de Pierre 



HISTOIRE DE MA NATION 

436 

Lefebvre puisqu’elle serait née en 1759. En réalité cette Marie Picard 
est plutôt Marie-Josephe-Madeleine Sicard de Carufel, mère de Marie 
Gervais, née en 1769 et non 1759. Picard est une erreur d’inscription 
du recenseur ainsi que 92 ans qui devrait être 82 ans. Elle décède le 
21 février 1869 âgée de cent ans. Elle est dite veuve de Didace 
Bélanger. Par contre, les deux témoins à son décès sont les mêmes 
que ceux au décès de Marie Gervais en 1861, soit Maxime Baril et 
Paul Gervais. Marie-Josèphe-Madeleine Sicard de Carufel, née en 
1769, mère de Marie Gervais, a épousé Augustin Gervais le 25 août 
1788. Augustin décède le 3 juin 1813 à Maskinongé. Marie Sicard a 
épousé Didace Bélanger le16 janvier 1815. Sa sœur appelée éga-
lement Marie-Josèphe, mais non « Madeleine », née en 1771, épouse 
Pierre Lafond dit Mongrain le 28 janvier 1793. Ouf! Un ragot de bigamie 
fut évité de justesse! 

À savoir comment vivait la famille d’Ignace sr? 
La réponse est: « comme les autres familles » de son époque, 

malgré qu’il soit, lui-même, issu d’une famille monoparentale. Elle 
se suffit à elle-même avec les produits de sa terre et assurément 
des produits de chasse et de pêche autour de la maison. Nous 
sommes dans les années 1815 à 1840 et, encore en 1929, mon 
grand-père Delphis, probablement « psychopathe barbare et armé », 
vivait encore de la chasse sur sa terre à l’Épiphanie, durant toute la 
grande dépression. Le menu «style dépression » comportait: terrine 
de chevreuil le matin, rôti de chevreuil le midi et steak de chevreuil 
le soir. Menu tout de même préférable à celui disponible aux « civilisés 
désarmés» de Montréal, où on brûlait les encadrements de portes 
et de fenêtres pour crever de faim près du poêle. Sans mentionner 
cette odeur « revitalisante » enveloppant la ville dont les « pôvres 
barbares » vivant retirés dans les terres volées aux patates, loin de 
la civilisation « productive » des villes, n’ont pas l’avantage « incon-
testable » de bénéficier. 
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CHAPITRE 54 

Rébellion factice!!! 

 
'Homme avec un chapeau rouge et une pipe' par Cornelius Krieghoff 

Source : http://www.fadedpage.com/books/20080704/20080704.html 

Note : Cette image est celle d’un homme du peuple. « Il ne se prend 
pas pour un autre » et n’est certainement pas un « mouton ». 
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Le 10 novembre 1822, à Maskinongé, naissait mon ancêtre 
subséquent, fils d’Ignace Lefebvre et de Marie Gervais. C’est lui qui 
aura été le copain de jeunesse de François-Xavier Aubry dont j’ai 
parlé dans le chapitre précédent. Par contre, à son époque, Aubry 
n’est pas le seul « héros » canayen à se manifester. Mais commen-
çons par l’Acte de baptême de Martin Lefebvre sr. 

 

 
 
Ignace, père de Martin sr, habitait là où sera constituée la 

future paroisse de Ste-Ursule. Par contre, à cette date, il faisait en-
core partie de la paroisse de St-Joseph de Maskinongé. Ce n’est 
qu’en 1855 que sera constituée celle de Ste-Ursule. 

Le parrain de Martin sr se nomme Joseph Clément et sa 
marraine, Françoise Clément. C’est sur ce baptistère qu’on apprend 
qu’Ignace père ne sait pas signer son nom. 

Martin épouse Suzanne Turner le 25 octobre 1845. Il est âgé 
de 23 ans et Suzanne, de 13 ans. Elle décèdera le 5 février 1867 à 
l’âge de 36 ans, à Montréal. 

Voici l’acte de mariage : → 
On remarque qu’à la naissance de Martin sr, son père Ignace 

est « journalier » et qu’à son mariage, Ignace est maintenant 
« menuisier ». On ne mentionne pas qu’il fut « bûcheron »; donc je 
ne peux pas affirmer qu’il l’ait été. 

Sur le recensement de 1851, Martin sr et Suzanne Turner 
semblent avoir deux enfants. L’un appelé Marcel âgé de 4 ans et 
l’autre Rose-Anne âgée de 2 ans. Martin sr y est âgé de 26 ans, ce 
qui n’est pas exact puisqu’il est né en 1822; il est donc âgé de 29 
ans. Suzanne, elle, y est âgée de 19 ans, ce qui est exact, étant née 
le 10 décembre 1832. 
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Par contre ce petit « Marcel » est plutôt Martin et il serait 

âgé, non pas de 4 ans mais de 7 ans. Le prénom de l’enfant est une 
erreur du recenseur; mais pourquoi falsifier les âges? Il n’est pas 
possible que Suzanne et Martin sr ne sachent pas que Martin jr est 
âgé de 7 ans et non de 4 ans. Il faut bien admettre que c’est là, 
l’œuvre de Martin sr et de Suzanne, ses parents. D’autant plus que 
la « falsification » d’âge du petit Martin et celle de son Père (3 ans) 
sont les mêmes. Quelle peut en être la raison? Je ne sais pas du tout 
et je ne peux l’expliquer. Peut-être que le recenseur était reçu chez 
chacun des habitants avec un petit coup de « caribou » et qu’il est 
passé chez Martin à la fin de l’après-midi? 

Martin sr est menuisier de métier comme son père. Le couple 
déménage à Montréal avant le décès de Suzanne en 1867. 

Après le décès de Suzanne, Martin sr épousera Catherine 
Casavant dit Ladebauche, le 26 août 1867 à Montréal. 

À partir d’ici, ça devient un peu « dangereux » pour la re-
nommée de la famille: 
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La fille de Martin sr, appelée Rose-Anne, épouse Damase 
Dubé le 8 mars 1886 à Montréal où son père, Martin sr, signe le 
registre. Si elle avait deux ans lors du recensement de 1851, elle 
s’est mariée à l’âge de 37 ans (encore une fois, un âge très avancé 
pour une femme de l’époque), tandis que son frère Martin jr, à l’âge 
19 ans, épouse Cordélia Laporte en 1872. Rose-Anne avait 18 ans 
lorsque sa mère est décédée et son père s’est remarié six mois plus 
tard. Elle serait donc restée chez son père jusqu’à l’âge de 37 ans. 
Rose-Anne épousera, en secondes noces, un dénommé Timothée 
Desrochers en 1894 à Montréal. 

Ce Damase Dubé, premier époux de Rose-Anne, est le fils de 
Francois Dubé né le 30 octobre 1823 à Louiseville (qui est fils de 
Jean Dubé et de Josephte Bélanger mariés à Louiseville le 21 janvier 
1805) qui a épousé Émilie Larivière le 16 octobre 1854 à Montréal. 
Par contre, Catherine Casavant dit Ladebauche est veuve d’un François 
(Xavier) Dubé, « voyageur » de profession, né aussi à Louiseville, 
mais le 2 juin 1820. (Il est fils de Jean Rock Dubé et Thérèse Bélanger 
mariés également à Louiseville); mais ce François Dubé épouse 
Catherine Casavant le 25 novembre 1854 à Montréal. Ces deux per-
sonnages semblent le même François Dubé. On les a unifiés sur le 
site généalogique « Mes Aïeux »; mais le couple du 16 octobre 1854 
aura trois enfants, Damase, François et Napoléon. Ce couple aurait 
donc eu trois enfants en l’espace de 40 jours; ce qui me semble un 
miracle style « multiplication des pains ». 

En réalité, les deux individus sont frères; l’un s’appelle « Fran-
çois » né en 1820 et l’autre « François-Xavier » né en 1823. Catherine 
Casavant, seconde épouse de Martin Lefebvre sr est donc la tante 
du Damase Dubé, époux de Rose-Anne Lefebvre (j’ai proposé la 
correction chez Mes Aïeux, qui fut acceptée). Ouf! Un autre cas de 
bigamie d’évité de justesse! 

Catherine Casavant décède le 5 janvier 1894 et est inhumée 
à la paroisse St-Jean Baptiste de Montréal. Martin sr est alors âgé 
de 72 ans. Il décèdera le 8 juillet 1901 à Montréal âgé de 79 ans. 

Martin sr était menuisier-charpentier. Il arrive à Montréal 
avant le décès de Suzanne Turner, sa première épouse. J’ai pu re-
tracer ses adresses à Montréal dans les registres d’adresses de la 
ville de cette époque. C’est assez curieux de pouvoir visiter les maisons 
où mon ancêtre a vécu. 

Avant son arrivée à Montréal, des « héros » canayens, autres 
que François-Xavier Aubry, s’y sont manifestés. Je parle de ceux que 
nous appelons : « Les Patriotes » de 1837 et 1838. Martin sr est âgé 
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de 15 ans lors de la rébellion de 1837. Il demeure encore, évidemment, 
chez son père Ignace Lefebvre, à Maskinongé. Tous les enfants de la 
famille sont mineurs lors de cette révolte. La famille subit toutefois 
le climat social et politique qui mène à cet événement important de 
l’histoire des « Canayens ». 

Une facette rarement soulignée au sujet de cette « révolte 
des patriotes » est qu’elle est un événement conjoint et presque 
simultané de rébellion du Haut et du Bas-Canada. Au Bas-Canada, le 
but principal de la rébellion est d’abattre cette oligarchie des 
marchands qui a pris le pouvoir. Le développement des prémisses 
s’installe entre 1790 et 1800 durant la traite de la fourrure et le 
mouvement s’est, ensuite, amplifié lors de l’essor de l’industrie 
forestière à partir de 1810. Au Haut-Canada le problème est similaire; 
c’est-à-dire qu’on s’y rebelle contre le contrôle du gouvernement 
par une minorité de riches, élites de cette société. 

La rébellion du Bas-Canada est dirigée par les frères Wolfered 
et Robert Nelson, et par Louis-Joseph Papineau qui avait été élu la 
première fois, en 1792. Année où Pierre Lefebvre fuit le Québec 
vers l’Ouest. 

Les « Canayens » réalisent peu à peu que l’acte constitu-
tionnel de 1791 ne leur permet pas de s’administrer eux-mêmes. La 
« clique » des marchands anglais s’est appropriée du contrôle du 
gouvernement. L’élite canadienne-française comprend finalement 
que pour faire valoir ses droits, elle doit contrôler le Conseil exécutif. 
Droits qui permettront d’assurer et d’organiser le développement 
de leur province peuplée majoritairement de « Canayens ». Ce désir 
de contrôler l’exécutif pousse les chefs politiques « Canayens » à 
réclamer ce qu’on appelle à l’époque : « le Gouvernement respon-
sable ». Ce concept gouvernemental date de 1742 en Angleterre 
présenté par Robert Warpole. Au Canada on n’obtiendra un « Gou-
vernement responsable » qu’en 1848 (106 ans plus tard), coïncidant 
avec le retour de Louis-Hyppolite Lafontaine à la tête du gouvernement. 

C’est le rapport de Lord Durham qui qualifie la rébellion des 
patriotes de 1837 comme étant une question « ethnique » et « cul-
turelle ». C’était là, l’argument principal des Écossais et des Anglais 
du Canada depuis belle lurette. Cette fausse interprétation « natio-
nale » fut appuyée par notre clergé. À mon sens, cette prise de 
position est une trahison de la nationalité « canayenne ». Faire 
croire que les « Canayens » étaient des « Français abandonnés » par 
leur « Patrie » ne servait qu’à étouffer la vraie nationalité « canayenne » 
existant depuis 1629. Le but était de tuer cet esprit d’indépendance 
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et d’affaiblir la « bonne étoffe » du citoyen dont avait parlé Bou-
gainville en 1759. Les « nationalistes » d’aujourd’hui ont malheu-
reusement adopté ce concept anglais, tout à fait inexact pour iden-
tifier notre nation. Il est clair que la rébellion de 1837 n’était pas du 
tout une question de « nationalité française». 

La situation, au départ, est que l’Assemblée législative du 
Bas-Canada a le pouvoir de passer des lois ; mais que le Gouver-
neur peut rendre inopérantes les lois votées, parce qu’il détient les 
cordons de la bourse. Comme il fait partie de la « clique » mar-
chande britannique, il nomme des « incompétents riches » à des 
postes de commande. Ceux-ci influencent les élections et bloquent 
l’accès des « Canayens » au fonctionnariat. Ce qui n’est vraiment 
plus le cas aujourd’hui, on se doit de l’admettre. Sauf que ceux qui y 
accèdent ne sont plus « Canayens ». Ils sont « Québécois ». Il y a 
une « nuance » très importante. Reste à savoir s’ils sont aussi in-
compétents? 

Les « Canayens » de l’époque, qui parviennent à obtenir un 
poste de fonctionnaire, sont rémunérés à 13,500 louis, comparati-
vement aux Anglais, qui le sont à 58,000 louis pour le même poste. 
Les juges anglais obtiennent 28,000 louis contre 8,000 par les juges 
canayens. Les titres fonciers sont de plus en plus difficiles à acquérir 
pour les « Canayens » à qui on ajoute constamment des obstacles. 
Pendant ce temps, Londres attribue des terres partout, sans con-
sulter le Parlement canadien. La nation canadienne, incluant les 
anglophones ET les francophones, n’a plus aucun pouvoir. C’est ce 
qui met le feu aux poudres. On y reconnaît déjà, cependant, la 
« politique dé-nationaliste » qui servira à abattre les Métis. 

Le Parti Patriote existe depuis 1826. Il s’oppose au « Tory 
Party », (constitués d’Écossais et d’Anglais) qui lui, est très largement 
minoritaire à l’Assemblée législative; mais qui possède le contrôle 
des deux conseils sous les ordres du Gouverneur de la colonie. 

La confrontation dure déjà depuis longtemps. L’arrivée de 
James Henry Craig, en 1806, comme lieutenant-gouverneur du Bas-
Canada, n’avait pas amélioré la situation. Il est un Écossais maladif, 
au lit la plupart du temps. Il doit donc se fier à ses « amis » Tory 
pour connaître la situation politique canadienne. Il est alors porté à 
favoriser le parti des Britanniques face au « Parti Canayen » qui 
deviendra « le Parti Patriote ». 
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Le Parti «Canayen » est dirigé par Stanislas Bedard qui veut 
une réforme constitutionnelle obligeant le conseil exécutif à être 
responsable devant les élus du peuple. En 1810, Bedard est empri-
sonné, pour sédition sous des accusations forgées de toutes pièces. 

Sans preuves, le gouverneur Craig est forcé de le libérer; 
mais celui-ci refuse de sortir de prison aussi longtemps qu’il n’aura 
pas subi de procès. Deux fois, en 1809 et 1810, Craig dissout la 
chambre dans l’espoir que le parti britannique gagnera les élections 
qu’il provoque de cette façon. Peine perdue; et c’est à ce moment-
là qu’il fait emprisonner Stanislas Bedard. Celui-ci passe plus d’un an 
en prison. 

En 1815, Louis-Joseph Papineau devient chef du parti. Il 
poursuit la même politique que Bedard; sauf qu’il développera la 
notion du « patriotisme canadien-français» chez les « Canayens ». 
C’est là l’une des raisons pourquoi je considère Pierre Lefebvre, 
décédé en 1815, comme l’un des derniers « vrais Canayens ». En 
1826 le Parti devient le « Parti Patriote ». Et c’est en 1834 que la 
chandelle s’installe au-dessus de la poudrière. 

Cette année-là, on présente à la chambre d’Assemblée, 92 
résolutions. Elles incluent les demandes 1) d’un « Gouvernement 
responsable », 2) l’élection des membres du conseil exécutif et, 3) 
avoir plus de « Canayens » aux postes administratifs du pays. On 
envoie ces résolutions au parlement de Londres, parce qu’on estime 
que celui-ci n’est pas au courant des abus qui se déroulent au Bas-
Canada. C’est bien là une preuve que les « Canayens » font toujours 
confiance au gouvernement de Londres et qu’ils n’ont pas du tout 
cette mentalité « anti-anglaise » décrite par les « Tory ». 

Les « Canayens » sont conscients que le problème est essen-
tiellement le contrôle détenu par cette « clique » des marchands 
écossais et anglais du Canada. Par contre, la tactique de mettre tous 
les problèmes dans un seul sac, et de l’envoyer à Londres, n’est pas 
très adroite. Le problème le plus grave étant le contrôle du gou-
vernement, on aurait dû s’attaquer exclusivement à celui-là. En 
ajoutant les autres, on diminuait l’importance du premier et on 
ouvrait plusieurs « portes de sortie » à l’opposition. Nous savons, 
aujourd’hui, que ces 92 résolutions furent écrites par Louis-Joseph 
Papineau. Ce qui appuie mon opinion qui viendra plus loin. 

La réponse aux 92 résolutions arrive en mars 1837. Malgré 
plusieurs ardents défenseurs, dont John-Arthur Rœbuck et les 
démarches londoniennes nombreuses de Denis Benjamin-Viger et 
d’Augustin-Norbert Morin, tout est rejeté. Lord Russell, du parti 
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« Whig », avait pourtant combattu pour le « Reform act 1832 » qui 
avait servi à enlever le pouvoir des mains des riches propriétaires 
fonciers en Angleterre. Problème identique à celui du Haut-Canada 
et similaire à celui du Bas-Canada. 

Le parti « Whig » au pouvoir en Angleterre, refuse toutes les 
92 résolutions des « Canayens » et les remplacent par les 10 réso-
lutions de Lord Russell. Il faut dire que Russell s’était basé sur le 
rapport d’enquête de Lord Gosford; qui n’occupait la position de 
Gouverneur en chef que depuis deux ans. Donc, pas tellement ren-
seigné sur la situation du Bas-Canada. À quel point la « clique » des 
marchands écossais et anglais influence Gosford, est difficile à dire 
mais facile à comprendre. Une chose est cependant notoire : il est 
Irlandais. 

Dire que Russell considère que l’acceptation des 92 résolu-
tions est de céder aux intérêts de rebelles violents, n’a aucun sens, 
puisque la rébellion n’a pas encore eu lieu lors du rejet. Par contre, 
si vous lisez le texte de ces 92 résolutions, il est difficile de ne pas 
remarquer les répétitions et la lourdeur du style qui rend sa lecture 
fastidieuse. Cette lecture l’est-elle plus que les autres textes ? Peut-
être pas, mais elle l’est plus que les dix résolutions de Russell, en 
tous les cas. 

Les résolutions Russell permettent au gouverneur d’utiliser 
les fonds publics sans obtenir l’accord de la chambre d’Assemblée. 
Rien n’est changé. C’est signe d’une complète incompréhension du 
problème de la part du gouvernement de Londres. Lorsqu’on lit ces 
résolutions, on a l’impression que le seul dilemme est le rembourse-
ment d’une dette de 142,160 livres, 14 sols et 6 deniers. Ce qui 
indique à quel point le problème du Bas-Canada avait été mal 
présenté par le Parti Patriote ou très bien occulté par le parti « Tory » 
canadien. 

Une phrase que l’on peut lire dans Wikipédia sous-entend 
un petit quelque chose d’ambigu au sujet de la rébellion de 1837 : 

« Au cours du printemps et de l’été 1837, les chefs réfor-
mistes, dont le principal était Louis-Joseph Papineau, chef du Parti 
Patriote, ont tiré parti des tensions politiques de longue date pour 
mettre sur pied une large force rebelle. » 

La question devient : Est-ce que Louis Joseph Papineau a 
MOUSSÉ la tension politique pour parvenir à ses fins qui auraient 
été la reconnaissance du fait français au Bas-Canada, où est-ce que 
c’est simplement le rejet des 92 résolutions qui a fait perdre pa-
tience aux Canayens ? 



CHAPITRE 54 – Rebellion factice !!! 

445 

Les historiens qui viendront un peu après cette époque 
adopteront, pour la plupart, l’option de la défense du « fait français ». 
C’est une erreur ou même, une « falsification » de la réalité politique 
de l’époque. Peut-être pas aux yeux de Papineau qui avait intérêt à 
se dire un « Seigneur d’origine française », mais certainement aux 
yeux de la population de nationalité « canayenne ». On a là, une 
explication probable du départ de Stanislas Bedard de l’arène politique. 
Bédard n’appuyait pas la notion de « Français abandonnés par la 
patrie ». Il était un « Canayen » qui voulait diriger sa province. 

La reconnaissance de ce « fait français », comme responsable 
de la rébellion, n’a aucun sens, puisque plusieurs « révolutionnaires » 
sont Canadiens-anglais. Ce fameux « fait français » du Bas-Canada 
était, depuis le départ de James Murray et de Guy Carleton, l’argu-
ment massue du parti « Tory » du gouvernement. Le seul déclen-
cheur chez les « Canayens » de la révolution de 37 est la nouvelle 
impression que le Gouvernement de Londres endosse les abus de la 
« clique » marchande écossaise représentée par le parti « Tory » et 
rien d’autre. 

La confrontation armée s’engagera après l’assemblée des 
six contés tenue à St-Charles et présidée par Wolfered Nelson et 
Louis Joseph Papineau. Nous verrons, plus loin, que Papineau n’était 
pas un « patriote » aussi radical que Nelson qui, lui, ne défend défi-
nitivement pas le « fait français ». D’ailleurs, Papineau se retirera 
aux USA tout de suite après la première victoire des patriotes. On 
dit que c’est sous les conseils des dirigeants, mais cela est com-
plètement illogique. Il est certain qu’il ne voulait pas combattre. 
Reste à savoir s’il a voulu la révolte en s’évitant ses dangers. Sa 
position sociale et la suite de son histoire le laissent soupçonner. À 
la deuxième bataille, c’est la débandade. Suite au départ de Papineau, 
les patriotes sont beaucoup moins motivés et tous désorganisés. 
Papineau reviendra dans son « pays » sept ans plus tard, lors de 
l’amnistie générale en 1845. Il sera réélu en 1848 et devient alors 
« annexionniste » avec les USA. Nous avons eu là tout un chef 
« patriote ». Les autorités en ont fait un « héros »; bravo à eux; quant 
à moi… 

Martin Lefebvre sr est âgé de 23 ans lorsqu’il épouse Suzanne 
Turner à Ste-Ursule de Maskinongé le 25 octobre 1845. Les rébel-
lions de 37 et de 38 sont terminées mais ne sont pas encore chose 
du passé. L’union du Bas et Haut-Canada produit la « Province of 
Canada » en 1840. La « Province of Quebec » est disparue depuis 
longtemps. 
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Le conseil législatif et le conseil exécutif du Bas-Canada n’exis-
tent plus. La supériorité du nombre de Canayens, s’imposant à chaque 
élection, est perdue puisque les Anglais du Haut-Canada participent 
maintenant aux mêmes élections avec une population beaucoup 
inférieure. Les finances défaillantes du Haut-Canada sont jumelées 
aux finances du Bas-Canada encore solvables. L’usage du français 
est banni de l’administration. Le siège administratif de la nouvelle 
province s’installe à Kingston. L’ancien Bas-Canada de 650,000 habi-
tants est représenté au gouvernement, par 42 sièges, tout comme 
les 450,000 habitants du Haut-Canada. La rébellion de 37 a servi à 
amoindrir l’importance de la nation « canayenne » et surtout servi à 
la faire disparaître. 

Lorsque les 92 résolutions sont rejetées par Londres; les 
« Chefs » des patriotes se retrouvent dans une situation qu’ils ont 
eux-mêmes provoqué. Personne ne peut nier que ces patriotes furent 
des héros. Personne ne peut nier que certains d’entre eux furent 
des traîtres à leurs amis; et personne ne peut nier que leurs chefs 
furent des lâches. Mais qu’elle différence existe-t-il entre ces héros 
et ceux qui les ont précédés que nous avons déjà rencontrés? 

La différence est au niveau psychologique. Nos premiers 
héros décidaient individuellement et agissaient selon leur propre 
perception discutées sur le « perron de l’Église ». Mais en 37, l’auto-
rité est dans les mains des ecclésiastiques « à l’intérieur de l’Église » 
et ce contrôle œuvre maintenant au niveau des esprits et non plus 
simplement au niveau des comportements. Deux générations de 
«conditionnement » ont suffit à transformer la société « canayenne » 
d’hommes libres, en société « canadienne-française » d’oies serviles 
gavées par les autorités. Deux générations ont suffi à pratiquement 
annuler cette liberté des « Canayens » qui les avaient précédés. 

Les Canayens ont adopté l’habitude de se laisser influencer 
par la Foi, sans y appliquer leurs convictions personnelles. Convictions 
qu’ils laissent tomber face à cette Foi commune. Autrement dit : ils 
ne sont plus ces coureurs de bois « indépendants » et « libres » 
religieux « à leur façon ». L’habitude de se « livrer » avec confiance 
aux représentants de l’instance Divine, les rend, dorénavant, dépen-
dants de tout individu qui parvient à se hausser à un niveau « supérieur 
à l’ensemble ». Ils deviennent « prisonniers » de ceux qu’ils admirent 
au lieu de simplement leur reconnaître des aptitudes différentes qui 
les démarquent. Ils deviennent « malléables ». Une simple photo de 
Louis-Joseph Papineau démontre cet esprit « élitiste » développé 
chez nos élus : 
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Louis-Joseph Papineau (1786-1871), homme politique - 1852 - Credit:Photo : T.C. Doane / 

Bibliothèque et Archives Canada / C-066899 

Avouez que nous ne sommes pas devant la photo d’un homme qui se 
croit « homme du peuple ». Il serait « cardinal » et il prendrait la 

même pose et porterait le même genre d’habit. 
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Il n’y a rien de changé chez les « Québécois » d’aujourd’hui. 
Les marchands anglais et le clergé canadien sont parvenus à trans-
former nos ancêtres « canayens » en « québécois » plus ou moins 
« eunuques » impressionnés par les « titres » de la fonction publique. 
Remarquez qu’ils sont ainsi plus faciles à « gouverner ». Les autorités 
appellent cette caractéristique « société civilisée ». 

Certains de ces « héros » de 1837 laissent entendre la « traî-
trise » du clergé et des hommes politiques canayens de l’époque. 
Par exemple, François Xavier Prieur raconte plus tard: 

« …pour n’avoir pas lors obéi aux ordres de l’Église exprimés 
par nos premiers pasteurs;… On s’attendait à des secours venant 
des USA et une coopération organisée de la part du Haut-Canada. 
Chacun oubliait les malheurs de l’année précédente pour n’envi-
sager que la possibilité du succès et, avec lui, le redressement de 
tous les griefs réels et imaginaires… J’étais jeune, sans expérience, 
j’aimais sincèrement mon pays, je croyais à l’existence de tous les 
griefs énumérés, à l’efficacité du remède proposé… Une chose, ce-
pendant, jetait un voile de tristesse sur mon enthousiasme, c’était 
l’opposition du clergé à notre entreprise…  

Les griefs imaginaires sont justement cette notion de « Français 
abandonnés par la patrie » que Papineau promulguait; parce que 
les griefs « administratifs » étaient, eux, très réels. Par contre, l’em-
prise de l’Église sur son esprit est indéniable. 

Également François Chevalier Delorimier dit : « Des hommes 
d’un mérite supérieur au mien m’ont battu la triste carrière qui me 
reste à parcourir de la prison obscure au gibet. » 

« Battre la triste carrière » est ici synonyme de « battre le 
chemin vers »; de Lorimier parle donc de la responsabilité des « hommes 
de mérite supérieur à lui » qui l’ont dirigé vers le gibet, c’est-à-
dire : ses chefs. C’est une accusation très claire. 

Il dit également : « Le sang et les larmes versés sur l’autel 
de la liberté arrosent aujourd’hui les racines de l’arbre qui fera 
flotter le drapeau marqué des deux étoiles des Canadas. »  

Ces deux étoiles représentent les deux républiques cana-
diennes confédérées que l’on voulait créer : République francophone 
et république anglophone; c’est à dire: deux Canadas libres au lieu 
d’un cadenas anglais.  

Finalement, un autre héros nommé Hindenland, français de 
Paris, qui sera pendu lui aussi à Montréal, présente les lignes sui-
vantes : 
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« …Le sang versé sera lavé par du sang : que la responsa-
bilité en retombe sur ceux qui la méritent. Canadiens, mon dernier 
adieu est ce vieux cri de la France : Vive la liberté ! Vive la liberté !… » 

Que penser de cette « responsabilité qui doit retomber sur 
« ceux qui la méritent »? Est-ce que ce ne serait pas ses « chefs » 
qui l’ont laissé tomber ? Ces phrases sous-entendent, en tous les 
cas, que lui, ne la mérite pas. 

Prieur quant à lui, écrit encore : 
 « Je ne comprends vraiment pas, aujourd’hui, comment 

une pareille idée avait pu prendre de si fortes racines au sein de 
notre population et survivre, chez nous, condamnés politiques…. » 

Certains choisissent l’indépendance comme étant ce dont 
parle ici Prieur et l’ajoutent entre parenthèses; mais je pense plutôt 
qu’il parlait de « nationalité française ». Mon cher Prieur, si tu avais 
vraiment acquis l’expérience des « coureurs de bois », tu aurais 
compris tout de suite que la source de tes convictions était « l’art 
oratoire ». Les « sauvages » connaissaient depuis longtemps son 
pouvoir; et Louis Joseph Papineau, le meilleur orateur de l’époque, 
le savait également. 

Un autre « détail » significatif est que Papineau, lors de son 
discours tenu à St-Charles, tenta de « rafraîchir » les esprits échauf-
fés; mais n’y parvint pas car Nelson prenant le plancher aviva la 
rébellion au maximum. Cette réticence de Papineau pour la révolte 
armée laisse planer un doute sur sa volonté de créer les deux 
« républiques ». Papineau était un politicien depuis 1792; et il « jouait » 
les émotions de la population pour augmenter son pouvoir politique 
dans « l’État de l’époque ». Il n’était pas intéressé à « remettre tout 
en cause » et reprendre à zéro son combat personnel pour le pou-
voir dans une république complètement différente. « Un tiens! » 
vaut mieux que deux « tu l’auras! »; c’est connu.  

Comme on l’a vu plus haut, cette rébellion ratée a servi aux 
autorités cléricales et seigneuriales, vendues aux autorités anglaises, 
à diminuer le pouvoir des « Canayens » dans leur « patrie ». Ce n’est 
pas la première fois dans l’histoire, qu’un peuple se fait leurrer par 
son élite; et ce ne sera certainement pas la dernière. D’ailleurs, notre 
système démocratique « représentatif » est fait pour ça. 

Le fils de Martin sr, Martin jr de la génération suivante, vivra 
sa vie comme Québécois influencé par le clergé, mais malheureux 
au fond de l’âme, lorsqu’il se rappellera l’épopée de ses ancêtres 
« coureurs de bois » desquels il avait abandonné la liberté. 
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Il lui restait, et c’était encore heureux, la possibilité d’aller à 
la chasse de temps à autre pour se « ressourcer ». Ce dernier ressort 
est, aujourd’hui, pratiquement éliminé. Il ne nous reste qu’un ou 
deux petits « plans végétaux», accrochés au garde-fou du balcon, 
pour nous convaincre d’apprécier l’environnement bétonné de nos 
villes où se retrouvent nos « cages à pigeons ». Je parle, évidemment 
de « petits plans de tomates cerises ». 
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CHAPITRE 55 

Les bienfaits de la civilisation 

Martin jr Lefebvre 
 
Martin jr, dont le surnom était : Thomas, est né le 17 Juin 

1853 à Ste-Ursule de Maskinongé. Il est fils de Martin sr et de 
Suzanne Turner. Son parrain se nomme Pierre Grenier et sa mar-
raine, Marguerite Cloutier. 

Au baptême de Martin, le 19 juin, qui est un dimanche, aussi 
curieux et peut-être significatif que cela puisse être, son père 
Martin sr est absent. Est-il parti faire la traite des fourrures ou tra-
vailler au loin comme « forestier »? On ne sait pas. Sur le registre on 
le dit « cultivateur …de cette paroisse. 

 

 
 
Suzanne, mère de Martin jr, décèdera le 5 février 1867 à 

l’âge de 36 ans. 
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Martin jr épousera Cordélia Laporte le 3 juin 1872 à la Basi-
lique de Montréal. Cette fois-ci son père Martin sr sera présent et 
signera le registre tout autant que l’époux. Les deux signatures 
démontrent que Martin junior est assez instruit et possède une 
belle signature. Son père, par contre, démontre une difficulté cer-
taine à signer. Cordélia déclarera ne pas savoir signer. 

 

 
 

Martin sr assistera au mariage de son fils avec sa deuxième 
épouse Catherine Casavant dit Ladebauche; veuve de Francois Dubé 
qu’il a épousée le 26 août 1867 à Montréal et où on le dit charpen-
tier. Martin sr a, encore une fois, signé le registre à son mariage. 

Martin jr est plâtrier et il enseignera son métier à son fils 
Louis-Delphis. Il décèdera à Montréal le 20 février 1926 âgé de 83 ans. 

Mais dans quel environnement a vécu la famille de Martin 
Lefebvre jr? 

Voici une description du Montréal de l’époque : 
« Les quartiers limitrophes du fleuve sont consacrés aux 

affaires. La population, en majorité, y est anglaise. Plus loin, escala-
dant la montagne, on rencontre les rues Craig, Vitré, de la Gauche-
tière, Dorchester, la grande rue Ste-Catherine. Encore plus loin, la 
rue Sherbrooke. Toutes sont parallèles. 

Les rues au sud de Sherbrooke sont habitées par des « Cana-
diens-français »; la rue Sherbrooke, séparée des autres rues plus au 
sud, est celle de l’aristocratie anglaise. Sur cette rue Sherbrooke, on 
n’entend ni tumulte, ni grincement criard. Le chant des oiseaux, les 
soupirs d’une romance, les frémissements d’une harpe et le chucho-
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tement d’un piano viennent caresser les oreilles. On n’y trouve aucun 
magasin qui pourrait déranger les habitants des cottages gracieux, 
des villas pimpantes et des manoirs féodaux en miniature qui s’y 
trouvent. Tout y est calme et silencieux. La rue n’est pas pavée, mais 
la poussière y est rarement soulevée. 

C’est à ses pieds que Montréal chauffe ses fourneaux, ouvre 
ses chantiers, charge et décharge ses cargaisons, agite ses milliers 
de bras. Tout ce brouhaha est principalement le fait des travailleurs 
canadiens qui cherchent à gagner leur salaire. 

L’extrémité de la rue Sherbrooke, vers l’Est, s’arrête à la rue 
St-Denis, grande artère perpendiculaire qui va de Sherbrooke à la 
rue Notre-Dame. C’est là les limites du faubourg Québec où s’affai-
rent les artisans, détaillants et débiteurs de boissons. C’est le quar-
tier le plus populeux de la ville et les Anglais s’en tiennent le plus loin 
possible. Évidemment, aucun des dignitaires et des rentiers canadiens-
français n’osent avouer un domicile dans le faubourg Québec. Ils 
habitent, si possible, la rue Sherbrooke eux aussi pour s’éloigner des 
usines et des fabriques. Autour des usines se regroupent les magasins. 

L’ouverture du canal Lachine a favorisé le mouillage des 
bateaux jusqu’au bout de l’île. Les docks, futur projet de M. Young, 
étendront le port de la rue Bonsecours jusqu’à la pointe St-Charles, à 
la tête du pont Victoria. On trouve là la Gare Centrale de la compagnie 
du chemin de fer du Grand-Tronc. C’est là le quartier Sainte-Anne ou 
« Griffinton ». Un bourbier infect où grouille une population irlan-
daise, pauvre, sordide, déguenillée, un peu fanatique, arrivée quelques 
années auparavant. Pour plusieurs, et avec raison, c’est la honte et 
l’effroi de la métropole canadienne. C’est l’équivalent des Cinq-
Points de New York, dont on a la description dans l’émission télé 
actuelle intitulée : « Copper » ou encore, dans le film avec Di Caprio:  

« Les gangs de New York ». 
La famille de Martin Lefebvre jr a vécu dans le quartier Québec 

et, plus tard, dans le Mile-End, actuellement faisant partie du Plateau 
Mont-Royal. 

Voici certains événements importants de l’époque : 
1851 Le gouvernement du Canada-Uni déménage à Québec.  
1852 Création de l’Université Laval.  
1854 Abolition du régime seigneurial   
1854 Un incendie des édifices parlementaires de Québec 

fait envisager de déménager le gouvernement à Ottawa. Entre-
temps, il siège à Toronto.  
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1859 Construction du Parlement de Québec. Le gouverne-
ment du Canada-Uni y siège jusqu’à son déménagement à Ottawa à 
l’automne 1865. À partir de 1867 l’édifice de Québec devient le 
siège de l’Assemblée législative de la province de Québec.  

1861 Les tramways tirés par des chevaux apparaissent à 
Montréal. 

Les sièges des futurs gouvernements sont installés. La Con-
fédération canadienne en prendra possession en 1867. Mais on re-
marque tout de suite que ce qui s’installe est la base nécessaire à 
l’exploitation de la puissance de travail de la population. Le capita-
lisme installe, peu à peu, son nid. Est-ce nocif pour l’individu ? 
Certainement pas à l’époque dont nous parlons. Les « bourgeois » 
ont besoin de main-d’œuvre et la population urbaine a besoin de 
moyens de survie. 

Aurait-on pu continuer le développement des terres ? Sûre-
ment encore pendant un certain temps; mais, déjà, à cette époque, 
le développement des terres nuit à l’exploitation forestière des 
compagnies qui deviennent de plus en plus riches et puissantes. Ils 
doivent s’assurer qu’on leur donne des « droits de coupe » sur de 
grands territoires le moins éloignés possible. Ce qui limite l’émanci-
pation des fermes privées. D’ailleurs, pour l’individu, il est moins 
harassant, croit-il, de travailler 12 hres/jr pour une compagnie que 
de travailler sur une ferme où le travail dure du lever du Soleil 
jusqu’à son coucher. La vraie raison est que ceux qui « travaillent en 
ville » ont un revenu continuel tout au long de l’année; contraire-
ment au propriétaire d’une ferme. 

Sans s’en rendre compte, la population laisse tomber un 
peu plus de sa « liberté individuelle » en échange d’une sécurité 
factice. Le fermier était planté, debout, solide sur ses pieds, en 
parfait équilibre sur sa terre. L’employé d’une compagnie marche 
continuellement en équilibre instable sur un fil de fer qui bouge 
selon l’offre et la demande du commerce; et surtout, selon l’honnê-
teté et l’implication sociale de son employeur. De nos jours, le 
fermier marche, lui aussi, sur un fil de fer instable tenu par l’éco-
nomie générale au lieu de son économie personnelle. La « finance » 
s’est finalement accaparée de cette « production » rentable. 

Il est évident que pour un employeur, rencontrer ses res-
ponsabilités sociales devient un handicap dans un monde capita-
liste, face à ceux qui se fichent complètement de la base de leur 
société, c’est-à-dire, la population. Les employeurs responsables 
seront toujours limités à la petite et moyenne entreprise. Ils ne 
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pourront jamais s’émanciper en grosse entreprise, puisqu’ils se 
servent de leur surplus pour rencontrer leurs responsabilités envers 
leurs employés et la société qui les entourent. Ce sont eux, main-
tenant, qui seront des héros. Malheureusement, nous ne pourrons 
pas en parler puisqu’ils sont méconnus et même inconnus socia-
lement. 

Il y a évidemment quelques exceptions. En fait, une seule 
pour l’instant me vient à l’esprit, et c’est « La famille Molson ». 
Cette famille d’entrepreneurs canadiens, semble avoir toujours 
appuyé l’intérêt de la population. Ce n’était évidemment pas sans 
intérêt personnel, car l’intérêt de leur commerce demande que 
leurs clients possèdent une certaine qualité de vie pour s’offrir leur 
produit qui n’était pas de première nécessité. Par contre, les 
« Canayens » ont toujours été de puissants consommateurs de 
bière; et encore aujourd’hui, la compagnie Molson est toujours 
prospère. Elle s’implique toujours, également, dans la qualité de vie 
de ses concitoyens. 

Est-elle sans tache ? Elle ne peut probablement pas l’être. 
Elle doit se plier à la philosophie capitaliste du moment, pour 
survivre; mais elle fait son maximum pour aider et remettre une 
partie de ses profits au service de la population. Curieux que je 
pense de cette façon; puisque je ne suis pas du tout un consom-
mateur de bière. C’est un liquide qui ne me plaît pas du tout. 

L’adoption de la Confédération canadienne s’est faite sans 
consultation ou consentement populaires. Elle est issue d’un con-
sentement de la Reine Victoria d’Angleterre pour « l’Acte de l’Amérique 
du Nord britannique ». Les choses avaient changé au Canada à 
cause d’une poussée de l’immigration à partir de l’Angleterre. Le 
Haut-Canada était maintenant plus populeux que le Bas-Canada et 
la représentation par 42 sièges pour chacun des partis est jugée 
« injuste » par les Anglais. Ce qui est assez curieux puisque la 
situation inverse, lors de l’instauration du Canada-Uni, n’avait posé 
aucun embarras aux Anglo-Saxons. 

« Avant 1867, l’Amérique du Nord britannique est un grou-
pement de six colonies indépendantes : la Nouvelle-Écosse, le Nouveau-
Brunswick, le Canada-Uni (anciennement Haut et Bas-Canada), Terre-
Neuve, l’Île-du-Prince-Édouard et la Colombie-Britannique. En 1867, 
seules les trois premières colonies mentionnées plus haut consti-
tuent la Confédération (qui est, en réalité, une Fédération. En fait, si 
elle était une Confédération, les problèmes actuels disparaîtraient). 
À cette époque, la « Terre de Rupert » et « les Territoires du Nord-
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Ouest » appartiennent à la Cie de la Baie d’Hudson qui les cédera en 
1870. » 

Les « Pères de la Confédération » choisissent de baptiser le 
nouveau pays : le Dominion du Canada, après avoir rejeté les noms 
de Royaume et Confédération. Les « Pères de la Confédération » 
sont donc plutôt les « Pères du Dominion ». Ce titre de « Père de la 
Confédération » est digne de l’hypocrisie… woops ! Excusez-moi ; … 
est digne de la « subtilité politique », puisque le Canada n’est pas du 
tout une Confédération, mais bien une Fédération, nous l’avons 
déjà souligné. Les membres d’une Confédération gardent leur indé-
pendance individuelle en assumant ensemble, les coûts produits par 
les dépenses du groupe ; comme des joueurs de poker qui font 
venir une pizza. Les membres d’une Fédération, sont contrôlés par 
un groupe qui administre l’ensemble du regroupement au moyen 
de taxes qu’il décrète. Comme l’armée qui décide d’envoyer une 
pizza à des soldats qui jouent au poker. 

Plusieurs de ces « pères » sont menés par leurs intérêts éco-
nomiques pour promouvoir la Confédération. Par exemple : George-
Étienne Cartier possède des actions dans la compagnie de chemin 
de fer qui devait relier le Canada d’est en ouest. 

Les « Pères de la Confédération » québécois, sont : Sir George-
Étienne Cartier,Jean-Charles Chapais, Sir Alexander Tilloch Galt, Sir 
Hector-Louis Langevin,Thomas D’Arcy McGee et Sir Étienne-Paschal 
Taché. Seul ce dernier sera sans tache (malgré son nom). 

Il devient premier ministre du Canada de 1855 à 1857 et en 
1864-1865. 

À 17 ans, il rejoint son frère et s’engage comme soldat lors 
de la guerre de 1812 contre les États-Unis. Il participe alors à la ba-
taille de Châteauguay (où il reçoit une médaille de bravoure) et à la 
bataille de Plattsburgh. Il est donc l’un de nos vrais héros. Il profite 
de son séjour dans la milice pour compléter son éducation de façon 
autodidacte. 

Le Dr Taché pratique la médecine dans la région de Mont-
magny, avec zèle et dévotion, pendant vingt-deux ans. Après quel-
ques années de pratique, Taché commence à s’inquiéter de la difficulté 
qu’ont les Canadiens-français à se faire entendre dans les professions 
libérales.  

Ainsi, au début des années 1830, il s’investit dans différentes 
organisations visant la reconnaissance des droits et des compétences 
de ses confrères médecins, notaires ou avocats, et qui favorisent 
l’accès des Canadiens-français à ce type de profession. Cette implication, 



CHAPITRE 55 – LES BIENFAITS DE LA CIVILISATION 

457 

combinée à l’influence de son voisin et ami Jean-Charles Létourneau, 
l’amène à prendre une part active au sein du mouvement patriote 
en croissance. 

Cependant, il est contre la prise des armes et ne participe 
pas à la rébellion des patriotes de 1837-1838. Il possède donc un 
esprit libre qui n’est pas manipulable. Il est de la vieille école des 
héros « canayens ». 

En 1841, il quitte la médecine et il est élu comme député du 
comté de L’Islet à l’Assemblée législative du Canada-Uni, en tant 
que représentant d’un groupe qui prendra plus tard la désignation 
de Parti Réformiste. Il rejoint ainsi certains de ses amis qui étaient 
également actifs au sein du défunt Parti Patriote. 

À partir de ce moment, et jusqu’à sa mort, Étienne-Paschal 
Taché consacre toutes ses énergies à la défense et à la sauvegarde 
des institutions et des intérêts des Canadiens-français. Pour ce faire, 
il utilisera ses armes les plus redoutables, son intégrité et sa force 
de conciliation. On reconnaît là un trait caractéristique de nos « Ca-
nayens » coureurs de bois. 

Il quittera son rôle de député en 1846. Jouissant déjà d’une 
renommée enviable d’homme sincère, à la fois engagé et déférant. 
Les instances gouvernementales feront alors appel à lui pour 
occuper différentes charges administratives importantes : adjudant-
général des milices du Canada-Est, conseiller législatif et exécutif, 
receveur-général, commissaire des travaux publics. Enfin, dans un 
Canada-Uni au bord d’une guerre civile, il est même prié par ses 
pairs, à deux reprises, d’occuper le poste de premier ministre, soit 
en 1855-1856 et en 1864-1865. 

Il consacre la dernière année de sa vie à son plus grand et 
prestigieux projet; la confédération des provinces de l’Amérique du 
Nord britannique. Selon lui, la situation politique est telle que ce 
plan est essentiel à la sauvegarde des institutions canadiennes et 
qu’il garantit les provinces contre une annexion par les États-Unis. Il 
est donc contre l’option de Louis Joseph Papineau. 

Malgré ses 69 ans, en plus de ses charges de premier ministre 
et de ministre de la milice et des finances, il accepte le rôle de prési-
dent de la Conférence de Québec qui jeta les bases du plan confé-
dératif. Par la suite, à titre de premier ministre, il a à défendre ce 
projet en chambre. Après une attaque de paralysie, il est forcé de se 
retirer de la vie publique. 
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Il s’éteint à Montmagny le 30 juillet 1865, sans connaître 
l’aboutissement du projet pour lequel il s’est battu jusqu’au bout de 
ses forces. Ce projet se concrétisera finalement en 1867 par l’Acte 
de l’Amérique du Nord Britannique de 1867 qui créera la fédération 
du Canada. Cette concrétisation n’est pas du tout celle qu’il voulait. 

Il est le seul qui ait préservé son honneur, ses idéaux et son 
intégrité et il est pratiquement effacé de notre histoire. Sir Étienne-
Paschal Taché est le seul, parmi tous les « Pères de la confédéra-
tion », qui puisse, honnêtement, être qualifié de héros « Canayen ». 

Les héros qui suivront seront des inconnus parce qu’ils 
possèdent, au départ, un esprit individualiste qui ne les pousse pas 
à se lancer dans la vie publique. Ces héros inconnus travailleront, 
chacun de leur côté, pour le bien-être de leur entourage, sans se 
prévaloir d’un pouvoir asservissant sur ceux qui les côtoient qui en 
ferait des « profiteurs du système ». 

La structure de notre société, que l’on vient de voir s’établir, 
ne leur permettra que très rarement de sortir de leur anonymat. 
Par contre, chaque famille « canayenne » possède ses héros qui, la 
plupart du temps, sont reconnus comme étant les « moutons noirs » 
de la famille. Ce sont des hommes indépendants, comme l’étaient 
leurs ancêtres, qualifiés de « noirs » parce qu’ils ne sont pas du tout 
des « moutons ». Il y en aura toujours dans notre population ; c’est 
un trait de caractère génétique (eh oui, cela date des Gaulois; prin-
cipalement d’Armorique, c’est-à-dire en Bretagne). 

À partir de Martin Lefebvre jr, l’héroïsme « canayen » ne se 
manifestera plus que dans l’histoire interne des familles. Très rare-
ment sortira-t-il vers le public. 

Martin jr et Cordélia auront au moins sept enfants dont l’un 
d’eux est mon grand-père. Mon père fut son « fils unique ». Person-
nellement j’ai trois frères et une sœur dont un seul est décédé. 
Nous ne sommes pas des « héros canayens ». Depuis 1964, nous 
sommes des numéros sociaux dont les autorités se sont servies 
pour assurer leur excellente qualité de vie. Évidemment, des miettes 
tombent de leur table pour les citoyens; mais on se rend compte 
qu’actuellement, les autorités veulent récupérer le plus de ces 
miettes possibles. C’est le sort que nous avons accepté, mis sur 
pieds durant les 50 dernières années et défendu par peur du len-
demain. Les héros n’existeront probablement jamais plus. Que puis-
je ajouter de plus à notre histoire? 



CHAPITRE 55 – LES BIENFAITS DE LA CIVILISATION 

459 

Peut-être ajouter l’anecdote que mon père Joseph Lefebvre 
a sauvé un enfant qui se noyait lorsqu’il était en permission sur une 
plage de Terre-Neuve? Cela a fait la manchette des journeaux de 
l’endroit mais beaucoup moins longtemps que s’il on avait trouvé 
un chien mourant de faim sur la même plage. Est-ce là une indi-
cation qu’il est temps de réviser nos priorités? Je ne saurais dire, 
n’étant pas un « spécialiste » de l’État civilisé.  
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Au sujet de l’auteur 

Vous dire qui est André Lefebvre? 
Comment le pourrait-il? 
Il n’est ni son nom, ni son numéro d’assurance sociale, ni sa 

profession, ni sa race, ni son âge. Il n’est rien de tout cela. 
Curieusement, personne d’autre ne l’est non plus. 

Il est … lui-même. Celui qui a écrit ce livre. Il l’a justement 
écrit pour connaître QUI il était. Alors s’il vous le dévoilait ici, vous 
n’auriez plus besoin de lire ce livre et il l’aura écrit pour absolument 
rien.  

Donc, pas question! Si vous voulez savoir qui il est, il vous 
faudra lire ce bouquin. D’ailleurs vous en trouverez sûrement un 
avantage, selon lui, car il vous dira également QUI vous êtes. Du 
moins si vous êtes de sa nation. Sinon, il vous dévoilera comment 
faire pour découvrir votre identité nationale.  

Ne croyez pas que ce soit évident. Au contraire les 
informations « officielles » sont, la plupart du temps, biaisées et 
déformées. D’autant plus que, le plus souvent, elles n’ont aucun 
rapport avec QUI nous sommes. Vous le découvrirez en lisant son 
histoire. 

Son vécu? 
Pas meilleur ni pire que toute autre personne. Oui il a 

voyagé. Oui il a travaillé quelques années sur un autre continent. 
Oui il a des amis de différentes nationalités et oui il a connu des 
difficultés; mais rien de pire que tout autre être humain. Et 
l’ensemble de tout ça a fait de lui CE QU’il est; mais cela n’a rien à 
voir, ou si peu, avec QUI il est. 
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A-t-il fait quelque chose d’important dans sa vie? 
Effectivement il a fait quatre enfants; trois garçons et une 

fille. À part cela, la seule chose importante qu’il ait faite, dit-il, est 
d’écrire ce livre qui l’identifie, ainsi que près de 7 millions de personnes. 

Pourquoi a-t-il écrit ce livre? 
Excellente question à laquelle il vous laisse répondre. Vous 

le découvrirez certainement. 
Qu’est-ce qui le passionne? 
L’histoire et la science; en fait il affirme que la science est 

également une histoire; celle de l’univers. 
Il espère que vous aurez autant de plaisir à lire ce livre qu’il 

en a eu à l’écrire. 
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Communiquer avec l’auteur 

Adresse électronique 
 

andre.lefebvre@id-3.ca 
 
 

Pages dédiée à ce livre sur le site web 
de la Fondation littéraire Fleur de Lys 

 
http://www.manuscritdepot.com/a.andre-lefebvre.1.htm 
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L’histoire de notre nation n’est pas celle que l’on nous a enseignée. 

Pourquoi? Simplement parce que ce ne sont pas des membres de notre 
nation qui l’a écrite au tout début et que nos historiens n’ont que répété 
ce que les premiers avaient écrit en n’y ajoutant que quelques nuances. 

Est-ce important de connaître notre histoire?  
Au fond de mes tripes, je ressens que c’est extrêmement important, 

pour savoir qui nous sommes. Par contre si je m’astreins à vouloir paraître 
« raisonnable » à la Bouchard/Taylor, je peux adopter un esprit « univer-
saliste » qui m’enlèvera toute identité sauf celle donnée sur la liste 
électorale et celle de la liste des individus imposables de notre société. 
C’est peut-être, à leurs yeux, très ZEN, mais aux miens ça ne l’est pas du 
tout. Je me sens plus ZEN quand je sais QUI je suis vraiment et que je 
me respecte pour être capable de respecter les autres. C’est cette 
recherche que j’ai poursuivie et que je raconte dans ce livre. 

L’Amérique du Nord est un territoire habité depuis plusieurs 
dizaines de millénaires. Mais lors des quatre cent dernières années, il s’y 
est déroulé des événements qui sont la nature même de mon identité. 
Lorsqu’on cherche dans l’histoire des familles, on découvre que cette 
histoire a été complètement faussée, sinon, effacée. Il est temps d’y 
remédier puisque l’identité de notre nation nous a été enlevée subrep-
ticement pour des intérêts tout à fait déshonorables et déshonorants. 

J’espère sincèrement que d’autres suivront mon exemple et 
ajouteront d’autres portions de notre histoire à ce qui est raconté dans 
ce livre.  

 
André Lefebvre 
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